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LA  LAITIÈRE 


DE  MONTFERMEIL 


CHÂPITIIE  I. 


CONVERSATION    EN    CABRIOLF.T. 


«  Car,  mon  lieutenant,  ça  ne  peut  pas  ton- 
»  jours  aller  ainsi ,  et  vous  en  conviendrez  vous- 
»même.  Le  grand  Turenne  ne  menait  pasqua- 
otre  batailles  de  front  et  ne  se  trouvait  pas  à 
«six  affaires  dans  la  môme  journée —  —  Non 
»  mon  cher  Bertrand,  mais  César  dictait  en 
»même  temps  quatre  lettres  dans  différentes 
«langues,  et  Pic  delà  Mirandole  se  flattait  de 
«connaître  (^t  de  pouvoir  discuter  ^/r<^>/;<?//  ;r  sci- 
I.  1 
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ihili —  Pardon,  mon    lieutenant,    mais  je 

»ne  sais  pas  le  latin.  —  C'est-à-dire  qu'il  pré- 
s  tendait  connaître  tontes  les  langues, -appro- 
»fondir  toutes  les  scienees,  réfuter  toutes  les 
«sectes,  concilier  tous  les  théologiens.  —  Gom- 
nme  je  ne  crois  pas,  mon  lieutenant,  que  vous 
Bayez  tant  d'amour-propre,  je  ne  vous  compa- 
urerai  pas  à  ce  monsieur  de  la  Mirandole,  qui 
»  voulait  savoir  tout;quant  à  César,  j'en  ai  enten- 
9  du  parler  comme  d'un  grand  homme;  mais  je 
Bsuis  bien  sûr  qu'il  n'avait  pas  autant  de  maî- 
Btresses  que  vous.  —  Tu  te  trompes,  Bertrand, 

•  les  grands  hommes  de  l'antiquité  avaient  de 
»  nombreuses  esclaves,  des  concubines,  et  ré- 
Dpudiaient  souvent  leurs  femmes  afin  d'en 
»  prendre  de   nouvelles.    L'amour,    la  volupté 

•  avaient  des  temples  en  Grèce;  et  ces  fiers  Ro- 
»  mains,  qu'on  nous  peint  si  sévères,  ne  rougis- 
nsaient  pas  de  se  livrer  aux  plus  folles  débau- 
«clies,  de  se  couronner  de  myrtes  et  de  roses, 

•  et  de  prendre  parfois  dans  leurs  banquets  le 
«.costume  de  nos  premiers  parents —   —    Pour 

•  Dieu,  mou  lieiileiiant,  laissons  là  les  Grecs  et 
«les  Romains  avec  qui  je  n'ai  jamais  tiré  un 
tcouj»  dr  fusil,  et  revenons  à  nos  moutons 

•  —  J(;  veux  te  prouver,  mou  pauvre  jîertraud  , 
»quc,  bien  Idin  de  passer  eu  folie  les  genéra- 
»  lions  (|ni  no'is  oui  piécM'dés ,  nous  sommes 
nbeanriiiip  plus  sa^es  (jii'elles. ...  — C.'esl  pour 
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i  ça  que  vous  avez  quatre  maîtresses. . .  —  J'aime 
nies  femmes,  je  l'avoue;  je  dirai  plus,  je  m'en 
«glorifie  :    ce  penchant  est  dans    la  nature.  Je 
»ne  puis  pas  voir  une  figure  agréable,  de  beaux 
»yeux,  sans  éprouver  un  doux  tressaillement  , 
«une  émotion...  un  je  ne  sais  quoi,  enfin,  qui 
»  prouve  mon  extrême  sensibilité.   Est-ce  donc 
j>un  crime  d'être  seHsible   dans   un   siècle    où 
sl'égoïsme  est  poussé  si  loin  ,  où  l'intérêt  est  le 
«mobile    de    presque  toutes    les    actions    des 
»  hommes;  où  nous  voyons  des   auteurs  préfé- 
»rer  l'argent  à  la  gloire;  des  hommes   en  place 
»ne  s'occuper  que  du  soin  de  conserver  la  leur, 
»au    lieu  de  songer  au  bien   qu'ils   pourraient 
»  faire ,   des    artistes  mendier  les    suffrages  de 
»  gens  qu'ils  méprisent,  et  tendre  la  main  à   la 
«sottise  lorsqu'elle  est  en  faveur,  des  hommes 
»de  lettres  fermer  avec  soin  la  route  à  leurs  con- 
»  frères,  lorsqu'ils  aperçoivent  en  eux  un  talent 
»  qui  pourrait  faire  pâlir  le  leur  ;  où  partout,  en- 
»fin,  la    porte   est  fermée  au  mérite  obscur  et 
«s'ouvre  devant  l'impudence,    la  fatuité  que  la 
»  richesse  accompagne?  Si  l'égoïsme  ne  s'était 
T  pas  glissé  dans  toutes  les  classes,  si   l'amour 
»de  l'argent  ne  remplaçait  pas  l'amour  du  pro- 
«chain,    en  serait-il  ainsi?  Et  tu  me   fais  un 
»  crime  de  ma  sensibilité!  Tu  me  reproches  de 
»nc  pouvoir  entendre,  sans  en  être  attendri,  le 
«récit  d'une  belle  action   ou    d'une  touchante 
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»  infortune  ;  de  donner  mon  argent  à  des  gens 
.  dont  je  suis  la  dupe;  de   me   laisser   prendre 

•  comme  un  sot  au  discours  d'un  enfant  qui  me 
»  dira  qu'il  mendie  pour  sa  mère,  ou  d'un  pau- 
■  vre  ouvrier  qui  m'assurera  qu'il  est  sans  ou- 
svrage  et  sans  pain.  Eh  bien!  dussé-je  encore 
«être  souvent  trompé,  jeté  le  répète,  mon 
«cher  Bertrand,  j'aime  mieux  ma    sensibilité 

•  que  leur  froid  égoïsme,  et  je  trouve  dans  mon 
»âme  des  jouissances  que  les  cœurs  indifférents 
»  ne  connaîtront  jamais. 

Cette  conversation  avait  lieu  dans  un  char- 
mant cabriolet  auquel  était  attelé  un  cheval 
fiingant,  et  qui  roulait  sur  la  jolie  route  de 
Raincy  à  Montfermeil;  un  petitjockey  de  douze 
à  quatorze  ans  était  derrière  la  voiture  ,  dans 
laquelle  Bertrand  était  assis  près  d'un  jeune 
homme  mis  avec  élégance ,  qui  tout  en  lui  ré- 
pondant, fouettait  de  temps  à  autre  le  coursier 
fringant  (ju'il  dirigeait. 

Bertrand  s'était  retourné  à  demi  pendant  la 
fin  (in  discours  de  son  maître;  et  pour  cacher 
r('-ni()ti(>n  (jui  commençait  à  le  gagner,  il  s'é- 
tait mouché  et  avait  j)ris  une  forte  prise  de  ta- 
bac; iju  peu  remis  alors,  il  avait  jirononcé 
d'une  voix  <.>ù  perçait  rall^-ndrissement  :  «  A 
»  Dieu  ne  ])laise,  mon  liciileiiaiit ,  (jiie  je  vous 
>  fa$s(!  un  eriiiic  de  voire  sensibilité;  j(!  connais 
■  voire  iioii    ennr  ;    je  s;iis    coiubien     nous  êtes 
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«obligeant,  serviable!...  et  je  pourrais  citer  de 
»vous  mille  traits  dont  bien  des  gens  se  seraient 
»  vantés  tandis  que  vous  les  avez  cachés  avec 
«soin.  — Ceux  qui  se  vantent  du  bien  qu'ils  ont 
nfait,  ressemblent   à  ces  gens  qui  vous  offrent 
»  quelque  chose  de  manière  à  ce  que  vous  n'ac- 
»  ceptiez  point  :  les  uns  et  les  autres  ne  donnent 
»  qu'à  regret.  —  Sans  chercher  bien  loin,  moi- 
«même,    mon  lieutenant,  ne  m'avez-vous  pas 
«comblé  de  dons,  recueilli,  logé,  nourri.  —  Tu 
ses  un  imbécile.  Bertrand,  ne  me  sers-tu   pas 
«d'intendant,  de   factotum,    d'homme  d'affai- 
»res,de  confident,  et  d'ami,  ce  qui  vaut  mieux 
«que  tout    le   reste,    et    ce  qui    ne   peut   se 
»  payer  ?  » 

Ici,  Bertrand  se  retourne  entièrement ,  et  se 
mouche  de  nouveau,  parce  qu'une  grosse  larme 
est  tombée  de  ses  yeux.  Il,  prend  deux  prises 
de  tabac,  et  après  avoir  serré  avec  effusion  la 
main  que  son  maître  lui  tendait,  il  prononce 
d'une  voix  attendrie  :  o  Oui,  monsieur,  vous 
»  êtes  le  meilleur  des  hommes,  vous  avez  mille 
ï qualités!  et  il  ne  faudrait  pas  que  quelqu'un 
»  vînt  me  dire  le  contraire!...  morbleu!  mon 
»  sabre  n'est  pas  rouillé! 

» —  Allons,  tu  vas  faire  mon  éloge,  maîn- 
«tenant;  songe  donc,  Bertrand,  que  c'est  pour 
»  me  gronder  que  tu  as  commencé  cet  enlre- 
Dtien.  —  Vous  gronder!  non,  mon  lieutenant, 
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«mais  vous  faire  observer  qu'il  serait  plus  rai- 

•  sonnable  de  n'aimer  qu'une  seule  femme  à  la 

•  fois,  sauf  à  changer  dès  que  vous  en   verriez 
»  une  autre    qui  vous   plairait    davantage.    — 

•  Écoute,  Bertrand,  je  vais  te  faire  une  compa- 
«raison  que  tu  sentiras  tout  de  suite...  —  Vous 

•  n'y  mettrez  pas  de  Grecs  et  de  Romains,  mon 

•  lieutenant?  —  Pas  un  seul...  tu  aimes  le  vin, 

•  Bertrand?   —  C'est  vrai,  mon  lieutenant,  j'a- 

•  voue  qu'une  vieille  bouteille...  d'un  bon  cru! 

•  il  n'y  a  rien  qui  vous  égaie  comme  ça!  —  Tu 

•  aimes  le  beaune? —  Beaucoup,  mon  lieute- 

•  nant.  — Le  bordeaux?  —  Ah!  ça  sent  la  vio- 

•  lette;   c'est  un  bouquet   délicieux!    —    Et  le 

•  volnais?  —  Je  n'ai  jamais  sului  résister...  — 

•  Et   le  chambertin?  —  Je  me  mettrais  à  ge- 

•  noux  devant,   mon  lieutenant.  —  Si  tu  avais 

•  une  bouteille  de   chacun   de  ces    vins  devant 

•  toi,  est-ce  que  tu  en  abandonnerais  trois  pour 

•  n'en   boire  que  d'une   seule?  —  Je  vous   ré- 

•  ponds,  mon  lieutenant,  qu'elles  y  passeraient 

•  tontes  les  quatre,  et  que  je  ne  m'en  trouverais 
»  j»as  jihis  m.il.  —  Pourquoi  donc  veux-tu.  quand 

•  je  suis  ciiir*'  <jii,iIit  jolis  minois  qui  ont  chacun 

•  qmltpjc  ciiosc    de  séduisant,    (pie  j'en   aban- 
»  Honnr  trois  pour  ne  faire  la  cour  qu'à  un  seul. 

•  —  C'est  priihlcii   vrai,   unm   lieutenant,  \ous 

•  ne  !.'  pouvez  |);,s!  j'I  i;,„t  (|ue  vous  les  buviez 

•  je  veux  dire  que  vous  les  aiuiicztoutcs  lesqua- 
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ïtre,  et  je  vois  bien  maintenant  que  c'est  moi 
«qui  ai  tort. 

C'était  presque  toujours  ainsi  que  se  termi- 
naient les  discussions  entre  Bertrand  et  Au- 
guste Dalville.  Auguste  avait  vingt-sept  ans  et 
vingt  mille  livres  de  rentes  ;  son  père  était  mort 
lorsqu'il  était  encore  au  berceau,  et  sa  mère 
lui  avait  été  enlevée  depuis  six  ans  ;  c'était  de 
cette  époque  que  dataient  les  folies  d'Auguste, 
qui  avait  voulu  se  distraire  d'une  douleur  bien 
naturelle,  puis  avait  fini  par  n'être  plus  le 
maître  de  résister  à  un  sexe  près  duquel  il  ne 
cherchait  d'abord  que  des  distractions 

Cependant ,  le  désir  de  porter  un  joli  uni- 
forme et  peut-être  de  gagner  les  épauletles  , 
avait  engagé  Auguste  à  entrer  au  service.  On 
était  en  paix  ;  mais  un  jeune  homme  qui  a  de 
l'instruction,  de  l'éducation,  ne  reste  pas  sim- 
ple soldat.  Auguste,  qu'on  avait  fait  sous-lieu- 
tenant ,  se  plaisait  à  écouter  Bertrand,  qui  avait 
servi  comme  caporal  de  voltigeurs,  et  s'était 
trouvé  à  Austerlitz,  à  Eylau ,  à  Friedland. 
Bertrand  n'avait  encore  que  quarante-quatre 
ans  ;  il  mettait  dans  le  récit  de  ses  combats  le 
môme  feu,  la  même  ardeur  qu'il  avait  eue 
dans  l'action,  et  Auguste  ne  pouvait  se  lasser 
de  l'entendre.  Les  discours  du  caporal  enllam- 
maicnt  son  courage  ;  il  regrettait  de  ne  pas  être 
né  quelques  années  plus  tôt,  pensant  qu'il  au- 
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rait  pu  ,  comme  Bertrand,  se  trouver  à  ces 
belles  campagnes  qui  feront  toujours  la  gloire 
de  la  France. 

Vers  cette  époque,  Auguste  fut  envoyé,  avec- 
son  régiment,  devant  Pampelune,  dont  les 
Français  faisaient  le  siège  ;  Bertrand  se  trouva 
sous  les  ordres  du  jeune  officier,  qui  fut  fait 
lieutenant.  Mais  la  guerre  étant  terminée  , 
Auguste  quitta  l'état  militaire  et  retourna  à 
Paris  se  livrer  de  nouveau  à  son  goût  pour  les 
plaisirs.  11  proposa  à  Bertrand  de  le  suivre;  ce- 
lui-ci obtint  facilement  son  congé  et  suivit 
Dalville  ,  auquel  il  s'était  sincèrement  attaché, 
et  qu'il  continua,  par  habitude  autant  que  par 
goût ,  d'apeler  son  lieutenant. 

Bertrand  avait  à  Paris  une  mère  très-àgée  et 
infirme.  Le  premier  soin  d'Auguste  fut  d'as- 
surer à  (M'tte  pauvre  femme  une  pension  qui 
];i  mit  ;ni-dessus  du  besoin  ,  et  lui  permit  de 
s(;  |)rucur('r  dans  sa  vieillesse  mille  douceurs 
qu'elle;  n'avait  jamais  ])u  goûter  })endant  le 
coms  d'une  carrière  laborieuse  et  infortu- 
née. 

.\l«)rs,  Auguste  ne  fut  plus  un  maître  pour 
Berlrand.il  le  considéra  comme  un  bienfaiteur; 
.son  amitié  ,  sou  dévoument  ne  connurent  plus 
de  bornes  ;  et  ;ipirs  l;i  nioil  de  >a  mère,  (pii  ;u- 
ii\;i  Irois  ;m>  ;ijnrs,  IJcrtiiind  s';ill:i(li;i  eiiliè- 
reuienlà  l);ihille,  elsc  promit  de  consacrer  sa 
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vie  à  lui  prouver  sa  reconnaissance.  Bertrand 
n'avait  pas  reçu  d'éducation  ,  il  commettait 
souvent  des  gaucheries  dans  les  messages  dont 
son  maître  le  chargeait  ;  mais  Auguste  le  lui 
pnrdonnait,  parce  qu'il  connaissait  son  bon 
cœur  et  l'attachement  de  l'ancien  caporal  ;  ce- 
lui-ci, comme  nous  venons  de  le  voir,  se  per- 
mettait quelquefois  de  faire  à  son  supérieur  des 
représentations ,  parce  qu'encore  étranger  au 
au  train  de  vie  du  grand  monde,  les  folies  d'Au- 
guste l'effrayaient ,  et  qu'il  craignait  à  chaque 
instant  que  ses  intrigues  n'amenassent  des  évé- 
nements sérieux  ;  mais  Auguste  parvenait  tou- 
jours à  calmer  les  alarmes  de  Bertrand  ,  qui 
terminait  sa  conversation  en  disant  :  «  C'est 
»  moi  qui  ai  tort.  » 

J'aurais  encore  bien  des  choses  à  vous  ap- 
prendre sur  les  diHix  personnages  qui  viennent 
de  causer  ensemble.  Je  devrais  vous  faire  leur 
portrait  et  vous  dire  exactement  quel  est  le 
genre  de  figure  d'Auguste  Darville..,  Mais  à 
quoi  bon?  Sans  doute  l'une  de  ses  nombreuses 
conquêtes  parlera  d(;  lui.  Je  m'exposerais  donc 
à  desrépétîtions  inutiles  en  vous  faisant  d'avance 
son  portrait.  Nous  pouvons  seulement  présumer 
qu'il  est  bien, puisqu'il  a  le  bonheur  de  plaire  aux 
dames.  «  Ce  n'est  pas  une  raison,  »  me  direz- 
vous,  «  et  (piand  on  a  \ingt  mille  livres  de 
«rentes,  cela  tient  lieu  de  grâces  et  cache  la  lai- 
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deur.  »  Ali!  mes  chers  lecteurs,  quelle  idée! 
certes  ,  ce  n'est  pas  qne  de  mes  lectrices  qui  me 
répondrait  cela  ,  et  j'ai  trop  bonne  opinion  de 
ces  dames  pour  ne  pas  penser  qu'il  faille  autre 
chose  que  vingt  mille  livres  de  rentes  pour  les 
captiver. 

Mais  le  cabriolet  vole,  nous  ferons  nos  ré- 
flexions une  autre  fois. 

B  Bébelle  va  très-bien....  Vous  avez  chaud  , 
»  mon  lieutenant;  voulez-vous  que  je  vous 
»prenne  les  guides?  —  Non,  cela  m'amuse  de 

•  conduire..  —  Nous  serons  à  onze  heures  à  la 

•  cauipagne  de  M.  Destival.  —  C'est  bien  assez 
»tùt,  et  jusqu'à  cinq  heures  que  l'on  dinc... 
»Mais  j'avais  promis  depuis  longtemps.  D'ail- 
»  leurs  madame  Destival  est  assez  bonne  musi- 
»  cienne  ;  nous  tâcherons  de  faire  quelque  chose 
»  en  attendant  le  diner.  —  Et  moi ,  mon  lieu- 
»lenant,  j^ourquoi  m'avez-vous  emmené?...  Je 
»ne  ferai  pas  de  musique,  et  comme  ma  place 

•  n'rst  j)as  dans  le  salon,  oùserai-je  de  faction? 
»  —  Sois    lran([uille  :  M.  Destival    m'avait  ex- 

•  pressémcnt  reconunandé  de  t'amener.  11  vient 
»  de  se  prendre  debclh-  j)assi()n  pour  la  chasse, 
net  il  désiiL'  (pic  lu  lui  apprennes  le  manie- 
nMunl  (l«'S  ;iiiue.s.  —  ImuI    bien,     mon    lieule- 

•  iianl  ;  je  lui  apureiuii-.ii  loul  ce  que  je  sais,  ça 
»  ne  sera  p;e^  long.  —  (îc  lie  pauvre  Virginie!... 

•  Comme  elle  sera    furieuse    ce  soir...    Je   lui 
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,  avais  promis  de  la  mener  à  Feydeau. . .  —  Elle 
«vous    a   souvent  promis  bien  autre  chose  ,  et 
„  elle  vous  a  manqué  de  parole  ..  -  Gomment 
»  sais-tu  cela,  Bertrand?  -  C'est  que  je  vous  ai 
«entendu  dire,  mon  lieutenant,  que  mademoi- 
»  selle  Virginie  était  extrêmement  menteuse.— 
.C'est   vrai,  oui...   j'en  ai  eu  la  preuve  plus 
«d'une  fois...  -  C'est  bien  mal,  après  tout  ce 
.quevous  avez  fait  pour  elle!.,.  Mais  vous  ête. 
.si  bon,  vous  vous  laissez  toujours  attendrir». 
pAh!  mille  carabines  ,   si  la  demoiselle  s'était 
«tuée    toutes    les    fois    qu'elle    a    dit    qu'elle 
«voulait   se  périr.  V^vce    qu'elle  n'avait  pas  de 
«quoi  payer  son  terme.  -    Allons,    monsieur 
.Bertrand,    taisez-vous,  vous  êtes   une  mau- 
«vaise  langue...  Allez  donc  ,  Bébelle....    Vous 
«vous  endormez,  je  crois...  -  Et  un  soir,  que 
«vous  étiez  sorti,  et  qu'elle  m'a  conté  ses  clia- 
«grins!...  Elle  me  dit  que  Sicile  avait   eu   une 
»  faiblesse    pour   vous  ,   c'est  parce  qu'elle  est 
«trop  aimante,    mais  que  décidément  elle  veut 
«changer  de  conduite  ,  ne  plus  vous  voir,  et  se 
.raccommoder  avec   sa  tante.  Moi,  je  croyais 
«tout  cela  bonnement  ;  elle  avait  même  un  air 
B  si  pénétré,  que  je  me  sentais  prêt  à  pleurer!... 
„  Ne  voilà-t-il  pas  que  quand   elle   apprend  que 
«vous  êtes  au    bal  masqué,  elle  s'écrie  :  «  Je 
„veux    y    aller  aussi;  Bertrand,  prête-moi  tes 
«habits,  je  vais  me  mettre  en  homme.—  Com- 
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«ment ,  mademoiselle  ,  lui  dis-je,  quand  vous 
«parlez  de  devenir  sage,  de  ne  plus  revoir 
>»M.    Auguste...    Là-dessus  elle    se  met  à  rire 

•  comme  une  petite  folle  et  m'appelle  vieux  din- 

•  donneau!.,.  Ma  foi  ,  mon  lieutenant,  je  ne 
«comprends  rien  à  une  femme  comme  celle-là. 
» —  Je  le  crois  bien,  mon  pauvre  Bertrand; 
«moi,  cpii  la  connais  plus  que  toi,  je  ne  la 
«comprends  pas  moi-même.  —  J'aime  mieux 
«celte  petite  dame  blonde...  Vous  savez  bien, 
»  mon  lieutenant ,  celle  dont  vous  avez  faitcon- 
»  naissance  en  m'envoyant  lui  porter  le  petit 
«carlin  qu'elle  avait  perdi  ,  et  que  j'ai  trouvé 
île  soir  couché  contre  notre  porte...  —  Tu 
«veux  parler  de  Léonie.  —  Non  ,  je  veux  dire 
«madame  Saint-Edmond.  —  Léonie,  Saint- 
)' Edmond —  c'estla  même  chose.  —  Je  ne  sa- 

•  vaispas,  mon  lieutenant.  —  Ah  !  par  exem- 
«ple,  Bertrand,  si  j'ai  fiiit  cetlr  connaissanc(^- 
»là,  c'est  loi  qui  en  es  cause.  —  C'est  bien 
»])lulùt  le  carlin  ,  mon  lieutenant.  —  Léonie 
«di-mcurait  dans  la  même  maison  que  moi ,  et 
«je  ne  la  connaissais  ])a.<.  —  Parbleu!  mon 
»  li(ul<ii;inl ,  est-e(,'  (jii'on  connaît  ses  voisins  à 
«l'aris?  excepté  les  portiers  et  les  cuisinières, 
«qui  savent  cela  ))ar  état.  —  Enfin,  lu  trouves 
«ce  carlin  ,  je  l'engaiic  à  demander  au  portier 
»>i  <iiii|i|iriiii  (le  la  iiiai-^on  le  reeianie...  —  On 
»jiie  dit  qu'il   y  a  au  Iroiàiènie  une  jeune  dauic 
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»  qui  n'a  pas  dormi  de  la  nuit  ,  de  chagrin  d'a- 
»  voir  perdu  son  chien  ,  et  que  sa  bonne,  après 
»  avoir   couru   de    la  cave  au  grenier,   est  allée 
»  faire  faire  des  affiches  qui  promettront  trente 
•  francs  de  récompense   à  qui  rendra    le   petit 
«animal.   J'avoue   que  je    ne   me  doutais   pas 
»  que  le  carlin  ,    qui  ne  faisait  que  mordre    et 
»  grogner,  valût  quatre  mois  de  paie  d'un  sol- 
0  dat  ;  mais  je  m'empressai  de  monter  au  troi- 
«sième,  et  de  faire  contremander  les  affiches, 
»en  rendant  k  sa  maîtresse  le  petit  animal,  qui, 
«pour  sa  rentrée  au  logis,  commença  par  grat- 
»tcr  un  beau  fauteuil  de  satin  bleu  ,  et  mettre 
»  ses  pattes  dans  la  tasse    de   chocolat  de  ma- 
))dame,  ce  qui  n'empêcha  pas  celle-ci  de  l'ap- 
»  peler  bijou  ,  et  de  me  faire  les  plus  grands  re- 
»  mercÎQients  !  Dans  tout  cela,  mon  lieutenant, 
»  je  ne  vois  rien  qui  vous  forçât  à  devenir  amou- 
«reux   de   madame  Léonie   Saint-Edmond.  — 
»  Tu  ne  dis  pas  tout,  Bertrand,  tu  oublies  qu'en 
»  descendant  du   troisième   tu  me   fis   un  por- 
»  trait  fort  piquant  de  cette    dnme...  tu  me  dis 
«qu'elle  avait  des  3^eux...  et  puis  une  voix...  et 
«une  certaine  taille...  —  Dame,    mon  lieute- 
«nant,  il  me  semble  que  toutes  les  femmes  ont 
»des    j^uix,   une    tailit;    et    une  voix.  —  Oui, 
»  sans  doute  ,  mais  enfin  ,  je  fus  curieux  de  con- 
»  naître  cette  jeune  voisine  (jui    montrait  tant 
»  de  sensibilité.. .  —  Et  il  paraîtrait ,   mon  lieu- 


14  LA    LAITIÈRE 

«tenant,  que  vous  avez  débusqué  le  carlin, 
»car.  depuis  ce  temps,  madame  Saint-Edmond 
nest  sans  cesse  sur  vos  pas  ;  et  moi  on  me 
«questionne  ,  on  veut  me  faire  parler. ..  on  me 
«fait  monter  pendant  que  madame  déjeune... 
»et,  tout  en  m'offraiit  un  petit  verre  de  malaga 

•  et  un  biscuit,    on  me  demande  où  vous  avez 

•  passé  la  soirée  la  veille...  —  Et  M.  Bertrand, 
«attendri  parle malajja.  rapporte  mes  actions  à 
«ma  voisine?...  —  Ah!    i\  donc,   mon   lieute- 
»nant,  pour  qui  me  prenez-vous?...  moi,  aller 
«trahir  les  secrets  de  mon  maître!.,  il  y  aurait 
«devant  moi  six  bouteilles  de   malaga,  que  je 
«ne  dirais  rien!...  il  est  vrai  que  je  n'aime   pas 
«le  mala^^a...  —  Eh!  mon  Dieu,  mon  pauvre 
«Bertrand,  je  ne  te  gronde  pas!...  Tu  sais  bien 
«que  je  ne  fais  pas    mystère  de  mes  folies..  .. 
»>mêmeà  celles  qui  auraient  sujet  de  s'en  plain- 
ndre...  11  ne  s'agit  dans  tout  cela  que  d'amou- 
«reltes,    d'étourderies...    —  C'est  égal,    mon 
»  lir-utenant  ,  j«' me    trouve  vraiment   fort  em- 
»  barrasse.  Sans  cesse  questionné  parcelle-ci, 
>]):ir  irlji -là.  .  I/iiiic   urappelleson  petit  Ber- 
«  Irand  ,  laiitrc  son   Nciilabic   ami...    et    toutes 
«CCS  dames  sont  fort  gcnlillcs...  — Ah!    M.   le 
«capdrai  s'i-n    est   a|)riru...  —    Parbleu,  mon 
»  Ijriilcn.iiil  .  (iii  a  (1rs  v<'ii\  (•(tiniiic    un  anire, 
«rt.si  mon   ((iiir   n'est    pas  aussi  facile   à    s'cn- 
ft  n.nDiiifi  f|iir  le  \ oirc  .  il  n'est  |)as  j)()in'  ci'la  in- 
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«vulnérable.  Et  quand  je  vois  une  de  ces  dames 
V porter  son  mouchoir  à  ses  yeux...  quand 
»  j'entends  votre  voisine  se  jeter  sur  un  fauteuil 
»  en  disant  qu'elle  va  se  trouver  mal;  enfin, 
»  quand  mademoiselle  Virginie  s'écrie  qu'elle 
»  veut  se  périr\  moi ,  je  ne  sais  plus  où  j'en 
Dsuis...  Je  cours  de  l'une  à  l'autre,  je  leur 
«offre  du  vinaigre,  de  l'eau-de-vie,  je  me  dé- 
8  sole,  je  pleure  même  quelquefois  avec  elles.. 
«Tenez,  d'honneur,  j'aimerais  mieux  monter 
»  six  fois  à  l'assaut  que  de  me  trouver  à  ces  scè- 
»nes-là. 

» —  Ah!  ah!  ah!...  ce  pauvre  Bertrand!... 
» —  C'est  cela,  vous  riez,  cela  vous  est  égal 
«qu'on  vous  appelle  traître^  perfide,  barbare, 
)}  monstre  et  cruel! — Ce  sont  des  douceurs  dans 
»  la  bouche  d'unejeune  femme,  ces  mots-là  yeu- 
))lent  dire: Je  t'aime,  je  t'adore,  tu  es  char- 
»mant!  —  Ah!  monstre  veut  dire,  tu  es  char- 
»mant!...  c'est  différent,  mon  lieutenant,  je  ne 
«pouvais  deviner  cela...  maintenant,  me  voilà 
»  au  fait.  Mais  ces  pleurs  que  vous  faites  ré- 
«pandre,  est-ce  que  cela  veut  dire  aussi  qu'on 
«vous  trouve  gentil!  —  Eh!  mon  vieil  ami!... 
•  en  amourettes,  crois-tu  que  les  larmes  soient 
«toujours  sincères?... — Dans  la  quantité,  mon 
«lieutenant,  il  peut  bien  en  tomber  quelqu'une 
opour  tout  de  bon,  et  il  me  semble  qu'on  doit 
«se   reprocher  la    ji(Miie  cpic  l'on  lait  à  un   joli 
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s  minois. — Bertrand,  je  te  promets  de  me  cor- 

•  riger,  d'être  plus  sage  à  l'avenir!...  Moi,  qui 
«adore  ce  sexe  charmant,  qui  mets  tout  mon 
«bonheur  à  lui  plaire,  peux-tu  penser  que  je 
»  cherche  à  lui  causer  de  la  peine!,..  —  Non, 
«mon  lieutenant,  je  sais  bien  que  vous  vou- 
0  driez,  au  contraire,  faire  plaisir  à  toutes  les 
»jeunes  beautés    que   vous  rencontrez...  mais 

•  c'est  ce  plaisir-là  qui  leur  amène  des  regrets, 
«des  soucis...  et  vous-même...  car,  comme 
»je  vous  le  disais  tout-à-l'heure,  le  grand  Tu- 
I)  renne...  » 

Auguste  n'écoutait  plus  Bertrand,  il  avait 
avancé  la  tête  hors  du  cabriolet,  et  regardait 
une  jeune  paysanne  qui  venait  de  sortir  de  la 
iorêt  et  suivait  la  môme  route  que  nos  voya- 
geurs, en  chassant  devant  elle  un  âne  chargé 
de  plusieurs  paniers  dans  lesquels  étaient  plu- 
sieurs boites  de  ferblanc,  (pii  servent  à  conte- 
nir le  lait  que  les  villageoises  porîent  aux  habi- 
tants de  Paris. 

(joiiiiiic  IVtiic  ii'iiUait  |);is  aussi  vile  que  Bé- 
beUc,  Auguste  nti-nail  sou  cheval  el  le  niet- 
lail  au  jias.aliii  diMoir  phis  lon^lcmps  la  jeune 
lille. 

t  V()ul(  •/.-•>  mis  (|iic  je  (loiim-  un  pt  iji  euiij) 
*  de  f  .iiel  à  liflKJIe  ?  -  dit  r.nliand,  él-mu(''  de 
iir  plus  aller  (ju'au  pas.  «  —  j\nn.  iinii...  elle 
i)Va  1)1(11...  —  Oui.  imm  lienteiiaiil .  \miis  jerez 
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«fort  bien  de  devenir  sage....  J'entends  sage, 
«pour  vous;  d'ailleurs  votre  fortune  ne  suffirait 
»  pas  à  toutes  vos  dépenses  ;  vous  m'avez  nommé 
B votre  intendant,  je  puis  donc  me  permettre 
«  de  compter  avec  vous,  et,  sans  être  fort  grand 
«calculateur,  je  vois  bien  que  lorsqu'on  prend 
«toujours  dans  une  caisse,  elle  se  vide  prompte- 
»  ment.  Cette  année  vous  n'êtes  pas  heureux  à 
»  ce  maudit  jeu  que  vous  jouez  si  souvent;  vous 
»  savez,  mon  lieutenant,  celui  dans  lequel  on  re- 
»  tourne  les  rois. — De  la  fraîcheur, une  jolie  taille, 
«des  y<'ux  charmants...  c'est  vraiment  extraor- 
«dinaire!...  —  Et  puis  les  cachemires  que  vous 
«envovez  à  l'une...  le  mémoire  de  la  mar- 
»  chande  de  modes  que  vous  payez  pour  l'au- 

»tre... — Et  tout  cela  dans  une  laitière! — 

«Comment,    une    laitière?...    Est-ce  nue  vous 
«payez  aussi  leurs  mémoires,  mon  lieutenant? 
» —  Qui  diable  te  parle  de  mémoire!  Regarde 
»  donc  cette  jolie  enfant  qui  suit  la  même  rout( 
»que  nous...  —  Eh  bien!    c'est   une  laitière, 
«voilà  tout!... — Tu  ne  vois  pas  comme  elle  est 
«jolie...  et  ce  sourire  malin,  toutes  les  fois  que 
«ses  yeux  se  portent  de  notre  côté.  — Elle  veut 
«peut-être   nous   vendn;    des    fromages     à    la 
«crème?...  — Nigaud!    qui   ne  voit  là-d(",hms 
«que  dt's  fnmiages!.    Va,  ce  corset  de  bure,  ce 
«double  fichu  de  toile,  fermé  jusqu'au  haut  du 
«cou,  cachent  bien  des  trésors. ,,  —  Des  tré- 
j.  2 
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«sors!...  des  trésors!...  Parbleu!  on  devine 
»bien  à  peu  près  ce  que  cela  peut  cacher,  quoi- 
»que  ça  trompe  souvent;  mais  enfin,  de  tels 
«trésors  ne  sont  pas  rares;  est-ce  que  c^est 
»pour  ceux  de  cette  petite  laitière  que  nous 
»  allons  maintenant  comme  une  voiture  de  fa- 
«riniers?  — Non,  non...  c'est  que  je  commence 
»à  me  fatiguer  d'être  en  cabriolet...  le  temps 
■  est  si  beau!...  je  sens  que  cela  me  fera  du 
•  bien  de  marcher.  Nous  ne  sommes  plus  qu'à 
B  un  petit  (juart  de  lieue  de  chez  M.  Destival; 
«tiens,  Bertrand,  prends  les  guides,  moi, 
»je  vais  faire  le  restant  de  la  route  à  pied... 
s — Comment,  mon  lieutenant,  vous  vou- 
«lex  ..  » 

Auguste  a  déjà  arrêté  son  cabriolet,  il  saute 
lestement  sur  la  route,  malgré  les  murmures 
de  liertrand,  et  lui  dit  :  «  Va  toujours  avec 
«Toni... — Mais  que  dirai-je  chez  M.  Destival? 
s — (hw  je  t«' suis...  j'v  arriverai  aussitôt  que 
ïldi...  —  Mais...  —  Ijerlrand,  je  le  veux.  » 

lirrlrand  ne  rcpliiiue  |)lus;  mais  il  jetle  un 
regard  d'hume-ur  siu' la  jtelile  laitière,  et  donne 
un  C(»uj)  df  louri  à  r>ébell«',([ui  a  bienlùl  emporté 
le  cabriolet  loin  d'Auguste. 


ClIAPlTRi:  H. 


L'V    CiLHCJTE. 


La  petite  continuait  son  chemin,  tenant  à  la 
main  une  branche  de  noisetier,  et  chassant  son 
âne  devant  elle,  sans  avoir  l'air  de  remarquer 
que  le  j(,'une  homme  venait  de  descendre  de 
son  cabriolet;  elle  ne  tournait  pas  la  tête  en 
arrière,  et  se  contentait  de  prononcer  de  temps 
à  autre:  «  ilue  donc,  Jean-le-Blanc !  »  et  Jean- 
le-Blanc  ïï\m  allait  pas  plus  vite. 

Auguste  a  bientôt  rejoint  la  laitière.  Il  mar- 
che quelques  instants  derrière  elle,  pour  l'exa- 
miner :  elle  est  bien  faite,  autant  qu'on  j>eut 
en  juji;er  sous  les  doubles  déshabillés  qui  l'c- 
toultent  ;  son  pied  doit  être  petit,  quoique  en- 
fermé dans  de  gros  souliers,  et  ses  bas  de  laine 
couvrent  une  jambe  bien  prise  que  l'on  peut 
voir  à  l'aise,  parce  qu'une  laitière  port<î  d(!S  ju- 
pons très-courts. 
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Auguste  s'avance  ;  la  jeune  fille  le  regarde 
et  semble  étonnée  de  voir  le  jeune  homme  du 
cabriolet  marclier  à  côté  d'elle.  Cependant 
elle  détourne  la  tète  et  se  contente  de  pronon- 
cer un.  «  hue  donc  !...  «qui  n'a  rien  de  roman- 
tique. 

Notre  petit-maître  regarde  attentivement  la 
jeune  iille,  qui  porte  un  bonnet  placé  sur  le 
haut  de  la  tète,  ce  qui  ne  cache  aucun  de  ses 
traits;  et  Auguste  se  dit  :  «  Elle  est  gentille... 
j.  des  beaux  yeux,  une  jolie  bouche,  un  teint 
ude  rose;  mais,  après  tout,  rien  d'extraordi- 
»  nairc.  C'est  la  fraîcheur  d\ine  villageoise  ; 
»  c'est  una  beauté  rustique,  et  j'aurais  aussi 
»  l»i('n  l'ait  de  rester  en  cabriolet.  Cependant, 
9  puisque  j'en  suis  descendu,  tâchons  que  ce 
«soit  pour  ([uelque  chose.  » 

Et  le  jeune  homme  continuait  de  considé- 
rer la  lailière,  et  soiniait  eu  la  regarda'il,  \<ns- 
(pic  celle-ci.  que  l'cxainen  (hi  Ix  au  monsieur 
semblait  imporlnner.  lui  (hl  d'un  ton  brusqiu;: 
«  Avez-vons    i)ientôt    lini    de  me  regarder?  — 

•  Est-ce  (pi'il  n'est  j)as  j)ermis  de  vous  adinirer? 
—  \on,  je  n'aime  pas  (jn'on  mi-  fls/iiic  eoiiiir.e 

Ki;;\...  —  Si  vous  n'éliey.  pas  si  jolie,  on  vous  i  e- 
Dgarderail  moins...  — Si  c'est  comme  ea  (pu; 

•  vous  pille/,  aux  lenimes  {\f  l*aris.  V(»ns  (le\('7i 
r>  avoir  beii  des'S'isagcs  dans  la  lele...  on  reeon- 
«nait  les  gens  ([uand  on  les  regarde  de  si  j)rès; 
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«mais  chez  nous,  je  ne  trouvons  pas  ça  hon- 
«nêtel...  et  faudrait  pas  venir  y  faire  vot' 
»  gentil  de  cette  manière-là  !... 

«—J'ai  eu  tort  de  descendre  de  cabriolet,  » 
se  dit  Auguste  ;  cependant  il  continue  de  mar- 
cher près  de  la  petite,   et  lui  dit  au  bout  d'un 

moment  : 

«Vous  êtes  laitière?  — Pardi!...  ça  se  voit 
»ben...  Est-ce  que  vous  venez  seulement  de  le 
„  aleviner?— Voulez-vous  me  vendre  du  lait?  ~- 
»Je  n'en  ai  plus.— Est-ce  que  vous  en  portez  à 

„Paris...  — Je  ne  vais  pas  si  loin  que  ça —  ^ 

,D'où  venez-vous  donc?  -  Vous  êtes  ben  cu- 

srieux.  « 

Le  ton  de  la  jeune  fdle  n'était  pas  encoura- 
geant, et  Auguste  regarda  au  loin  s'il  aperce- 
cevait  son  cabriolet  ;  mais  déjà  le  char  léger 
avait  disparu,  car  Jean-le-Blanc  s'arrêtait  fort 
souvent  pour  manger  des  feuilles  ou  de  l'herbe, 
malgré  les  coups  de  houssine  dont  sa  maîtresse 

le  gratifiait. 

«  Savez-vous,  «dit  Auguste,»  que  vous  n'êtes 
«pas  fort  aimable,  ma  belle  enfant!  En  vous 
«voyant  si  jolie,  je  vous  auraiscru^plus  douce... 
«moins  farouche— C'est  ça,  monsieur  pmsait 
»me  tourner  la  tète  avec  ses  compliments'.... 
u  mais  j'sommes  habituée  à  rencontrer  des  jcu- 
«nes  gens  de  Paris...  c'est  toujours  la  même 
.chanson!    ils  croient   se   faire  bien   venir  en 
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»  me  disant  que  j'suis  jolie!...  ah!  vous  êtes 
«des  enjôleurs!...  mais  je  ne  vous  écoutons 
»pa?,  allez,' 


•  —  Qu'on  nie  encore  que  la  ver'u  habite  au 
n  village  !  »  se  dit  Auguste.  «  Ali!  je  vois  bien, 
Binoi,  que  c'est  aux  champs  qu'on  retrouve  ces 
»  inœurs  pures  des  anciens  j)alriarches,  ces  ro- 
«sières  chantées  par  les  poètes,  ces...  Ce  diable 
»de  Bertrand  avait  bien  besoin  de  mener  Bé- 
»  belle  si  vile...  il  l'auia  l'ait  par  malice!...  et 
orpiand  je  disais  que  nous  étions  arrivés, 
«je  mentais...  Encore  trois  quarts  de  lieue  au 
»  moins  !...  » 

Pour  achever  de  désespérer  le  jeune  homme, 
la  lailière  ([uilte  la  grande  roule  pour  ])iendre 
un  chemin  de  traverse  dans  le  bois  ;  Auguste 
re>te  un  mom(  ni  indécis  au  coin  du  sentier.  . 
l'rendia-l-il  la  rou!(!  ([u'a  tenue  son  cabriolet, 
siu\ia  t-il  la  jeune  lille>...  Le  lireuiier  j)arli  est 
le  plus  r;iisouuable,  c'est  sans  doule  [)our  cela 
(pi'il  se  décide  eu  laNcur  du  second. 

[a-  leuips  (pi'AugusIe  avait  passé  à  se  déei- 
d(  i  au  ((lin  (.le  la  l'oiite.  a\ail  éloigne''  de  lui  la 
laitière  ;  eelle-ci  eDiiliiiuait  sou  chemin  dans  le 
j»elil  seulier,  e| .  |»eisua<lee  <pie  le  ](  une  houuue 
a\aii  .suivi  la  grande  rouie,  elle  ehaulail  lU 
poussuul  devant  elle  .ban -le- Chine  : 

«  Si  lu  ilii  (|iiL>  lu  iii'iii:ii('-<, 
•  Pi(Mi«v>U;-uiui  loul  d'  lut  me: 
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«Mais  t'es  un  beau  monsieur 
s  Qui  veut  nous  enjôler.  » 

»  Très-joli!...  quoique  la  rime  ne  soit  pas 
»  riche,  »  dit  Auguste  en  doublant  le  pas  pour 
rattraper  la  petite  ;  celle-ci  se  retourne  et  pa- 
raît surprise  en  voyant  le  jeune  homme  dans 
le  sentier  qu'elle  a  pris. 

«  Gomment  !  vous  venez  par  ici?  »  dit  la  lai- 
tière d'un  ton  de  voix  mal  assuré.  «  —  Sans 
«doute...  ce  chemin  est  charmant.  —  Vous 
»  n'allez  donc  pas  retrouver  vot'  cabriolet  ?  — 

»Je  n'ai  pu  me  résoudre  à  vous  quitter — 

))Ah!  vous  perdez  vot'  temps,  monsieur,  et  je 
»  vous  assure  que  vous  feriez  ben  mieux  de  cou- 
»  rir  auprès  vot'  voiture. . . —  Et  moi ,  j'aime  beau- 
»  coup  mieux  marcher  près  de  vous...  quoique 
»vous  me  traitiez  avec  rigueur;  mais  j'ai  dans 
M  l'idée  que  vous  n'êtes  pas  aussi  méchante  que 
«vous  voulez  le  paraître.  .  — Eh  ben,  vous 
«vous  trompez,  je  ne  suis  pas  bonne  du  tout, 
«demandez  à  tous  les  jeimes  gens  de  Montfer- 
«raeil,  comme  je  les  reçois  quand  ils  veulent 
«jouer...  Ah!  c'est  que  Denise  Fourcy  (îst  con- 
»nuç  dans  le  pays...  —  Deuise  Fourcy...  bon, 
»](.' sais  votre  nom.  — Eh  b(,'n,  après?  à  quoi 
Dccla  vous  avance-t-il?  — A  ]iouvoir  aisément 
)>  avoir  de  vos  nouvelles,  à  vous  retrouver,  enfin, 
«quand  je  le  voudrai.  —  J'ardi!  je  n'  siu's  pas 
«perdue,  et  on  me  trouve  facilement,  — Quoi* 
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»  Denise,  à  votre  âge  et  jolie  comme  vous  l'êtes, 
«est-ce  que  vous  n'avez  pas  un  amoureux?  — 
«Est-ce  que  ça  vous  intéresse?  —  Oh!  beau- 
«coup!  — Au  village  nous  ne  sommes  pas  si 
«pressées  que  vos  demoiselles  de  la  ville.  — 
»N'a-t-(>n  pas  un  cœur  au  village  comme  ail- 
»  leurs'.'...  — Oui,  mais  il  ne  prend  pas  feu 
»  comme  k-  vôtre,  qui  m'a  l'air  d'un  petit  cœur 
»  d'amadou. 

»  —  Elle  est  vraiment  fort  drôle  1  »  dit  Auguste 
en  riant. 

a  —  Elle  !  »  dit  la  jeune  laitière  d'un  air  fa- 
uché; «  comme  ces  messieurs  sont  honnêtes!.. 
i>Ellc\,..  ne  dirait-on  pas  que  nous  nous  con- 
»  naissons  depuis  longtemps! —  —  11  ne  tient 
j)  qu'à  vous  que  dans  un  moment  nous  soyons 
nies  meilleurs  amis  du  monde...  et  pour  com- 
Dm<ncer.  il  faut  que  je  vous  embrasse... —  Non 
Djjas  ..  U'in  j)a<.  monsieur...  poiul  de  ces  fa- 
»  eoM--l;"i...  s'il  vous  ]»hiil.  Oli!  j)renez  garde!.. 
•  j'vas  V(tus  cgr.ilign<r!...  » 

Auguste,  qui  est  accoutumé  ;'i  braver  de  telles 
défcn-ics,  saisit  la  jxîite  laitière  j)ar  le  milieu 
du  «*orps,  el  t;ielic  (raj)[ii'oeln  r  ses  lèvres  des 
jours  fraiclies  et  veruieilles  (le  la  jeinie  villa- 
geoise; Miai-^  CI  l|(-(i  se  (b'-lcnd  autrement  (|U(' 
lesdaini'S  de  la  ville;  il  est  vrai  (|u'uue  paysanne 
est  rnoius  gênée  dans  sv^  lialiillrincnls,  tpj'elle 
n*'  ci.iiiil  poiiil  de  se    laire   «hiffonner,  et  (^uc 
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l'entournure  de  son  corset  ne  lui  empêche  pas 
de  remuer  les  bras  :  voilà  sans  doute  pourquoi 
un  baiser  est  plus  difficile  à  obtenir  d'une 
paysanne 

Le  baiser  est  pris  enfin  ;  mais  il  a  coûté  cher 
à  Auguste,  qui  porte  au-dessous  de  l'œil  gau- 
che la  marque  de  deux  ongles  qui  ont  entamé 
et  mis  au  vif  la  figure  du  beau  monsieur  de 
Paris.  Chacun  des  combattants  est  donc  vaincu 

car  chacun  porte  les  preuves  de  sa  défaite 

Cependant  la  guerre  semble  encore  déclarée. 
Denise,  deux  fois  plus  rouge  qu'avant  le  com- 
bat, arrange  son  fichu,  en  jetant  sur  le  jeune 
homme  des  regards  courroucés  ;  et  celui-ci 
porte  ses  mains  à  sa  figure,  et  s'apercevant 
qu'il  y  a  du  sang,  l'essuie  avec  son  mouchoir, 
tout  en  regardant  la  jeune  laitière  avec  moins 
de  tendresse,  car  les  deux  coups  d'ongles  ont 
singulièrement  apaisé  son  ardeur. 

«  C'est  bien  fait,  »  dit  enfin  la  petite;  «  ça 
«vous  ajiprendra,  monsieur,  à  vouloir  embras- 
»ser  l(\s  filles  malgré  elles.  — Il  est  certain  que 
»je  ne  m'attendais  pasàêtre  traité  ainsi...  Pour 
»un  baiser...  me  défigurer!...  —  Si  toutes  les 
«femmes  fnisaient  de  même,  vous  ne  seriez  pas 

»  si  entreprenant —  Dieu  merci,  toutes  ne 

»  |:;;nsont  pas  comme  vous...  V^)us  m.'avex  fait 
»un  mal  affreux!..,  —  Oh!  ce  qui  vous  fâche 
»lc  plus,  c'est  que  ça  se  verra;  vous  avet  peur 
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•  d'être  moins  gentil...  —  Non,  je  vous  assure 
«que  ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'occupe...  Je  suis 
»  facile  de  vous  avoir  vraiment  mise  en  colère... 
»  Je  sens  que  j'ai  eu  tort...  Tenez,  Denise,  lai- 
»sons  Ja  paix.  —  Non,  monsieur,  non.  je  ne 
»  vous  écoute  })lus.  » 

Et  la  laitière,  croyant  que  le  jeune  homme 
veut  ejicore  l'embrasser,  court  à  son  àne,  et 
afin  de  s'éloigner  plus  vite,  saute  sur  la  croupe 
de  Jean-le-Blanc  et  fouette  à  coups  redoublés 
sa  monture.  Mais  l'àne  avait  pour  habitude  de 
revenir  paisiblement  au  village  en  broutant  ce 
qu'il  tn)uvait  sur  son  passage,  et  sans  jamais 
ramener  sa  maîtresse  sur  son  dos.  Troublé  dans 
sa  course  journalière  par  cette  charge  inatten- 
due, Jean-le-Blanc  prend  un  trot  accéléré,  et 
entre  dans  le  bois  malgré  h's  efforts  de  sa  maî- 
tresse, (lui  \(  ul  bii  faire  suivre  le  sentier  battu. 
Augu>le  entend  les  cris  de  l:i  petite,  qui  veut 
en  vain  retenir  son  ane,  et  ([ui  a  beaucoup  à 
faire  j)our  éviter  les  branches  (pii  viennent  à 
cliaque  ins!:int  frapper  son  visage.  Oubliant  les 
marques  que  Denise  a  inipriniees  sur  sa  joue, 
Dahille  eoijil  sur  les  traces  de  l:i  l.iilière,  aliu 
de  ramener  sou  :ine  {\;\\\<,  le  bon  elieuiin  ;  mais 
en  enlendani  courir  derrière  bii,  le  ni:iudit  ani- 
mal redouble  de  \ile-;-;e;  il  se  luice  au  b:\sard 
dan.^  les  (  iidroii-  les  |>|iis  cjciis  du  boi^...  Imcu- 
lot  une  loiic  briinclie  banc  le  p;issage  à  l:i  lai- 
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tière.  Tandis  que  sa  monture  file  dessous,  elle 
fait  la  culbute  à  terre,  et,  en  tombant,  une  se- 
conde branche  retient  sa  .jupe,  ce  qui  fait  que 
la  pauvre  Denise  tombe  la  face  contre  terre, 
ayant  son  jupon  par-dessus  In  tète,  .t  i)ar  con- 
séquent ne  l'ayant  plus...  où  il  d.wt  être  ordi- 

nairement. 

Auguste  arrive  dans  ce  moment...  Vous  cle- 
vincz\-e  qui  frappe  sa  vue...  et  ce  que  le  jupon 
ne  couvrait  plus  ;  cela  était  blanc,  frais,  et  bu-n 
rond  .  mais  il  faut  rendre  justice  au  pnine 
homme,  au  lieu  de  s'amuser  à  considérer  tant 
de  jolies  choses,  il  court  à  Denise  :  elle  criait, 
pleurait,  se  dépitait.  Il  parvient  à  lui  débarras- 
ser la  tête  de  dedans  ses  .jupons,  pu.s  recouvre 
bien  vite...  ce  que  vous  savez  bien. 

Denise  se  relève  ;  mais  elle  est  toute  hon- 
teuse, elle  n'ose  plus  lever  les  yeux  sur  le  jeune 
homme,  qui,  loin  de  profiler  de  son  embarras, 
s'informe  avec  empressement  si  rlle  n  est  pa. 

blessée.  . 

«Oh!   non...  ce  n'est  rien...  »  dit  Denise, 
en  rougissant  encore.   «  Je  n'y  penserais^  de^a 

„1  .i^s,  si...  cette  maudite  branche l^n-di, 

«faut  que  je  suis  ben  malheureuse  !-  Qum . 
.parce  que  vous  (Mes  tombée?  mais,  ma  cheie 
»enf:.nt,  cela  peut  arriver  à  tout  le  monde.  - 
«Oui  ;  mais...  on  peut  tomber  sans  montrer... 
„  sans  faire  vou C'est  éj^al,  vous  oies  beu  l." 
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•  premier  qui  l'ayez  vu,  toujours.  —  Ah!  je 
«voudrais  bien  être  aussi  le  dernier...  Allons, 
«pourquoi  cet  air  boudeur?...  Eh  bien!  je  vous 
«assure  que  je  n'ai  rien  vu;  je  n'ai  songé  qu'à 
s  vous  secourir...  J'avais  si  peur  que  vous  fus- 
»siez  blessée!...  J'en  aurais  été  la  cause  ;  car, 
«sans  mes  étourderies,  vous  auriez  continué 
«tranquillement  votre  route,  et  tout  cela  ne 
»  serait  pas  arrivé.  » 

Denise  écoute  Auguste,  sa  colère  est  passée, 
elle  sourit  même  en  lui  disant  :  «  Je  ne  vous 
»en  veux  plus...  Vous  avez  été  plus  honnête 
«que  je  ne  croj^ais  ;  si  j'étais  tombée  comme 
«ça  devant  les  garçons  du  village,  ils  auraient 
»  commencé  par  rire,  et  puis  m'auraient  dit  des 
«bêtises.  .  et  puis  ça  n'en  aurait  pas  fini...   au 

«lii'u  cpie  ^ous  m'avez  relevée  bien  vile et 

«d'un  air  si  (  lïrayé!...  A  présent,  je  suis  fâchée 
«de  vous  a\()ir  donné  des  coups  d*<mgles.. .  Te- 
»  n«'7. ,  «•mlna<sc7-iii()i. . .  pour  me  prouver  que 
«  vous  me  le  pardonnez.  » 

Auguste  profile  de  la  i^Minissiou.  Denise 
élait  si  jolie  lorsqu'elle  souriait  !  et  une  femme 
(lui  se  defe/id  >i  \  i^ioureii^emcnl  luit  trouscr 
J,irii  plus  (!'•  priv  :mv  r;iveuis  (pi'elle  accorde. 
La  |>:ti\  est  d'Oie  foie  entre  la  laitière  cl  le 
jeune  lîotnme.  Mais  .le.m-!e-i>lan<-  n'est  ])lns 
là  ;  eueliarïté  (le  s'être  débarrassé  de  son  far- 
deau, il  a  conlinu(''.  d»;  troller  à  travers  le  bois. 
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•  Oh!  je  n'en  suis  pas  inquiète,  »  dit  Denise, 
«  je  suis  sûre  qu'il  est  allé  ehez  nous.  Prenons 
»ce  sentier,  nous  serons  bientôt  au  villa^a^..  » 
On  se  remet  en  chemin.  La  petite  marche 
auprès  d'Auguste  qui  recommence  à  la  trouver 
charmante  depuis  qu'elle  lui  sourit  et  qu'elle 
lui  a  permis  de  l'embrasser.  En  effet,  la  physio- 
nomie de  Denise  n'était  plus  la  même;  un  air 
méchant  ne  sied  point  h  un  joli  mJnois,  et  ce 
qui  est  fait  pour  inspirer  l'amour  ne   devrait 
jamais  peindre  la  colère.  Mais  on  est  bientôt 
sorti  du  sentier,  et  l'on  descend  une  colline  qui 
conduit  à  Montfermeil.    «  Voilà  mon  village,  » 
dit  Denise,  «  et,  tenez,  voyez-vous  mon    àne 
«qui  trotte  là-basî...  Oh!  j'savais  ben  qu'il  irait 
«  chez  nous...  Est-ce  que  c'est  dans  le  pays  que 
avons  avez  affaire?  —  Non  pas  précisément... 
),  Je  vais  à  la  campagne  de  M.  Destival  ;  la  con- 
»  naissez-vous?  —  Certainement  ;  c'est  moi  qui 
«porte  du  lait  chez  eux,  lorsque  madame  Des- 
«tival  y  reste  l'été;  elle  me  recommande  tou- 

»  jours  ses  petits  fromages Ah!  c'est  que  je 

«les  fais  bons J'en  ai  porté  un  plus  gros  ce 

«matin,  parce  que  mamzelle  Julie,  la  bonne 
«  de  madame,  m'a  dit  qu'on  attendait  du  monde 
«de  Paris...  —  En  ce  cas,  il  est  probable  que 
«j'aurai  le  plaisir  de  goûter  de  vos  fromag(>s... 
„'__  Mais  si  vous  allez  chez  M.  Destival,  il  ne 
«faut  pas  prendre  le  chemin  du  village.  J'vas 
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«VOUS  enseigner  la  route  qu'il  faut  suivre.  — 
>Yous  seriez  bien  plus  aimable  de  me  conduire, 
»  puisque  vous  n'êtes  plus  inquiète  de  votre  àne, 
»rit  n  ne  vous  presse  maintenant —  Oh! 

•  monsieur,  non,  j'vois  ben  que  vous  êtes  hon- 
»  nête  ;  mais  vous   aimez  trop  à  embrasser  les 

•  filles...  D'ailleurs  ma  tante  m'attend...  Il  est 
>niidi  passé,  v'ià  l'heure  du  diner Tenez, 

•  monsieur,  suivez  ce  chemin  qui  monte  lâ- 
chas... puis  le  premier  sentier  à  gauche...  puis 
>le  chemin  vert...  vous  vous  trouverez  devant 
«l'endroit  où  vous  allez.  —  Je  ne  me  souvien- 

»drai  jamais  de  tout  cela Vous  serez  cause 

«que  je  me  perdrai.  —  Fallait  ]>as  (piitler  votre 
«voiture...  —  Ce  sont  vos  jolis  yeux  qui  m'ont 
>•  tourné  la  tète.  —  Ah!  vous  allez  rrcommen- 
»cer...  Allez  donc  ben  vile,  on  mangera  le  fro- 
»  ni.igc  à  la  ereme  sans  vous!  —  J'en  serais  fà- 
"  elle.  pui-^([ue  e'esl  vous  (pii   liiviz   (ait.  — ha 

»roiit(,'  (pii  uioiitc —  jxiis  à  gauclie puis  le 

»  chemin  \(il...  Adicti.  monsieur  ..  —  Kncore 

•  un  baisrr,  DcuÏm'.  .  —  .Non,  non...  Oh!  ces 
»  clio>>is-l,i  ne  d'iiHiit  |>as  se  l'aire  souvent... 
«vous  u'v  !ion\»ii»/  plus  de  plaisir.  » 

lu  Denise  descend  visemeiil  la  colline,  puis 
j)rend  le  ciiemin  «pii  la  mené  au  \illage.  Au- 
guste la  suit  d<'S  yeux  pendant  longtemps,  vn 
se  disant  :  '  l'.lli'  csl  loi!  gentille  et  elle  a  de 
«rrsjiril.    (U\i\   ilonuna;.'!'   »pi Vile  n'iiabile   |)as 
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«Paris! Qu'est-ce  que  je  dis  donc?  si  elle 

»  était  à  Paris,  elle  ressemblerait  à  mille  autres; 
«c'est  parce  qu'elle  est  laitière  que  sa  figure  et 
«son  esprit  m'ont  frappé.  Allons;  suivons  la 
»  route   qu'elle   m'a   indiquée    et   bàtons-nous 

«d'arriver Je   suis   sûr   qu'on   s'impatiente 

«après  moi;  ce  pauvre  Bertrand  ne  saura  que 
»  dire,  et  madame  Destival  me  fera  une  moue  !.. 

«mais  une  moue  ! Ah!  mon  Dieu,  et  ces 

»  coups  d'ongles!  que  diable  vais-je  dire  pour 
«cela!  Ab!  ma  foi,  c'est  en  cueillant  des  noi- 
«settes,  je  me  serai  écorcbé...  C'est  dommage 

«qu'il  n'y   ait  pas  d'épines  aux  noisetiers 

«Après  tout,  ils  en  croiront  ce  qu'ils  vou- 
»  dront.  » 

Auguste  se  décide  à  se  mettre  en  marcbe, 
mais  il  jette  encore  un  coup-d'œil  sur  le  village 
de  Denise,  et  murmure  en  s'éloignant  :  «  Je 
«viendrai  faire  connaissance  avecMontfermeil.» 


CHAPITRE  lil. 


L  ENFANT    ET    LA    ^fAUMlTE, 


Auguste  siii\nit  lu  route  que  Denise  lui  avait 
indiquée;  il  i)ensait  eneore  à  la  p(^tite  Iai'!c're  ; 
riioninic  le  plus  volajïe  conserve  le  souvenir  de 
la  dernière  femme  qui  a  su  lui  plaire  jusqu'à  ce 
»|u'un  nouvel  o!)jet  agréable  ,  en  lui  faisant 
éprou\ei'  d'aiilic-  désirs,  err;iee  d(î  son  esprit 
les  attraits  auxrpiels  il  rêvait  auparavant. 

Tout-à-coup  des  plaintes  et  des  jdeurs  tirent 
le  jeune  li(uniue  de  sa  rêverie  ;  il  regarde  au- 
tour de  lui  et  apeieoil  à  dix  j)as,  près  d'un  gros 
arl-re,  uu  petit  garetui  (|ui  peut  avoir  six  ans 
au  plus,  habille  comme  les  cnf.int*^  d(;  paysans, 
avec  une  petite  veste,  un  paulalon  déchiré  en 
plusieiiiR  endioil'i,  ])i)int  de  bas.  de  mauvais 
.H;d»oU  et  la  N'te  nue.  i:aranlii  seulenienl  jtar 
une  foret  de  ehe\enx  1)I(HhIs. 

Auguste   s'approche   du    jieljl  .    «pii    pleurait 
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très-fort  en  regardant  à  ses  pieds,  et  d'un  air 
stupéfait,  les  débris  d'un  vase  de  terre  dont  le 
contenu  était  épars  sur  le  chemin.  L'enfant  ne 
se  retourne  pas  pour  regarder  la  personne  qui 
l'appelle,  toutes  ses  idées  sont  concentrées  sur 
la  marmite  cassée;  il  ne  peut  que  pleurer  en 
portant  de  temps  à  autre  à  sa  tète  et  li  ses  yeux 
des  petites  mains  bien  noires  qui,  mouillées 
par  ses  larmes,  barbouillent  sa  ligure  ronde. 

•  Mais  qu'as-tu  donc  à  pleurer  ainsi,  mon 
»  garçon  ?  »  dit  Auguste  en  se  baissant  pour  être 
plus  près  de  l'enf mt.  Le  petit  lève  un  moment 
sur  le  jeune  homme  des  yeux  d'un  bleu  clair, 
autour  desquels  ses  petites  mains  avaient  fait 
des  cercles  noirs,  puis  il  les  reporte  sur  les  mor- 
ceaux du  vase  brisé,  en  murmurant  :  «  J'ai 
»  cassé  la  marmite —  hi  hi  hi....  et  la  soupe  de 
»  papa  était  dedans.. .  hi  hi  hi!...  j'vas  être  bat- 
»tu...  comme  l'autre  fois...  hi  hi  hi!... 

» — Diable!  voilà  un  grand  malheur  en  ef- 
»  fet...  mais  calme-toi,  mon  garçon,  nous  pour- 
»Yons  peut-être  réparer  cela.  Tu  portais  donc 
»la  soupe  à  ton  père?...  —  Oui,  et  j'ai  cassé  la 
«marmite...  — Je  le  vois  bien...  Mais  aussi 
«pourquoi  te  fait-on  porter  un  vase  si  grand?.. 
Dtu  es  encore  trop  petit...  Quel  Age  as-tu,  mon 
•  garçon?  —  Six  ans  et  demi...  et  j'ai  cassé  la 
«marmite...  et  la  soupe  à  papa...  — Oui,  oui, 
«elle  est  à  terre!...  il  n'y  faut  plus  penser...  — 
I.  ^  3 
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«C'était  de  la  soupe  aux  choux...  lii  hi! —  Oh! 
»  je  le  sens  hien...  Mais  ne  pleure  donc  plus;  je 
ete  dis  que  tu  ne  seras  pas  battu  ..  —  Si...  j'ai 
»  cassé  la  marmite...  et  bonne  maman  m'avait 
»dit  de  prendre  bien  parde... —  Allons,  écoute- 
»mui  :  comment  t'appelles-tu? — Coco...  et  j'ai 
»  cassé  la  marmite...  —  Eh  bien!  mon  petit 
»Coco,  je  vais  te  donner  de  quoi  acheter  une 
«autre  marmite  et  faire  faire  trois  fois  autant 
«de  soupe  aux  choux.  J'espère  que  tu  ne  pleu- 
ircras  plus.  » 

En  disant  cela,  Auguste  tire  de  son  gousset 
une  pièce  de  cent  sous  et  la  met  dans  la  main 
de  l'enfant  ;  mais  Coco  regarde  la  pièce  en  ou- 
vrant encore  plus  ses  grands  yeux  bleus  ,  et  ce- 
pendant il  continue  à  pousser  de  gros  soupirs 
en  répétant  :  «  Papa  va  me  batre  et  bonne  ma- 

»man   aussi —  Comment!    lorsque   tu   leur 

»  présenteras  cet  argent?  —  Paj^a  attend  la  soupe 
n  p()urdiiier,et(|uandil  ne  verra  pas  la  marmite.. 

u  —  Allons, ->   se   dit  Auguste,  «je   vois  qu'il 

•  faut  que  je  me  charge  d'arranger  l'aiïaire 

•  Cela  me  rtlardera  encore;  mais  ce  pauvre  ])e- 

•  tit  e>l  si  gentil!...  Cl  ils  seraient  caj)ables  de  le 

•  battre  malgré  la  pièce  de  eeut  sous.  J'ai  perdu 

•  une  heure  pour  conter  iLurette  à  une  laitière, 
»>je    pui>   bien    en    >a(rirnr   une    seconde    pour 

•  sauver  des  coups  à  cet  eniiinl.  Viens,  Cdco, 
een  avant,  mon  garçon...   Coinlnis-moi  ;"i   ton 
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•  père;  je  dirai  que  c'est  rrioi  qUi,  en  passant 
«près  de  toi,  ai  fait  tomber  ce  que  tu  portais, 
»  et  je  te  réponds  que  tu  ne  seras  pas  battu,  b 

Coco  regarde  Auguste ,  puis  reporte  encore 
les  yfeux  sur  les  débris  de  la  marmite,  dont  il  a 
bien  de  la  peine  à  s'éloigner;  mais  Dalville  lui 
prend  la  main,  et  enfm  l'enfant  se  décide  à  se 
mettre  en  marche.  Chemin  faisant,  Auguste 
tâche  de  faire  jaser  le  petit,  afin  de  le  distraire 
de  sa  frayeur.  «  Que  fait  ton  père,  mon  garçon? 
» — Il  travaille  aux  champs. — Et  il  s'appelle? — 
sPapa  Calleux.  —  Il  me  paraît  que  papa  Cal- 
sleux  n'est  pas  très-doux,  puisque  tu  en  as  si 
«peur... — Et  ta  mère?— Elle  est  morte.  —  C'est 
»  donc  ta  grand'mère  qui  a  fait  la  soupe  aux 
Bchotix?— Oui,  et  elle  m'avait  dit  de  bien  pren- 
»dre  garde,  et  de  ne  pas  casser  la  marmite 
»  comme  l'autrefois.  — Ah!  tu  en  as  déjà  cassé 
»  une?  — Oui...  mais  il  n'y  avait  rien  dedans, 
»et  j'ai  été  battu. — Il  me  paraît  que  tu  n'es  pas 
«heureux  avec  les  marmites.  Mais  battre  un  en- 
»fant  si  petit!  il  faut  que  ces  paysans  aient  le 
»cœur  bien  dur!...  Pauvre  enfant!  il  soupire 
»  encore  et  il  n'a  pas  sept  ans  !...  Il  faut  donc 
«qu'il  y  ait  des  peines  pour  tous  les  âges?  » 

Le  petit  conduit  Auguste  à  travers  plusieurs 
champs,  au  milieu  desquels  sont  tracés  d'étroits 
chemins.  Cela  éloignait  xVuguste  de  chez  mon- 
sieur Destival,  mais  il  ne  voulait  pas  quitter  l'en- 
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fant  sans  l'avoir  vu  heureux.  Enfin  l'on  arrive 
près  d'un  champ  de  pommes  de  terre,  et  Coco 
s'arrête  et  serre  en  tremblant  le  bras  de  son 
compagnon  en  disant  :   a  Y'ià  papa.  » 

Au^ruste  aperçoit  à  une  quarantaine  de  pas 
un  villageois  occupé  à  bêcher  ;  il  quitte  la  main 
de  l'enfant  et  s'avance  vers  le  paysan  qui,  cour- 
bé à  demi  vers  la  terre,  continuait  à  travailler. 
«  Père  Calleu.\  ,  je  viens  réparer  un  petit  acci- 
•  dent,  «  dit  Auguste  en  élevant  la  voix.  Le  vil- 
lageois lève  la  tête  et  montre  une  face  bour- 
gronnée,  un  gros  nez,  de  gros  yeux  à  fleur  de 
tête,  une  bouche  cntr'ouverte,  et  des  dents  qui 
rappellent  celles  de  l'ennemi  du  petit  Chape- 
ron-Rouge. Cette  singulière  physionomie  ex- 
l)rime  la  surprise,  en  entendant  un  monsieur 
élégant  prononcer  son  nom. 

«  Je  crois  que  le  père  Calleux  aime  autant  le 
»  \\n  que  la  sou|)e  aux  choux,  »  se  dit  Auguste 
en  regardant  le  villageois.  «  Qu'y  a-t-il  pour 
»  vol' ser\i(<',  monsieur?»   dit  celui-ci.   <  —  En 

«chemin,  j'ai  rencontré  votre  llls  C(^co — 

»»Alil...  Et  où  e.sl-il  d(jnc  ?  il  devait  m'apporter 
»:^  (Hier.  Coco!...  (prest-ce  qut;  lu  fais  donc 
»là-l)aj3?  —  Atlendi  /  qne  je  vous  dise  tout  :  en 
»rcguril:int  un  joli  site,  je  me  suis  cogné  con- 
»  tre  l'enliint,  cl  ma  loi  j  ai  jdé  à  terre  la  mar- 
»  mite  (ju'il  teii;iil.. .  (  Ile  (  si  cassée  ,  et... —  Vous 
»  la  |);ii(  r( /,,  \'l.i  tout.   .   car  vous  eles  cause  (|ue 


DE    MOMFERMEIL.  r>7 

))je  ne  dînerai  pas.  —  Oh!  c'est  trop  juste... 
«c'est  pour  cela  que  je  viens  vous  trouver. 
»  Combien  vous  dois-je?...  faites  le  prix  vous- 
•  même.  —  Dame,  monsieur,  la  soupière  étriit 

«bonne;  elle  valait  ben  trente  sous et  il  y 

»  avait  ben  pour  douze  sous  de  soupe  dedans, 
»  parce  que  le  lard  est  cher  par  ici...  —  Tenez, 
«voici  cent  sous...  êtes-vous  content? — Ohl 
«oui,  monsieur!...  c'est  juste!  je  n'ai  rien  à 
«dire.  — J'espère  alors  que  vous  ne  gronderez 
«pas  votre  lils...  et,  si  vous  m'en  croyez,  vous 
»  ne  ferez  plus  porter  de  si  lourds  fardeaux  à 
»un  enfant  de  cet  âge.  —  Oh!  monsieur,  cales 
«habitue  à  être  forts...  Je  ne  pouvons  pas  ële- 
»  ver  nos  enfants  dans  des  confitures,  nous  au- 
«tres.  .  Allons,  Coco,  avance  donc...  » 

L'enfant  s'avance  d'un  air  craintif,  el.  arrivé 
près  de  son  père,  se  met  à  pleurer  en  répétant  : 
«J'ai  cassé  la  marmite.  —  Oui,  oui,  je  sais  ce 
«qui  est  arrivé,  monsieur  m'a  tout  conté.  Re- 
»  tourne  maintenant  à  la  maison,  et  dis  à  la 
«mère  Madeleine  de  me  faire  à  diner. .  et  d'a- 
»  voir  du  vin  surtout...  Mais  non,  j'aime  mieux 
«aller  dîner  au  cabaret  de  Claude...  Va,  Coco; 
«et  qu'on  ne  m'attende  pas  pour  souper...  j'ai 
«affaire  à  la  ville.  « 

Auguste  devine  <pie  l'an'airc  du  père  Calleux 
est  de  boire  la  pièce  de  cinq  francs  jusqu'au 
dernier  sou;  mais  content  de  voir  son  petit  pro- 
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tégé  tout  joyeux,  il  dit  adieu  au  paysan,  et  suit 
l'enfant  qui  reprend  le  chemin  qu'ils  viennent 
de  faire,  mais  cette  fois  en  sautant  et  gamba- 
dant autour  de  son  compagnon.  Le  grand  cha- 
grin est  déjà  oublié  !  et  l'on  dit  que  nous 
sommes  de  grands  enfants  :  oui,  pour  les  fai-^ 
blesses,  mais  non  pas  pour  le  bonheur. 

Auguste,  heureux  de  la  joie  du  petit  garçon, 
qui  ne  songe  plus  à  l'aventure  de  la  marmite, 
se  plaît  à  le  regarder.  Le  rire  va  si  bien  à  ces 
petits  visages  de  six  ans  !  une  personne  qui 
aime  les  enfants  ne  conçoit  pas  que  l'on  puisse 
voir  leurs  larmes  avec  indifférence.  Il  y  a  pour- 
tant des  gens  pour  qui  les  jappements  d'un 
chien  ont  plus  de  charmes  que  le  rire  d'un  en- 
fant!... cela  fait  beaucoup  d'honneur  à  leur 
sensibilité. 

Tout  en  cheminant,  Coco  chante,  court, 
tourne  autour  d'Auguste,  auquel  il  fait  des  ni- 
ches, car  il  est  déjà  grand  ami  avec  lui;  à  six 
ans  et  demi  on  donne  son  amitié  aussi  vite  qu'à 
vingt  ans  on  donne  son  cœur.  Auguste  joue  et 
court  avec  l'enfant;  il  le  poursuit,  l'attrape,  se 
roule  avec  lui  sur  le  gazon  sans  remarquer  que 
cela  gâte  sa  toilette,  parée  que  les  éclats  de  rire 
du  |i(  lit  garçon  sont  si  vrais,  si  francs,  qu'ils 
sont  souvent  partagés  par  le  beau  nionsii'ur. 

Fh  (juoi  !  tlira-t-ou,  un  petit-maître,    un  sé- 
ducteur, UM  honuue  du  beau  monde,  s'amuse 
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à  jouer  dans  les  champs  avec  un  petit  paysan  '. 
Et  pourquoi  pas?  Heureux  qui  conserve  en 
vieillissant  le  goût  des  plaisirs  simples  de  son 
jeune  âge.  Henri  IV  marchait  à  quatre  pattes 
dans  sa  chambre  en  portant  ses  enfants  sur 
son  dos.  Surpris  dans  cette  posture  par  l'am- 
bassadeur d'une  cour  étrangère,  il  lui  demanda 
sans  se  déranger  s'il  était  père  de  famille ,  et 
sur  sa  réponse  affirmative,  reprit  :  En  ce  cas, 
je  vais  faire  le  tour  de  la  chambre. 

Revenu  à  T'endroit  où  il  a  rencontré  l'en- 
fant, Auguste  veut  lui  dire  adieu  et  continuer 
son  chemin,  mais  Coco  lui  tient  la  main,  il  ne 
veut  pas  la  Lâcher  et  lui  dit  :  <«  Viens  à  la  mai- 
»son  avec  moi...  viens  donc...  maman  Made- 

«leine  te  donnera  du  bon  beurre viens,  tu 

«verras  Jacqueleine...  elle  est  bien  belle,  va... 
» — Qu'est-ce  que  c'est  que  Jacqueleine,  mon 
«garçon?  —  C'est  not'  chèvre,  elle  couche  à 
«côté  de  moi...  —  Mais  ta  maison  est-elle  loin 
»  d'ici?,..  — Non,  non,  c'est  là-bas...  » 

Auguste  se  laisse  entraîner.  Coco,  tout  en 
disant  :  c'est  là-bas  !  fait  encore  marcher  son 
compagnon  pendant  une  demi-heure.  Enfin, 
sur  le  bord  d'un  chemin  de  traverse,  on  aper- 
çoit ime  misérable  masure,  dont  le  chaume  est 
tombé  en  plusieurs  endroils,  et  Coco  s'écrie  : 
«Nous  voilà  arrivés...  vois-tu  noire  maison?  » 
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Puis  il  tire  son  compagnon  pour  le  faire  courir 
avec  lui. 

Lne  vieille  femme  est  assise  devant  la  chau- 
mière ;  elle  est  maigre  et  voûtée,  et  son  teint 
donne  l'idée  des  momies  d'Egypte.  Cependant 
une  voix  forte  et  aigre  sort  de  ce  corps  débile. 
«  Te  voilà  donc  enfm  ,  paresseux?  »  dit-elle  ù 
l'enfant,  «  pourquoi  avoir  été  si  longtemps  ?. .. 
•  Où  donc  est  la  marmite?...  » 

Coco  regarde  Auguste,  qu'il  s'habitue  déjà  à 
considérer  comme  son  protecteur,  et  celui-ci 
fait  à  la  mère  Madeleine  le  même  mensonge 
qu'au  père  Calleux,  en  y  joignant  aussi  la 
pièce  de  cinq  francs,  qui  est  l'argument  irrésis- 
ti])le. 

La  vieille  essaie  alors  d'adoucir  sa  voix  ,  et 
rngage  Auguste  à  entrer  pour  boire  du  lait  de 
chèvre  et  manger  du  beurre  frais  ;  c'est  tout  ce 
qu'elle  peut  olVrir.  Le  jeune  élégant  pénètre 
dans  la  cliauniierc  ;  son  cceur  se  serre  à  l'as- 
pect (1«  ce  misrrable  séjour.  Une  seule  pièce 
con)pose  tout  \v.  logement  de  la  famille  Cal- 
leux. Cette  pièce  est  grande  ;  mais  le  jour  n'en 
écl;iirr  (|n'unr  jjarlic,  la  terre  sert  de  jd.uulier; 
les  murs  mal  rccrepis  n'ont  rii'U  (pii  cache  leur 
niulilé-  ;  le  chaume  menace  ruine,  et  les  deux 
gTiibals  jtlacés  dans  l'endroit  le  |)lus  ol)Scur  n'ont 
p(tiul  de  ri(l(  au\  j)our  les  gaianlir  du  veut  <pii 
pénètre   de   tous  cotés  dans  cet  asile,  dont  un 
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vieux  buffet,  une  huche,  une  table  et  quelques 
chaises  composent  tout  l'ameublement. 

0  Où  donc  couches-tu?  »  dit  Auguste  à  l'en- 
fant. Celui-ci  le  conduit  dans  un  coin  de  la 
salle,  où  l'on  distingue  à  peine  ,  et  lui  montre 
à  terre  une  petite  paillasse  sur  laquelle  est  je- 
tée une  méchante  couverture  de  laine.  Tout 
auprès  est  une  chèvre  couchée  sur  de  la  paille 
étalée   à  terre.   «  Voilà   mon   lit ,   »  dit  Coco. 

«  Oh!  je  suis  bien,   va! Jacqueleine  me 

»  tient  chaud  l'hiver elle  m'aime  bien,  Jac- 

«queleine!...  » 

Et  l'enfant  prend  la  chèvre  par  le  cou  et  la 
caresse  en  se  roulant  avec  elle  sur  la  paille  ; 
mais  il  est  forcé  de  quitter  sa  compagne  Adèle, 
car  sa  mère  l'appelle  en  lui  disant  :  «  Allons 
«donc,     vaurien!     vous   jouerez    plus    tard   : 

»  venez  mettre  le  pain  sur  la  table donncz- 

»moi  une  tasse Ce  petit  drôle  n'est  bon  à 

«rien!... 

» —  Vous  traitez  bien  durement  votre  potit- 
«lils,  »  dit  Auguste  en  s'asseyant  devant  la  ta- 
ble et  goûtant  le  pain  bis  et  le  lait. 

» — Si  je  le  laissais  faire,  monsieur,  il  joue- 

»  rait  toute  la  journée —  Vous  devez  pour- 

»tant  bien  aimer  cet  enfant,  puisque  c'est  le 
»scul  que  vous  ait  laissé  votre  fille.  —  Oh! 
•  oui,  je  l'aime  bcn  !  mais  quand  on  est  pauvre, 
»  il  vaudrait  autant  n'en  pas  avoir.  » 
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Auguste  regarde  de  nouveau  la  vieille  pay- 
sanne, et  la  laideur  de  son  visage  ne  le  sur- 
prend plus  autant.  II  prend  Coco  sur  ses  ge- 
noux, il  lui  fait  boire  du  lait,  manger  du  pain 
et  du  beurre,  et  se  plaît  à  considérer  sa  jolie  fi- 
gure et  ses  beaux  cbeveux  blonds.  La  vieille 
semble  tout  étonnée  des  caresses  que  le  beau 
monsieur  prodigue  à  l'enfant,  et  murmure  en- 
tre ses  dents  : 

«  Oli  !  vous  le  gâtez  !..  ça  ne  vaut  rien  ! 

»  —  Apprend-il  à  lire,  à  écrire? —  Ah!  ben 

«oui! et  de  l'argent  donc!  d'ailleurs,  j'na- 

Bvons  pas  envie  d'en  faire  un  savant!...  est-ce 
ïtjue  c'est  nécessaire  pour  conduire  la   char- 

•  rue!  —  Mais  au  moins  vous  pourriez  le  cou- 

•  clier  mieux  qu'il  ne  l'est.  —  Il  n'y  a  ici   des 

•  draps  que  pour  un  lit,  et  à  mon  âge  il  est  juste 

•  que  je  les  aie  :  son  père  couche  comme  lui 

•  sur  une  paillasse...  J'vous  réponds  qu'il  n'«'n 

•  dort  pas  moins  bien.  —  Tenez,  mère  Made- 
»  leine  ,  prenez  ceci  ,  achetez  de  quoi  faire 
»un  lit  à  cet  enfant,  et  ne  le  traitez  plus  si  du- 
»  riment.  » 

Eu  disant  cela,  Auguste  s'est  levé  et  a  mis 
six  autres  pièces  de  cinii  francs  dans  la  maiii 
de  la  \i«illc  :  (■(•llc-cj.  qui  n'a  jamais  vu  autant 
d'argent  à  lu  fois,  f;iil  rcvcniKc  sur  icvcrcnce, 
en  accaldant  l'élranger  de  rcu»(rcnnents,('l  di- 
sant   à    l'en  tant   :   •   Eh  bien  !  Coco,  remercie 
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»  donc    monsieur  ,    qui    donne   tout    ça   pour 
»toi!...  Yeux-tu  remercier  ben  vite!...  » 

L'enfant  regarde  sa  grand'mère  avec  embar- 
ras. «  Laissez-le,  »  dit  Auguste  en  l'embras- 
sant, «  il  ne  connaît  pas  encore  le  prix  de  l'ar- 
»gent...  Le  baiser  qu'il  me  donne  en  sera  plus 

, sincère Adieu,  mon  petit  Coco...  Ahl  le 

«chemin  de  Livry,  s'il  vous  plaît?  -  Suivez  ce 
»  sentier,  monsieur,  il  vous  mènera  sur  la  gran- 

„de  route Vous  y  serez  dans  une  demi- 

«  heure...  Voulez-vous  queCoco  vous  conduise? 
»  —  C'est  inutile.  » 

Auguste  sort  de  la  chaumière  ;  l'enfant  lui 
dit  adieu,  et  lui  crie  de  loin  :  «  Tu  reviendras 
«jouer  avec  moi,  n'est-ce  pas?  —  Oui  ,  »  dit 
Aguste,  »  je  te  le  promets.  » 


CUAPiïRE    I\. 


<,lLLQUi:S    PORTRAITS    D  APIŒS    KATIRE. 


Depuis  onze  heures  du  matin,  on  attendait 
Dalville  à  la  campagne  de  M,  Destival.  Mada- 
me, brune  de  trente  ans,  à  l'œil  vif,  au  regard 
pkin  d'expression,  qui  savait,  par  une  mise 
élégante,  i;iire  valoir  les  avantages  d'une  taille 
bien  prise,  et  des  formes  séduisantes,  madame 
avait  terminé  sa  toilette  ;  à  la  campagne,  elle 
doit  être  siinjile,  mais  il  y  a  certains  négligés 
(\u\  demandent  beaucoup  i\('  prc-paration.  Ge- 
prn<I.iiil  cniiiiiic  in;i(l;tmc  est  jolie,  comme  elle 
est  ciK  f)rc  jcniic,  vWr,  n'a  mis  (pi'une  dcmi- 
licure  à  j)asscr  une  h'î^crc  robe  blanche,  à 
nouer  une  ceinture  d'wu  jaune  orange,  à  tour- 
ner avec  |:r:'Mc  les  boucles  de  ses  cheveux,  dans 
les(jiieN  est  un  iio  iid  de  rMl)aii  paicil  à  sa  C(  in- 
tiiii-  ;  iiilin  «Ile  M  a  deinaiMle  »pie  six  lois  à  Ju- 
lie si  le  jaune  lui  sieij  jijen. 
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Julie  a  répondu  à  madame  qu'elle  était 
charmante,  que  le  jaune  allait  très-bien  aux 
brunes,  et  que  d'ailleurs  madame  pouvait  sans 
crainte  porter  toutes  les  couleurs.  Madame  a 
souri  légèrement  à  Julie,  qui  n'a  que  vingt- 
quatre  ans,  mais  est  extrêmement  laide,  ce  qui 
est  presque  une  qualité  dans  une  femme  de 
chambre. 

M.  Destival  a  dix  ans  de  plus  que  sa  femme: 
il  est  grand  et  mince,  il  n'est  pas  beau,  mais  il 
a  de  la  physionomie  ;  malheureusement ,  l'ex- 
pression de  cette  physionomie  n'est  point  celle 
qui  annonce  un  homme  aimable,  chez  qui  l'es- 
prit fait  oublier  la  laideur;  c'est  celle  qui  dé- 
note la  suffisance,  le  contentement  de  soi- 
même  et  la  prétention  continuelle  à  être  malin; 
sa  casquette  de  campagne,  posée  en  avant, 
semble  mettre  le  cachet  sur  tout  cela. 

M.  Destival  a  été  emplo)-^  dans  dans  les  ad- 
ministrations ;  avec  la  dot  de  sa  femme,  il  a 
acheté  une  charge  de  commissaire-priseur  , 
qu'il  a  ensuite  revendue  avec  bénéfice  ;  ne  par 
lant  jiunais  politique  de  peur  de  se  comi)i'o- 
mettre,  et  ne  sachant  pas  lui-même  de  (|uelle 
opinion  il  est;  M.  Destival  a  pourtant  eu  le  ta- 
lent de  se  faire  un  cabinet  d'affaires,  d'avoir  de 
nombreux  clients  et  de  tripler  ses  capitaux.  Il 
est  vrai  que  M.  Destival  donne  des  soirées,  des 
bals,  des  petits  punchs,  et  que  madame,  qui  a 
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des  yeux  pleins  de  feu  et  une  charmante  tour- 
nure, fait  les  honneurs  de  chez  elle  avec  infini- 
ment de  grâce. 

La  maison  de  campa^:;ne  que  l'on  habite 
souvent  rélc  est  assez  grande  pour  que  l'on 
puisse  y  recevoir  nombreuse  société  et  y  cou- 
cher sept  ou  huit  amis.  Comme  monsieur,  qui 
a  cabrinlct,  n'est  jamais  plus  d'un  jour  sans  al- 
ler à  Paris  pour  ses  affaires,  et  que  quelquefois 
il  ne  revient  pas  coucher  à  Livry,  madame 
(qui  est  fort  peureuse,  quoiqu'elle  ait  le  regard 
d'une  femme  à  caractère)  aime  beaucoup  à 
garder  chez  elle  un  ami  de  monsieur. 

Un  jeune  homme  qui  a  vingt  mille  livres  de 
rentes  ne  pouvait  qu'être  fort  bien  reçu  chez 
M.  Deslival;  aussi,  quoiqu'il  n'y  eût  que  trois 
mois  qu'Auguste  eût  fait  sa  connaissance,  on 
le  traitait  déjà  comme  un  ami  intime.  Mon- 
sieur l'engageait  sans  cesse  à  venir  le  voir, 
soit  à  Paris,  soit  à  la  campagne  ,  et  ma- 
dame aimait  beaucoup  à  faire  de  la  musique 
avec  lui. 

Mai.-i  midi  a  soiiim'-,  et  M.  Dalville  n'arrive 
pas.  Madame  a  de  l'Iiiinieur  ;  Julie  s'est  mise 
eu  \edellr  ."i  ui)e  rciicirc  (In  seeond  ,  et  mon- 
sieur v;i  d'inie  jiieec  d.iiis  l'autre  en  s'ccriaut  : 
•  I)ial)le!...  uiou  ami  Dalville  est  en  retard.... 
i>ii  av.iil  eej)en(l;iul  promis  de   v<'nir  de  bonne 

»  lieui»  ,   d'elle  jri   polir  je  dejeUUcr...  —  Mst-CC 
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»queM.  Auguste  se  souvient  de  ce  qu'il  pro- 
omet? D  dit  madame  avec  un  air  de  dépit.  — 
«  Oh!  te  voilà  encore,  toi,  lui  cherchant  sans 
«cesse  querelle...  l'attaquant...  le  persifflant!.. 

»—  Moi,  monsieur! que  m'importent  les 

»  goûts,  les  défauts  de  M.  Dalville  ;  où  m'avez- 
»  vous  jamais  vue  lui  chercher  querelle?  —  Je 
«sais  bien  que  c'est  pour  plaisanter....  mais  tu 

»es  un  peu  caustique,  ma  chère  Emilie tu 

»  aimes  à  lancer  des  traits! Moi  aussi,  c'est 

«vrai,  je  l'avoue,  si  je  ne  me  retenais  pas,  je 
«serais  très-mordant  ;  je  le  suis  même  souvent 
«sans  m'en  apercevoir.   Mais  enfin  Dalville  est 

»  un  charmant  garçon  !...  bien  né...  riche 

«des  talents,..  —  Oh!   des  talents....  bien  lé- 

»gers! —  Je  croyais  qu'il  était  fort  sur  le 

»  violon  !  —  Non  ,  monsieur;  il  joue  très-sou- 
X  vent  faux...  Eh  bien!  Julie,  avez-vous  vuve- 
•  nir  quelqu'un? 

» —  Ah!  mon  Dieu  non,  madame!  j'ai  beau 
«regarder...  Et  tous  ces  fromages  que  j'ai  pris 

»à  Denise! Que  c'est  contrariant  !  —  Ah! 

»  par  grâce,  mademoiselle,  laissez-nous  tran- 
»  quilles  avec  vos  fromages...  Montez  au  belvé- 
»dcr. ..  vous  verrez  de  plus  loin.  —  Oui,  ma- 
»  dame.  » 

Julie  monte,  et  monsieur  reprend  la  conver- 
sai ion  :  «  Tu  ne  disconviendras  pas,  j'espère, 
»  cpie  Dalville  ait  une  jolie  voix.  —  JoHe  ! 
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»ah!  de  ces  voix  comme  tout  le  monde  !....  — 
»  Il  me  semble  pourtant  qu'il  chante  parfaite- 

»ment  avec  toi  des  duo surtout  celui  du 

»  Muletier  de  Fe3'deau,  tu  sais  bien  celui  où  il  y 
»a  :  quel  plaisir  \...  guel  plaisirl....  et  qui  fmit 
»par  eoucoul  coucoul...  —  Ah!  monsieur,  que 
BYOus  m'impatientez  avec  vos  coucous!  —  11 
«touche  des  contredanses  sur  le  piano — 

•  Qui  est-ce  qui  n'en  touche  pas  maintenant. — 

•  Ma  foi  ,  moi  ;  il  est  vrai  que  j'ai  toujours  eu 

•  tant  d'affaires  ,  que  j'ai  été  forcé  de  négliger 

•  mon  penchant  pour  la  musique.  Enfui,  Dal- 
»  ville  est  gai,  aimable,  d'une  humeur  joyeuse. 
0  ■»—  11  y  a  des  jours  où  il  ne  sait  pas  dire  trois 

•  mots  de  suite! —  Ecoutez,  donc,  moi- 
-même, quand  je  suis  très-occupé  d'une  af- 
»  faire  majeure  ,  je   ne  suis  pas  aussi  aimable 

•  que    de   coutume cela    arrive   à   tout   le 

s  monde.  J  en  re\i('ns  à  D.ilvillc,  il  est  riche.^. 
j>  il  est  j(  une...  Ali!    (luelle  idée (pielle  idée 

•  délicieuse! —  Qu'rst-ce  donc,  monsieur? 

» —  11  f;iut  (juc  je  le  marie!...  —  Marier  mon- 
»  sieur  Auguste! M:ùs  de  (pioi   vous  mêlez- 

•  vous!...  sonlce  vos  affaires? —  Est-ce  que  je 

•  n(.'  fais  j)as  relies  i]v>  aiiln-s?  Cillc-ci  peut  être 
»forli)()imr,  (1 —  — Ail!  nionsiciir,  ne   faites 

•  doue  point  dt'  mari.igrs,  jr  vous  en  prie  ! 

•  est-ce  (pie  vous  \oiis  \   cou  naisse/,? —  Je 

•  me  Halte  (pie  oin,  madiiiur..     — Vn  homme 
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j.  de  cabinet,  faire  des  mariages  ;  fi  donc...  cela 

«n'aurait  pas  le  sens  commun Et  votre  fa- 

»sil,  monsieur,  y  avez-vous  songé?....  —  Oui, 
e  madame,  j'ai  dit  à  Baptiste  de  le  nettoyer,  et 
«Dalville  doit  amener  son  Bertrand,  cet  an- 
»  cien  militaire  ;  il  m'apprendra  à  m'en  servir... 
«car  vous  savez,  madame,  qu'on  a  aperçu  un 
nloup  dans  les  environs,  et  c'est  fort  désagréa- 
»  ble,  parce  que  cela  inquiète.  —  Je  pense  que 
»cela  ne  dispense  })as  de  faire  une  battue  dans 
«le  bois?  — Oh!  non,  madame;  au  contraire, 
«c'est  moi  qui  ai  provoqué  cetre  mesure  de  sù- 
»reté...  je  veux  voir  le  loup,  madame. —  Vous 
«ferez  très-bien,  monsieur.  » 

La  conversation  est  interrompue  par  le  bruit 
que  quelqu'un  fait  dans  la  pièce  voisine.  «  Ah  ! 
ule  voilà,  sans  doute,  ce  cher  Dahille,  »  dit 
M.  Destival.  Madame  ne  dit  rien,  mais  elle  pré- 
pare une  petite  mine  boudeuse  qui  doit  laisser 
deviner  ce  qu'elle  pense.  Cependant  la  per- 
sonne que  l'on  entend  n'entre  pas  encore,  elle 
continue  de  se  frotter  les  pieds  sur  un  paillas- 
son. M.  Destival  ouvre  la  porte  du  salon,  et  au 
lieu  d'Auguste  aperçoit  un  petit  homme  de  cin- 
quante-cinq ans,  à  perruque  blonde,  tourte  de 
paille  à  larges  bords,  habit  presque  carré,  cu- 
lotte courte  et  bas  chinés,  (pii  se  frotte  et  se  re- 
frolte  les  pieds  sur  le  paillasson  placé  dans 
l'antichambre. 
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«  Eh!  c'est  M.  Monin,  notre  voisin!...  •  dit 
M.  Destival  en  aperecyant  le  petit  monsieur. 
Au  nom  de  Monin,  madame  Destival  fait  un 
mouvement  d'impatience  ,  en  murmurant  : 
♦  Quel  ennui  !...  et  qu'avions-nous  besoin  de 
»sa  visite!.-.  —  Chut!.,  paix  donc,  madame, 
»il  a  encore  un  fonds  de  pharmacie  à  vendre,  et 

une   maison  à   acheter Je  veux  qu'il  dine 

avec  nous.  »  En  achevant  ces  mots,  M.  Desli- 
»val  retourne  vers  l'antichambre  où  M.  Monin 
frotte  encore  ses  pieds  sur  le  paillasson. 

•  Ehljien,  vous  n'entrez  pas,  mon  chermon- 
»  sieur  Monin?  que  diable  faites-vous  là  si  long;- 
»  temps? il  me  semble  qu'il  fait  très-beau, 

•  vous   n'avez  pas  pu   vous  crotter.  —  Ah!  je 

•  m'en  vais  vous  dire  :  en  passant  dans  la  cour, 

•  je  rr{jj;irdais  le  ciel  j)our  savoir  si  nous  aurions 
»  (le  l'ora^'e,  et  j'ai  marché  sur  un  tas  de  fumier 

•  que  je    n'avais  pas   aj)er<.u.  —  C'est   la  faute 

•  à  Baptiste  ;  ce  fumier  devrait  être  rentré.  — 
»  Voilà  qui  est  Uni.  » 

l'nliii  M.  Mi'iiiii  (|uiitc  le  paillasson,  et,  le- 
vant sur  M.  Destival  di'  };ros  yeux  à  fleur 
de  tête  dans  les(ju(  Is  on  cbercherait  vai- 
nement un(!  jiensee,  laisse  «cliaiiiier  un  sourire 
(Mii  ((iiijie  son  \isaj^een  dens,  mais  dans  le(piel 
doniiiie  luiijunrs  un  ne/,  d'une  énorme  (liiiien- 
«imi  qui  e>t  eonlinm  llemcnt  bourre  de  tabac  , 
comme  uin-pipe'  (pi'on  n'a  pas  encore  albunée. 
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«  Comment  va  l'état  de  votre  santé,  mon  voi- 
j»sin?  —  Très-bien,  nion  clier  monsieur...  cn- 
»  trez  donc,  ma  femme  est  là,  elle  sera  charmée 
B  de  vous  voir.  * 

M.  Monin  entre  dans  le  salon  et  ôte  sa  cas- 
quette en  faisant  nn  profond  salut  à  madame  Des- 
tival,  qui  répond  à  cette  politesse  par  un  sourire 
qui  pourrait  passer  pour  une  grimace  ;  mais 
M.  Monin  prend  la  chose  du  bon  côté,  et  com- 
mence sa  phrase  inévitable  :  «  Comment  va 
«l'état  de  votre  santé,  madame? 

»  —  Comme  cela,  monsieur...  pas  très-bien 
>j  dans  ce  moment...  j'ai  des  maux  de  nerfs... 
»  des  palpitations.  —  C'est  le  temps,  madame, 
»la  chaleur  est  aujourd'hui  très-forte;  nous 
«avons  vinjift-siK  degrés  trois  dixièmes.  — 
«Vingt-sept,  mon  voisin,  •  dit  M.  Dastival,  en 
regardant  son  thermomètre.  «  —  C'est  élon- 
»  nant  !  il  n'y  a  pas  cela  chez  moi...  c'est  pour- 
>.tant  la  même  position  ;  ma  femme  dit  aussi 
«que  depuis  quelque  temps  je  ne  remonte  pas 
«assez.  —  Et  nuidame  Monin,  pourtjuoi  ne 
«vous  aceomj)agii('-t-eI!e  pas,  voisin?  —  l'.lle 
«fait  de-s  cornichons,  et  ça  va  l'occuper  toute 
«la  journée.  Ah  !  c'est  qu'elle  les  brosse  avec  \n\ 

MS(jin! elle  ne  sortira  pas  aujourd'hui.  — ■ 

«J'en  rends  grâce  aux  cornichons  ,  »  dit  t!)ut 
bas  madame  Deslival ,  tandis  (jue  M.  Mouin 
continue  ,  en  faisant  tous  ses  ellors  pour  faire 
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entrer  encore  une  prise  dans  son  nez.  «  —  Ma 
)»  femme  m'a  dit  :  Je  n'ai  pas  besoin  de  toi, 
«Monin  ,  va  te  promener...  alors  je  suis  venu 
«vous  voir.  — C'est  bien  aimable  à  vous,  mon 
«voisin.  Vous  passerez  la  journée  entière  avec 
s  nous?  —  Mais,  si  ça  ne  vous  dérange  pas,  je 
«le  veux  bien,  parce  que  je  vais  vous  dire  : 
«quand  nn^  femme  fait  des  corniclions,  elle 
B  n'aime  pas  à  s'occuper  de  cuisine.  —  C'est  en- 
n tendu,  vous  nous  restez.  Vous  verrez  M.  Dal- 
»  ville,  un  jeune  liomm<'  charmant,  fort  gai, 
«Son  domestique,  qui  est  un  ancien  militaire, 
»(|(iit  me   donner  une  leçon  d'exercice;  car  je 

«suis  nommé  général —  Comment?  —  Eli 

«oui!  dans  la  battue  qu'on  va  faire.  —  Ah!  je 
«disais    aussi!  —  Est-ce  que  vous   n'en  serez 

•  pas,  vous  ,  monsieur  Monin?  —  Ah!  je  vais 
»vousdir(^  :  quand  j'avais  encore  ma  cauar- 
«dière,  h  la  bonne  heure... 

,  —  Madame  !  madame  !  une  sujierbe  calèche 
»([\\\  entre  dans  la  lour,  -  dit  Julie  en  accou- 
trant dans  If   salon.    «  —  lue  calèche — 

«Avec  monsieiu"  (  t  madame  de  la  Thomassi- 
,i,i(.i-,..  —  Oiioi!...    ils   sont   venus!  ah!   que 

•  c'est    aimable  à  enx  ! »  s'écrie   monsieur 

Destival,  en  courant  à  la  fenêtre.  Madame  Des- 
tivil  ne  parlng*'  pas  lon'e  la  joie  de  son  mari. 
cependanl  ell»'  se  lève  poiu'  s'assin(  r  (!<•  l'ani- 
véo  de  se;  nouveaux  lioles.  et  descend  jxuir  les 
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recevoir  ,  parce  que  des  gens  qui  ont  une  ca- 
lèche et  une  livrée  méritent  les  plus  grands 
égards  ;  aussi  M.  Destival  vole-t-il  sur  les  pas 
de  sa  femme,  laissant  là  M.  Monin,  qui  allait 
lui  dire  combien  de  fois  il  avait  été  à  la  chasse, 
et  qui,  se  voyant  abandonné  dans  le  salon  ,  a 
recours  à  sa  ressource  ordinaire,  et  parvient  , 
en  y-  mettant  de  la  persévérance  ,  à  s'insinuer 
encore  dans  les  narines  deux  jolies  pincées  de 
tabac. 

M.  de  la  Thomassinière,  pour  lequel  on  s'em- 
presse de  descendre,  est  un  homme  de  quarante 
ans  à  peu  près.  Lorsqu'il  arriva  à  Paris,  n'ayant 
encore  que  dix-huit  ans,  il  s'appelait  tout  sim- 
plement Thomas,  et  ne  rougissait  point  alors 
de  sa  mère  ,  qui  tenait  un  petit  cabaret  dans 
son  village.  Mais  le  séjour  de  la  capitale  a  en- 
tièrement changé  M.  Thomas  ;  d'abord  petit 
commis,  puis  employé,  puis  prêtant  à  usure  , 
puis  faisant  des  affairrs  en  grand,  M.  Thomas 
a  vu  la  fortune  lui  sourire,  il  a  spéculé  sur  les 
rentes ,  il  a  été  heureux  ;  dès  lors  il  a  oublié 
son  village  et  a  pris  le  ton,  les  manières  d'un 
homme  du  grand  monde.  Que  sorti  de  très- 
bas,  on  arrive  très-haut,  ce  n'est  point  là  le 
mal;  au  contraire,  celui  qui  parvient  pnr  son 
travail,  qui  fait  lui-même  sa  fortune,  laisse 
présumer  plus  de  mérite  que  celui  qui  arrive 
tout  porté  au  sommet  des  honneurs.  Mais  ce 
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que  l'on  ne  pardonnera  jamais  aux  parvenus, 
c'est  d'affecter  de  l'or^fueil  .  de  l'insolence  ,  et 
di'  croire,  en  se  donnant  des  airs  de  grands 
seigneurs,  foire  oublier  le  nom  et  l'habit  qu'ils 
portaient  ci-devant  :  M  Thomas  était  de  ce 
nombre,  il  avait  commencé  par  changer  son 
nom  trop  ix^urgcois  en  celui  de  la  Thomassi- 
nière  ;  ))uis,  au  lieu  d'engager  sa  mère  à  quit- 
ter son  \illage  et  à  venu'  jouir  de  sa  fortune,  il 
s'était  contenté  de  lui  envoyer  une  somme  d'ar- 
gent pour  qu'elle  décrochât  l'enseigne  de  VÂne 
savant  et  cessât  de  vendre  du  vin  ;  mais  il  lui 
a\  ail  dciViKiu  di' venir  à  l^aris  d(mt  l'air  était, 
disait-il,  très-malsain  pour  les  femmes  âgées. 
Knsuitt-  M.  de  la  Thomassinière  avait  monté  sa 
maison,  pris  voitur<s  laquais,  livrée,  acheté  une 
sunerbc  cauq)rigne  et  luie  foil  jolie  femme  de 
dix-huit  ans,  qu'on  lui  a\ait  livrée  avec  cent 
mille  francs  de  dot,  et  ipii  n'a\ait  pas  seule- 
ment demandé  si  son  mari  était  beau  ou  laid  . 
parc*'  «pi'avant  reçu  une  éducation  ]>ariaite  elle 
savait  (pi'iiii  fulur  (jui  a  voiture  a  toujours  une 
assez,  jolie  iijiure.  et  tl'ailleurs  un(^  feunne  n'est 
pas  1(  jnie  de  iH'  ri  gartUr  «pie  son  mari. 

M.  de  la  Thomassinière,  mis  en  pelit-iiiailre, 
e'I  singeant  hs  manières  du  grand  monde, 
uiiiis  la  ssaiit  titiijoins  percer  i|U(lipie  clutse  de 
V.lm-  mivaiit  ,  itisail  à  l(»iit  jnopos  :  Ma  Ime, 
mes  biens,  mes  gens,  mes  chevaux.  Il  n'y  avait 
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que  sa  femme  pour  laquelle  il  ne  se  servit  pas 
de  pronom  possessif.  Quant  à  madame  ,  vive, 
légère,  étourdie,  ne  songeant  qu'à  la  toilette  et 
aux  plaisirs,  elle  ne  causait  avec  monsieur  que 
pour  lui  demander  de  l'argent  ou  lui  parler  de 
la  fête  qu'elle  voulait  donner. 

«  Ehî  les  voilà  ces  cliers  amis!  »diî  M.  Des- 
tival,  en  courant  donner  la  main  à  madame  de 
la  Thomassinière  pour  descendre  de  voiture  , 
tandis  que  monsieur  admire  sts  chevaux  et  l'é- 
clat de  sa  livrée. 

«  Bonjour,  Destival..  .Lapierre,  ayez  soin  de 

«mes  chevaux Madame,  je  vous  offre  mes 

«hommages Laquais,  vous  recouvrirez  ma 

')calèche...  Il  pourrait  pleuvoir  dedans...  Nous 
«arrivons  sans  façon.....  Ça  ne  vous  gêne  pas 
«que  j'aie  amené  quelques-uns  de  mes  gens, 
«n'est-ce  pas  ?... 

»  —  Comment  donc  !  j'ai  de  quoi  les  loger  et 
»les  nourrir...  »  répond  M.  Destival  en  se  mor- 
dant un  peu  les  lèvres,  parce  que  son  modeste 
cabriolet  est  très-cclipsé  par  la  brillante  ca- 
lèche, et  que  Baptiste  et  Julie,  qui  composent 
tout  son  domestique,  seraient  cachés  par  un 
seul  des  grands  gaillards  que  M.  de  la  Thomas- 
sinière traîne  à  sa  suite.  Mais  ces réllexions n'em- 
pêchent point  les  politesses  d'aller  leor  train; 
elles  ne  fout  que  donner  le  désir  de  pouvoir 
augmenter  sa  maison  ;  aussi,  tout  en  donnant 
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la  main  à  la  jeune  femme,  notre  homme  d'af- 
laires  se  dit  :  a  [\  tant  que  je  marie  Dalville, 
«que  je  vende  la  pharmacie  de  Moain,  et  que 
»je  lui  achète  une  maison  ;  alors  je  me  donne 
»  un  petit  jokey,  je  le  prendrai  nè^re  et  je  l'iia- 
K  billerai  en  rouj!;e,  pour  qu'on  le  voie  de  loin. 

•  Les  deux  dames  se  sont  embrassées:  Bonjour  , 
»  ma  chère  amie.  —  Bonjour,  ma  bonne, . . — Que 
«vous  êtes  j:enlille  de  venir  nous  voir.  —  Nous 

nresterons  j'usqu'à  demain —  Comme  elle 

«est  toujours  bien  coilïée!....  —  Trouvez- 
nvtius?...  —  A  ravir...  J'aime  beaucoup  cette 
»rav<m    de   robe...   —  C'est   la    dernière   nou- 

Bvelle pas  t^oul-à-l"ait  assez  décolletée.  — 

«Mais  si...  Je  veux  avoir  de  celte  étoffe...  c'est 
»  de  bon  ijoùt  !  —  Ah!   c'est   bien  simple  :  la 

•  robe  ne   rt^icnt  (pi'à  deux   cents    francs! 

•  Mais  pour  la  cauipa^jne  et  pour  aller  chez  des 

•  amis! Je  vous  donnerai  l'adresse  de  mon 

•  ni.'irchaiid.  » 

Kl  madame  Dcstival  lait  monl<'r  madame  de 
la  Tliomassinirrc  ;iu  picmi<  r,  en  (•(•nliiiuaiit  de 
l'aecablcr  de  coiii|)liiiirnts  et  m  f('ij;n  int  la  joie 
la  j)liis  vi\«'  .  .liiii  (le  mieux  caclu.'r  son  dépit 
sfcn  1  ;  <Mr  l:i  ikhivcIIc  arrivée  rsl  en  effet 
iolie,  l'Ile  est  très-jeune,  ell<.'  a  dans  1<  s  m.i- 
.jièrrs  niM'  \i\acil<'  (|ui  pijil,  (t  M.  I);d\iilt', 
■jur  l'on  alhnd  toujours,  ne  s'est  j)as  encore 
•.ro\i\é  a\C''  elle.  .M.  Dalville,  <|ui  s'ejillanime  ai 
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facilement  ,  pourrait  fort  bien  faire  la  cour  à 
madame  de  la  Thomassinière,  qui  pourrait 
aussi  l'écouter;  tout  cela  donne  en  secret  beau- 
coup d'humeur  à  madame  Destival,  qui  n'en 
affecte  que  plus  d'amabilité,  parce  que,  dans 
le  monde,  il  faut  savoir  se  contrefaire,  dire  au- 
trement qu'on  ne  pense,  c'est  là  le  grand  se- 
cret du  savoir-vivre. 

Madame  de  la  Thomassinière  est  entrée  dans 
le  salon  où  est  resté  M.  Monin,  qui  est  sur  le 
point  de  tenter  l'introduction  d'une  nouvelle 
prise  de  tabac,  mais  qui  s'arrête  en  voyant  la 
petite-maîtresse,  recule,  ôte  sa  tourte,  et  quoi- 
qu'il n'ait  point  encore  vu  la  jeune  dame,  va 
commencer  sa  phrase  de  rigueur  :  «  Gomment 
»va  l'état  de  votre  santé?  » 

Mais  la  petite-maîtresse  ne  laisse  pas  à  l'ex- 
pharmarien  le  temps  de  prendre  la  parole;  elle 
étouffe  avec  son  mouchoir  un  éclat  de  rire  que 
fait  naître  la  figure  originale  de  M.  Monin,  et  se 
tourne  vers  madame  Destival  en  disant  :  «Ou'est- 
»  ce  que  c'est  que  ça?— Un  voisin,  extrêmement 
«riclic,  niais  aussi  sot  qu'ennuyeux!,..  — Ah! 
»tani  mieux,  nons  nous  en  amuserons  !....  Il 
«faut  bien  rire  un  peu...  Attendey.-vous  d'autre 
«monde?  —  Mais    nous   attcîudions    un   jeune 

«homme un  grand  ami  de  M.  Destival 

»M.  Auguste  Dalville...  le  eonnaissey-vous?  — 
»i\tm,  mais  j'en  ai  beaucoup  entendu  parler; 
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»on  le  cite  dans  le  monde  pour  ses  bonnes  for- 

•  tunes,  ses  conquêtes...  Je  serai  fort  aise  de 
«faire  sa  connaissance...  En  jjénéral,  ces  mau- 
»vais   sujets  sont  toujours   aimables,   n'est-ce 

•  pas,  ma  chère?  — Mais  quelque  fois...  pas  tou- 
njours...  Au  reste,  vous  en  jugerez,  vous-même. 
» —  On  dit  ([u'il  est  fort  joli  garçon?  —  Oh  ! 
»  comme  cela,  une  figure  passable,  voilà  tout... 

•  d'assez  beaux  yeux mais  une  bouche  un 

«peu  grande des  lèvres  trè^-grosses Je 

•  n'aime  j^as  du  tout  ce  genre  de  lîgure-là... — 
»Moi,  je  n'aime  pas  les  bouches  pincées  Est-il 
»  blond  ou  brun  ?...  —  C'est  tout  au  plus  si  je 
»m'eri  souviens...  il  est  brun  ,  je  crois...  —  Je 
«croyais  avoir  entendu  dire  que  i\J.  Dalville  ai- 
»  lait  très-souvent  chez  vous...   —  Mais  non... 

«chez  mon  mari,  pour  affaires —  N'est-il 

»  pas  musicien?...  —  Un  peu...  —  J'ai  apporté 
»  un  nocturne  dont  je  suis  folle,  il  le  chantera 
«avec  moi...  —  M.  Dalville  sera  certainement 

•  enchante  de  faire  votre  |)artie...  Pardon,  ma 
■  bell<'  amie,  j';u  ()iiel(jues  ordres  à  douuer 

•  à  la  camp.tgiie,  ou  agit  sans  faeon...  —  Mais 
»je  l'esjjère  bien!  .le  vais  aller  voir  votre-  j;tr- 
»din...  —  Aile-/....  Je  \;iis  faire  servir  le  déjeu- 
I»  Jir|-,  ri   l'iiui   VolJ-^  ;i\  eilir.  u 

l.;i  jt(  lile-iii;iilresse  (hseeml  l(';:èrement  W-f!!- 
calier  <pii  mené  .m  j:ir<hii,  et  madanie  Deslival 
S'j  rend  <l;ins  su  chami)re  à  coucher,  où  elle  se 
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jette  sur  un  fauteuil,  en  disant  à  Julie  qui  vient 
d'entrer  : 

«  Ah!  Julie!...  suis-je  assez  contrariée? 

»je  n'en  puis  plus,  j'étouffe! — Je  le  crois 

«bien,  madame,  c'est  fait  pour  cela!  ne  pas 
«voir  arriver  ceux  que  l'on  attend,  et  recevoir 
«tout  plein  de  monde  que  l'on  n'attend  pas!... 
»  —  M.  Destival  est  cruel!  avec  sa  manie  d'en- 
»  gager  toutes  les  personnes  qu'il  rencontre  !.... 
«Il   aurait  un   château  qu'il  ne   ferait  pas  au- 

»trement!  — Ce  vieux  Monin! qui  ne  sait 

«que  m.anger  et  boire... — Encore,  s'il  n'y  avait 
«que  lui,  on  n'y  prend  pas  garde,  voilà  tout. — 
«Est-ce  que  sa  femme  va  venir...  — Non,  Dieu 
»  merci ,  elle  fait  des  cornicljons.  —  C'est  bien 
«heureux,  c'est  une  très-mauvaise  langue  que 
«madame  Monin,  et  curieuse.  ..  ah!  elle  entre 
»  l(.ujours  dans  la  cuisii\e  voir  tout  ce  qu'on  fait. 
» —  Malgré  cela,  je  l'aurais  encore  préférée  à 
«ces  Thomassinière ,  qui  ont  un  ton  ,  se  don- 
»  nent  des  airs,  des  prétentions  in.wpporta- 
«bles!....  —  Et  piu's.  a-t  on  jamais  vu  amener 

«trois  domestiques  qu'il    faut  nourrir Ces 

«gaillards-là  vont  tout  manger  ici!...  Julie, 
«quelle  heure  est-il? — Midi  passé,  madame. — 
«Il  ne  viendra  pas —  J'en  suis  bien  aise  main- 

«ienant —  Faites  servir  le  déjeuner On  ne 

»  dmera  qu'à  six  heures  et  demie.  — C'est  cela, 
«va  fait  qu'ils  ne  souperont  pas  au  moins.  » 
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Julie  descend.  Madame  se  place  devant  son 
miroir,  s'y  regarde  quelques  minutes,  rarranp;e 
quelques  boucles,  puis  s'éloigne  en  disant  :  «  Je 
»  suis  assez  bonne  pour  ces  gens-là  !  »  Elle  va  au 
jardin  rejoindre  madame  de  la  Thomassinière 
dont  l'époux,  en  arrivant,  a  demandé  à  M.  Des- 
tival  une  plume  et  de  l'encre  afin  d'écrire  sur- 
le-champ  une  note  importante  pour  une  af- 
faire majeure.  M.  Destival  a  établi  le  spécula- 
teur dans  son  cabinet  en  lui  disant  :«  Ne  vous 
»gèn(Z  pas,  faites  comme  chez  vous,  je  vous 
•  laisse;  »  et  M.  de  la  Thomassinière,  resté  seul 
devant  le  bureau  ,  s'est  gratté  la  tête,  a  regardé 
les  plumes  et  n'a  rien  écrit,  par  la  raison  qu'il 
n'avait  rien  à  écrire  et  aucune  note  à  prendre  ; 
mais  un  homme  qui  fait  de  grandes  spécula- 
tions (loil  toujours  av()ir  l'air  préoccupé  et  avoir 
besoin  d'une  écritoire;  cela  impose  aux  sots,  aux 
gens  crédules,  quelquefois  même  aux  gens 
d'esj)rit  ;  il  n'y  a  que  les  intrigants  qui  ne  se 
laissent  jins  ])ren(lii'  à  toutes  ce?  petites  ruses- 
là  ,  ]K\r(r  (lu'riix  -  mêmes  en  font  souvent 
usîiire, 

Kn  laiss.int  la  Thoniassinièrn,  M.  Destival  va 
retronv<T  M.  Moniii,  (|ui  ne  s<'  formalise  p;is  dv. 
ce  (in'oii  ne  <'o((  ii|)r  jxtiiil  de  lui.  p  <rce  <jue  sa 
femme  r.i  li.ihihn-  à  eelii.  o  |',|i  hiri!  monvoi- 
»sin.  :i\ons-nons  \eii(lu  celle  |»liarmaeie?  «dit 
l'homme  d'all.iire^,  en  frappant  sur  l'épiiule  de 
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M.  Monin.  «  —  Pas  encore,  mon  voisin.  .  Cela 
«me  contrarie,  parce  que,  je  vais  vous  dire, 
«ceux  qui  me  remplacent  provisoirement  n'ont 
«pas  l'habitude,  et...  —  Je  vous  vendrai  cela, 
«j'espère  vous  voir  cet  hiver  à  Paris,  monsieur 
«Monin,  et  y  cultiver  votre  connaissance..    — 

«Monsieur,  certainement — Vous  viendrez 

«faire  votre  partie  chez  moi —  — Est-ce  qu'on 
«fait  la  mouche  chez  vous?  —  Non,  mais  l'é- 
»  carte,  le  boston...  J'ai  une  bien  jolie  maison 
»  à  vous  vendre...  —  En  vérité?...  ■ —  Oui;  c'est 
«une  occasion...  c'est  pour  rien —  —  Est-elle 
•  assurée?  —  Je  ne  sais  pas...  Nous  causerons 

»  de  tout  cela;  allez  faire  un  tour  de  jardin 

«Je  vais  voir  si  l'on  pense  à  nous  faire  à  déjeu- 
»ner.  » 

Monin  s'éloigne,  et,  en  se  retournant,  M.  Des- 
tival  aperçoit  sa  femme  qui  s'écrie  :  «  Com- 
«ment,  monsieur,  vous  invitez  M.  Monin  à  ve- 
«nir  vous  voir  à  Paris?  —  Certainement,  ma- 
«dame,  —  Passe  à  la  campagne,  parce  qu'on 
«est  voisin  ;  mais  cà  la  ville!  un  homme  qui  ne 
«sait  rien  dire,  rien  faire,  qui  ne  joue  qu'à  la 
«mouche! — 11  est  riche,  madame. — Eh!  mon- 
»si;'ur,  cela  ne  l'empêche  pas  d'être  bête 
«comme  une  oie. —  Madame,  ce  ne  sera  pas  la 
«première  bête  que  l'on  aura  vue  chez  moi. 
»  Quand  on  reçoit  beaucoup  de  monde,  cela  ne 
»peut  pas  être  autrement.  Eh!  d'ailleurs,  avec 
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»vos  gens  d'e.^prit  ,  vos  auteurs,  vos  poètes,  il 

•  n'y  a  jamais  un  sou  àgag;ner. — Puisque  vous 
«aimez  tant  l'argent,  monsieur,  pourquoi  donc 
»  inviter  tant  de  monde  à  venir  à  votre  campa- 
»gne?...  Cela  est  ruinant,  monsieur.  —  Rassu- 
»rez-vous,  madame,  je  n'invite  que  les  gens 
«qui  peuvent  m'ètre  utiles —  Oli  !  je  suis  très- 
»  fui  !  je  vois  de  loin...  La  Thomassinière  est 
«une  excellente  connaissance  ,  je  tiens  fort  à 
»me  lier  intimement  avec  lui.  Je  sais  bien  qu'il 

•  est  souvent  fort  ridicule,    qu'il   veut  faire  le 

•  seigneur  et  que  cela  ne  lui  va  pas;  qu'il  lâche 
»  de  temps  à  autre  des  locutions  et  des  pataquès 
»  qui  sen'f'nt  terriblement  leur  cru;  qu'il  est  as- 
»  sommant  avec  sa  voiture,  ses  terres,  ses  biens 
»rt  ses  gens,  qu'il  vous  jette  sans  cesse  au  nez; 
«ruais,  du  reste  ,  c'est  un  homme  jiour  le({uel 

•  j'ai  une  estime  toute  j>articulière ,  parce  que, 
■  comme  je  vous  le  disais  tout-à-l'lieure,  je  vois 

•  de  très-loin,  moi.  madame.  Mais  ce  déjeuner? 
,  —  luiriez  à  Haj)liste  .  monsieur  ;  moi  ,  j'ai 
»  doiiiié  mes  ordres  à  Julie.  » 

Madame  Destival  va  au  jaidin.  La  jx^tile- 
niailres-e  v  lolàtrail  eu  se  faisant  un  bou(|uet. 
«  Vous   vovez .   "  dit-elle,  a   que  je   cu«'ill«'   d«'S 

•  fleurs? —   \  ous    f;iites   Irrs-bicii  .    ma    chère 

•  nrriie,  pi<iie/.  loul  e<  qui  \()us  fci'a  [ilaisir.  — 

•  Voir*'  jardin  est   grnlil.  —  Oli  !    il   n'est    pas 

•  grand;  mais  il  y  a   de  romJ)rage  ,  et  c'est  ce 
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•  que  j'aime.  — Moi  aussi.  A  notre  terre  de 
»Fleury,  j'ai  fait  planter  une  forêt...  Vous  ver* 
»rez,  ce  sera  charmant.  —  Mais  avant  qu'elle 

»ne  soit  poussée —  Oh  !  l'on  n'a  mis  que 

»des  arbres  déjà  grands —  Je  vous  y  donnerai 
«une  fête  le  mois  prochain.  J'attends  qu'on  ait 

•  terminé  les   peintures  ,   les    embellissements 

•  que  j'y  fais  faire  pour  aller  y  passer  un  mois, 
«Mais  j'emmènerai  beaucoup  de  monde;  car 
»  je  n'aime  la  campagne  qu'avec  une  nombreuse 

•  société.  — Moi,  j'aime  assez  la  solitude.  — 
«Ah  !  Dieu!  je  mourrais,  si  j'étais  un  joiu-  seule! 
» —  Vous  n'aimez  donc  pas  hi  lecture?  —  Si... 
8  un  moment,  dans  mon  lit,  mais  pas  long- 
«temps,  cela  me  fatigue.  —  La  musique?  — 
«Je  n'en  fais  que  quand  on  m'écoute.  —  Le 
«dessin? —  Ah!  c'était  bon  au  pensionnat!.... 
»A  ma  terre,  je  veux  avoir  un  petit  théâtre; 
«nous  jouerons  la   comédie  ;  c'est  cela  qui  est 

«amusant Je  la  jouais  souvent  à  mon  pen- 

«sionnat J'aimais  surtout  les  rôles  où  l'on 

•  changeait  de  toilette.  —  Qu'elle  est  enfant  !... 
» — Que   voulez-vous,  il   faut  bien   passer  le 

«temps S'il   n'y  avait  qij(!  mon   mari   pour 

«m'amuser. ..  ah!  Dieu  !  où  en  serions-nous?... 
»  Un  homme  qui  n'est  occupé  que  de  calculs... 
«de  change...  que  sais-je  !  Ces  hommes  de  ca- 
»  binet  sont  bien  peu  aimables.  » 

Ces  dames  qui  venaient  d'entrer  dans  une 
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autre  allée,  se  trouvèrent  alors  près  de  M.  Mo- 
nin,  qui  était  arrêté  et  paraissait  en  contem- 
plation devant  un  prunier  dont  les  fruits  étaient 
fort  gros;  à  l'aspect  des  dames,  il  ôte  sa  tourte, 
et  murmure  :  «Comment  va  l'état  de...  »  Mais 
il  ne  fmit  pas  sa  phrase,  parce  qu'il  se  rappelle 
avoir  déjà  salué  les  dames  au  salon;  alors  il  se 
retourne  et    montre   l'arbre,   en   disant  :  «  Çà 

•  fait  de  bien  beaux  fruits. 

»  —  Comment,  ma  chère,  vous  avez,  des  ar- 
»bres  à  fruit  dans  votre  jardin  î  »  s'écrie  la  pe- 
tite-maitressr  ;  mais  c'est  du  ]dus  mauvais  ton  .. 
i)il  faut  faire  arracher  tout  cela,  et  ])lanter  à  la 
«place  des  ébéniers,  des  acacias-  des  sycomo- 
»res... — Ob',  notre  jardin  est  sans  prétention,» 
répond  niadame  Destival,  en  se  mordant  les 
lèvres  avec  dépit,  *  ce  n'est  pas  un  parc  comme 
»  à  votre  terre...  et  M.   Destival  aime  beaucoup 

•  les  fruits  —  11  a  raison,»  répond  Monin.  qui 
s'était  rapproché  du  ]>ruiiier  lorsque  madame 
de  la  Thomas^iuière  avait  parlé  de  le  faire  ar- 
racher ..  «  i.e  fruit  est  l'-imi  du  corps  (|uand 
»  on  If  inauf-'e  bien  mùr.  D'ailleurs,  je  vais  aous 

•  diic...  —  !".t  (hs  j)runes  de  M(Misieur!  »  re- 
pn-nd  la  j(  une  eb-iranle.  «  l'i  (huic!  c'est  très- 
»  mauvais  ou  lai-se  cel;!  ;iii\  (l(iinesli(pies — 

•  Oh  !  (juatid  M.   I).  ^iis  al  ai  ira  lait  l'oiiiiue.  a  lois 

•  nousaiu<)n>  lui  \erj;er  parlieulier..     uwiis,  eu 

•  atti'i)d;iut ,  nous   avons   la  Ixuiliomie  de  nous 
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.contenter  cVune  petite  campa^nie...  Que  vou- 
.lez-vous?  nous   ne  sommes  pas  nés  dans   les 
«grandeurs...  dans  les  palais!  » 
'  Madame  Destival  appuie  avec  malice  sur  ces 
d(;rniers  mots;  mais  madame  de  la  Thomassi- 
nière   ne  semble  pas  y  faire   attention  :  aussi 
étourdie  qu'inconséquente,  elle  dit  des  choses 
mortifiantes  sans  y  penser  ;  et  si  elle  parle  sans 
cesse   de    sa  toilette,  de  ses  diamants  et  de  sa 
terre,  c'est  moins  par  vanité  que  par  habitude; 
tandis  que  le  désir  de  faire  parade  de  sa  fortune 
est    le    mobile    de    toutes    les    actions  de  son 

époux. 

))  Le  déjeuner  vous  attend,  mesdames,  ..  dit 
M.  Destival  en  courant  d'un  air  î^jalant  offrir  sa 
main  à  la  petite-maîtresse;  «  venez.,  il  est 
»  lard,  vous  devez  avoir  besoin  de  prendre  quel- 
oque  chose;  et,  ma  foi,  si  Dalville  vient,  il  dé- 
»  jeûnera  seul,  voilà  tout.  " 

Le  maître  de  la  maison  s'éloigne  avec  la 
jeune  dame.  M.  Monin  a  déjà  ôté  sa  tourt<.',  et 
se  prépare  à  offrir  sa  main  à  madame  Destival; 
celle-ci,  qui  a  deviné  son  intention,  disparaît 
par  une  autre  allée,  et  le  petit  homme,  n'aper- 
cevant plus  la  dame  se  décide  à  se  rendre  seul 
à  la  salle  à  manger  ;  mais  auparavant  il  jette  en- 
cM»re  un  tendre  regard  sur  le  prunier. 

On  (îst  à  table,  et  M.   de  la    Thomassiuière 
n'est  pas  encore  sorti   du  cabinet.   «    Dites-lui 
l.  5 
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«donc  que  nous  allons  déjeuner,  «dit  M.  Des- 
tivol,  «  que  nous  n'attendons  que  lui.  » 

Baptiste  monte  au  cabinet,  et  crie  à  travers 
la  porte  ;  «  Monsieur,  le  déjeuner  est  servi.  — 
C'est  bien.,,  c'est  très-bien...  je  descends,» 
répond  la  Tlioniassinière,  en  continuant  de 
rouler  dans  ses  doigts  de  petites  boules  de  pa- 
])ier,  «je  n'ai  plus  qu'une  note  à  prendre.  » 

Le  valet  va  dire  ce  qu'on  lui  a  répondu. 
«Quel   homme  terrible   avec  ses   notes!»    dit 

•  madame  Deslival;  «  il  n'a  donc  pas  un  mo- 
»ment  à  lui,  même  à  la  campagne!...  — Mon 
«mari!  »  répond  la  petite-maîtresse;  «  ah!  ma 
«chère  amie,  c'est  l'être  le  plus  insupportable 
«avec  ses  écritures!....  Jainais  il   n'est  prêt  à 

•  descendre  aux  heures  des  re[)as,  même  quand 

•  nous  avons  vingt  personnes  à  dîner,  ce  qui 
»  arrive  fort  souvent  ;  il  laut  qu'on  l'envoie  cher- 
«clier  trois  ou  (piatre  lois. 

Après  a>oir  l";iit  de  petites  b<»idetles  de  ]ia- 
j)ier  peiidani  eiiM[  minutes,  M.  de  la  Thomas- 
siuiere  se  deciile  ciiliu  à  se  remhe  à  la  salle  à 
mander- 

«l'ardjn!  me  voilà —  <»'  rj'est  ma  faute. » 
dil-il  eu  se  Mil  It  inl  ;i  tahle  ;  il  ne  f;i liait  jias  m'al- 
0  tendre...  (i'esl(|iril  m'est  revenu  en  tête  eer- 
»  laine  spéeidalioii...    l)nnue/,-n  oi  une  aiU'   de 

•  volaille  et  uiiveni;  de  bordeaux;  je  ne  prends 

•  que  cela  le  luniiu...  l^h  bicnl  Alhaliu,  uvc/.- 
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«VOUS  bien  ravagé  le  parterre  ôii  ...  idame?» 
Athalie,  qui  maniée  très-bien  pour  une  pe- 
tite-maîtresse, répond  en  riant  à  son  époux. 
«  —  J'ai  fait  ce  que  j'ai  voulu,  monsieur;  vous 
»  savez  bien  que  cela  ne  vous  regarde  pas. — 
»  —  C'est  juste,  madame,  c'est  très-juste...  Moi 
»je  donne  de  l'argent, je  paie  les  mémoires.  Des 
»  douze  cents  francs  r»  une  marchande  de  mo- 
»des...  c'e^t  un  peu  clier...  mais  il  faut  bien 
»que  madame  ait  ce  qu'il  y  a  de  mieux...  — 
»  Si  vous  preniez  de  Tliumeur.  monsieur,  le 
«prochain  mémoire  serait  du  double.  —  Vous 
«savez  bien,  madame,  que,  quand  il  s'agit  de 
«donuer  de  l'argent,  je  ne  me  fais  jamais  prier. 
«C'est  une  chose  toute  naturelle....  quand  on 
»  est  riche,  il  faut  faire  gagner  les  marchands, 
«n'est-ce  pas,  Dcsiival?  —  C^-rlainement,  «ré- 
pond celui-ci,  «je  suis  tout  à-faitcomme  \  ous.. 
«Eh  bien  1   comment  trouvez-vous    mon    bor- 

«deaux? vous  ne  m'(.'n  dites  rien.  —  Il  est 

«assez  bon...  mais  j'ai  mieux  (jue  ça...  Oh! 
«j'ai  beaucoup  mieux  que  ça...  vous  verrez,  je 
«vous  en  ferai  goûter  chez  moi.  —  Et  cette  crc- 
»me,  vous  [)ai-aît-elle  bonne,  madame? — Mais 
«oui,»  répond  la  petite-maitre.v^e,  tandis  que 
M.  de  la  Thomassinière  s'en  sert  trois  cuille- 
rées, en  disant  :  «  Voyons  donc  cette  crème  ; 
puis  fait  une  légère  grimace  en  ajoutant  :  «  Ah! 
«c'est  à  ma  terre  que  nous  avons  du  laitage  ex- 
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Dcellent  !...  ça  ne  peut  pas  se  comparer  à  ça!., 
«c'est  tout    autre   chose!...    et    des   volailles... 
»  ail  1  délicieuses...  Il  est  vrai  qu'on   les  nourrit 
vayec  un  soin!  ..  Voyez-vous,  vous  autres,  vous 
„  croyez  manger  quelque  chose  de   bon  quand 
«vous  mangez  un  poulet  comme  celui-ci...  eh 
ï»bien  si   vous   connaissiez    ma   basse-cour  de 
»  Fleurv.  vous  regarderiez  ceci  comme  du  fretin. 
„  —  Il  est  très-heureux   alors  que  nous  ne    la 
.  connaissions  pas,  >  répond  madame  Destival 
en  jetant  sur  son  époux  un  regard  significatif. 
Celui-ci,  pour  changer  cette  aimable   conversa- 
tion, s'adresse  à  Monin,  qui,  depuis  qu'il  est   à 
table,  n'a  pas  dit  un   mot,  tout  occupé   d'une 
cuisse  de  volaille  qu'il  assaisonne  parfois  de  ta- 
bac, et  regardant  en  amateur  un  beau  pàlé  qui 
est  devant  lui,  et  auquel  il  semble  dire  :  «  Com- 
»ment  va  l'élat  de  votre  santé?  » 

ft —  Il  paraît  que  l'apjiélit  va  assez  bien, 
DDiori  voisin?...  —  Oui...  oui...  c'est  le  temps 
n([ui  l";iit  ça Ku  us  "/.-nous?  »  et  Monin  pré- 
sente sa  tabatière  à  Dcsti\al  ,  jiiiis  à  la  Tlio- 
massinière  (pii ,  après  en  avoir  pris  légèrement, 
tire  de  sa  poelie  uue  tabatière  d'or  qu'il  regarde 
(Mif!(|ue  temjis  iwcr  comi)laisancc  en  murmu- 
rant :  «  Voici  <!"•  la  Virginie...  ce  «pi'il  y  a  de 
nnicilinn'  eu  tabac;  il  est  fort  clirr,  mais  je 
on'ai'.iii'  (pic  ci'lui-là.  Cioûle/.,  monsieur.  > 
Moiiin,    <iui    n'a  jnnais    reculé   dev;uit    iiiio 
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prise  de  tabac  ,  va  prendre  de  la  Virginie ,  lors- 
que l'on  entend  le  bruit  d'une  voiture  qui  en- 
tre dans  la  cour,  et  Julie  accourt  en  disant  : 
.  Voilà  M.  Dalville,  son  cabriolet  vient  d'entrer 
»  dans  la  maison.  » 

Madame  Destival  laisse  échapper  un  sourire 
de  contentement ,  la  petite-maîtresse  se  bâte 
de  se  faire  changer  d'assiette  aûn  qu'on  ne  voie 
pas  devant  elle  les  débris  de  son  déjeuner; 
M.  Destival  court  recevoir  son  cher  ami;  et 
M.  de  la  Thomassinière  se  dit  :  «  Il  faut  que  ce 
»  Dalville  soit  un  millionnaire  pour  que  son  ar- 
»  rivée  fasse  tant  de  sensation  1  » 

Quant  à  Monin,  tenant  d'une  main  la  prise 
de  Virginie  et  de  l'autre  sa  fourchette,  troublé 
par  le  mouvement  qu'opère  autour  de  lui  l'ar- 
rivée de  Dalville,  il  porte  à  son  nez  un  joli 
morceau  de  jambon,  et  sur  sa  langue  le  tabac 
superfm.  Mais,  s'apcrcevant  de  sa  méprise, 
il  se  contente  de  remettre  chaque  chose  h  sa 
place. 


Cli AlTi'ili'   V. 

L'EXrRClCR. l/lSCAnrOU'TTï".   —  l'orac! 


I)(jsliv;il  .  qui  est  allé  au-devant  dv.  Dalvillc, 
le  chcrclic  vainement  des  yeux  .  et  ne  voit  au- 
près (lu  eabriolet  que  le  petit  Toni  et  Beitrand 
qui  lui  lait  un  salut  militaiic. 

«  Eli  bien!  où  est-il  done?  par  cù  est-il  en- 
»  tré?  u  (lit  M.  Deslival.  Bertrand  j^asse  le  bout 
(le  sa  lani^uc  sur  s<  s  l('vres  (t  se  ^ralle  une 
oreille  pour  y  cherelier  une  rt;ponse  ;  enlin,  il 
prouoju.-e  d'une  voix  assinx'e  :  «  M.  Dalvillc 
»  arriveja  iei  aussitôt  (jue  moi.  — 11  me  semble 

•  ccpendanl  «jin-  V(»us  arri\("A  sans  loi;    il  \nus 

•  adonc  ijuilli'  en  loulc? —  Oui.  monsieur. 
»  —  Es[-cc  qu'il  eonnail  quelqu'un  dans  les  eii- 
p  virons? —   Il   parailrait    t\\n'.  oui,    monsieur. 

•  —  l'Jilin  ,  il  va  venir?  c'est  l'essentiel.  » 

l)(sli\al  court  (lire  aux  dames  (pie  sou  ami 
Dahiiie  \a    aria\ei'.  «pi'il    s'est  arreUJ  élu /,  une 
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connaissance,  mais  qu'il  ne  peut  tarder.  «  Je 
»ne  croyais  pas  qu'il  connût  quelqu'un  dans 
»  les  environs  ,  »  dit  nuidame  Destival  avec  sur- 
prise. '(  —  Mon  Dieu  !  ce  monsieur  se  fait  bien 
ï  désirer,  b  répond  la  vive  Athalie  en  se  levant 
de  table  ;  tandis  que  la  Tbomassinière  ,  mécon- 
tent que  l'on  s'occupe  d'un  autre  que  lui ,  fait 
quelques  pas  dans  la  chambre,  puis  tape  du 
pied  avec   violence  et  se  frappe  le  front  en  s'é- 

criant    :    •  Ali!    mon  Dieu!  j'allais  oublier 

«  quelle  heure?...  pas  encore   une  heure!...  y 

»a-t-il  une  poste  dans  les  environs?...  —  Une 

•   «poste  aux  ânes?  »  dit  Monin.    «  —  Eh  non  1 

«une  poste  aux  lettres —  Ah!  oui là- 

vbas. .  dans  la  seconde  rue,  Je  crois  que...  ce- 
»  pendant  je  n'affirmerai  pas...  mais  je  vas  vous 
»  dire. . — J'y  cours...  J'arriverai  encore  à  temps.» 
Et  M.  de  la  Tbomassinière  s'élance  hors  de 
la  salle  comme  s'il  alhiit  renverser  tout  le 
monde ,  et  sans  écouter  Destival  qui  lui  crie  : 

«  Restez  donc  ,  je  la  ferai  porter d'ailleurs 

»  vos  gens  sont  là,  »  Le  spéculateur  court  préci- 
pitamment dans  la  campagne,  et,  arrivé  sous 
un  épais  feuillage,  s'étend  sur  le  gazon  et  s'en- 
dort en  se  disant  :  «  Un  homme  comme  moi 
»nc  daïl  pas  avoir  un  moment  à  lui.  » 

Ia'S  dames  sont  retournée.^  au  salon.  M.  Des- 
tival redescend  jn-è>  de  Bertrand  ,  et  Monii} , 
<pii  voit  (pic  [oui  le  monde   ([uilte  la  table,    se 
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décide  à  en  faire  autant  et  suit  ]e  maître  de  la 
maison. 

Dès  que  Bertrand  s'est  rafraîchi ,  M.  Destival 
l'aborde  en  le  priant  de  lui  donner  une  leçon 
d'exercice  et  de  commandement.  L'ancien  ca- 
poral est  tout  disposé  à  faire  ce  qui  lui  rappelle 
de  irlorieux  souvenirs.  Il  se  rend  sur  la  terrasse 
du  jardin  avec  M.  Destival  ,  qui  se  fait  appor- 
ter son  fusil,  un  fleuret  qui  lui  sert  de  sabre, 
et  se  tient  droit  comme  un  piquet  en  exécutant 
les  commandements  de  Bertrand.  Monin ,  qui 
les  a  suivis,  croit  qu'il  est  de  la  politesse  de 
faire  comme  son  hôte  ;  il  prend  une  bêche  en 
guise  de  fu>il,  et,  placé  derrière  son  voisin, 
exécute  aussi  des  droite ^  gauche.,  présentez  ar- 
vie!i ,  qu'il  n'intorrrompt  que  pour  visiter  sa  ta- 
batière. 

H  V  a  i)iiis  d'wnr  heure  (pie  ces  messieurs 
si.nl  sur  l;i  l(  rrassc  avec  Bertrand  ,  qui  passerait 
\()l(»ntirrs  sa  journcM'  diins  de  si  a^'r<'ables  oc- 
c»ij)ati<>ns.  M.  Destival,  (pii  veut  éclipser  les 
^';M<lrs  chanipctji  s .  comuiruce  à  se  tenir 
roiiiiiic  im  Lnii;i(liir  prussien;  et  Moiiiii,  loiit 
rn  siiiMir,  |i:u('f  qu'il  \(ui(lr;iil  aller  aussi  bien 
(jiw  son  hnic.  ne  s'aper<;«>it  pas  qu'à  force  <i<! 
f;iirr  .  ;ivc  sa  hreh»' ,  en  j<'U<' .  <'U  ;nanl,  et 
arme  ;"i  t(  rrc,  il.i  r«  ponsx''  en  arri<'r<'  sa  loiirle  el 
sa  peirnque  .  < '*  qui  lui  donne  l'air  extrenie- 
jnenl  tapaj;tMir. 
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L'exercice  est  interrompu  par  les  éclats  de  rire 
de  la  sémillante  Athalie,  qui  arrive  avec  ma- 
dame Destival. 

M.  Monin  s'arrête  sur  un  :  «  présentez  armes.» 
Il  était  temps  ;  encore  quelques  instants,  et  la 
perruque  glissait  en  arrière,  et  montrait  l'ex- 
pharmacien  en  Enfant-Jésus.  Quant  à  M.  Des- 
tival, il  se  présente  fièr(Miicnt  devant  les  dames, 
le  fusil  au  bras,  en  disant  :  «  Hein?  que  pen- 
»  sez-vous  de  la  tenue?...  —  C'est  superbe... 
«Mais  j'aime  mieux  monsieur  avec  sa  bêche... 
»il  est  plus  drôle,  —  Comment,  mon  voisin, 
»  est-ce  que  vous  prenez  une  leçon  d'exer- 
»  cice? 

»  —  Oui,  »  réj)ond  Monin,  en  s'essuyant le 
front  et  ramenant  sa  perruque  en  avant,  a  je 
«vous  avais,  suivi  de  loin  et  puis  je  vas  vous 
»  dire... 

» —  Mais  qu'est  donc  devenu  M.  Dalville?  » 
dit  madame  Destival ,  sans  écouter  M.  Monin; 
«  il  vous  laisse  en  chemin  ;  il  doit  arriver  aus- 
»  sitôt  que  vous  ,  et  voilà  deux  heures  que  vous 
»  êtes  ici.    Chez  qui    donc    l'avez-vous  laissé, 

«Bertrand?  —  Chez  qui,  madame? Je  n'ai 

»pas  dit  l'avoir  laissé  chez  quelqu'un...  —  Vous 
)/ l'avez  vu  entrer  dans  une  maison,  sans 
«doute?...  Enlin  vous  ne  l'avez  pas  quitté  sur 
»la  grand'route?  --  Pardonnez-moi,  madam(% 
wj'ai  justement  laissé   mon  lieutenant  dans  le 
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»bcaii  milieu  du  chemin,  à  une  demi-lieue 
«d'ici...  —  Bertrand,  vous  ne  dites  pas  tout... 
»et  M.  Auguste  n'était  probablement  pas  seul 
»  sur  la  route?...  —  Je  n'ai  pas  vu  s'il  venait 
»  du  monde,  madame.  —  Oh!  il  y  avait  par-là 
»  quelfpie  paysanne,  qm^hiue  ru'^tique  beauté, 
«qui  aura  séduit  M.  Dalville!...  —  Gomment, 
«  ma  chère  ,  est-ce  qu'il  donne  dans  ce  genre- 
»  là  ?  s  dit  la  petite-maîtresse  avec  un  air  de 
dédain.   «   —   11   donne   dans  tous  les  g;enres , 

»  ma  bonne.  Oh!  mon  Dieu! une   fdle  de 

»  basse-cour  qui  aurait  un  petit  nez  retroussé... 

»  wn —    Ah!    Il    donc!  cela    diminue 

»beaucoupla  bonne  o[)ini,)n  (pie  j'avais  de  ce 
«  monsieur. 

0  — Je  vosis  le  répète,  »  ajoute  plus  bas  ma- 
daiiK"  Deslival,  en  se  rapprochant  de  son  amie, 

0  c'est  un   li  bel  II  11...    lotil-à-l'ail  !...   Sans  mon 

«mari,  je    m-    le  recevrais    j);is  ! C'est  un 

«homme  dont  la    cimnaissance    jM'Ut  compro- 

1  mettre  la   réputation    d'inic   Irnimc mais 

»M.  Destival  en  est  fou!...  Il  veut  absolument 
»  le  recevoir  ;  il  l'in\  ite  sans  c(.'sse  ;  je  irainie  pas 
»  h,'8  (pieiclli  s ,  v[  je  laissc  mon  mari  faire  ce 
»  (pi'il  \  I  nt. 

I) —  !\liii.  ]<•  ne  Miis  pas  aussi  eomjdaisanle, 
«je  ne  fais  que  (  (■  t|iii  n;e  plait  ;  je  ne  recois 
»(pn'  les  freiis  (pij  nie  e<»n\  ieiineiil.  Ah!  si 
»M.   de   la   Th'imassinière    voulait    me    conlra- 
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"lier,   j'aurais   sur-le-champ   des  attaques  de 
»  nerfs.  » 

Les  dames  vont  reprendre  ]e  chemin  du  jar- 
din ,  et  Bertrand  la  leçon  d'exercice  ,  lorsque 
l'on  entend  des  éclats  de  rire  dans  la  (^our,  et 
bientôt  Dalville  paraît  devant  la  société. 

«  Eh!  bonjour,  cher  ami ,  »  dit  M.  Destival, 
»  en  allant  à  Auguste  avec  son  fusil  à  la  main  , 
»  on  désespérait  de  vous  voir...  Arme  au  bras... 
»hein?  C'est  ça,  n'est-ce  pas?  —  Je  vois  que 
«Bertrand  fera  quelque  cÎkjsc  de  vous...  — 
»Tene'/. ,  voilà  ma  femme,  qui  était  d'une  liu- 
»  lueur  de  ce  que  vous  n'arriviez  pas... 

«Dieu!  que  mon  mari  mc:  fait  souffrir!  »  dit 
madame  Destival  à  sa  voisine,  en  prenant  un 
air  froid  pour  saluer  Auguste,  qui  lui  dit  : 
a  Quoi!  madame ,  vous  avez  été  assez  bonne 
•  pour  vous  in  j'iiéter  de  mon  absence...  — • 
«Moi,  monsieur!  je  ii'ai  pas  dit  un  mot  de 
;M:ela...  Je  ne  sais  pas  pourquoi  M.  Destival  se 
»  pbît  à  me  fa'-e  (iire  des  choses  que  je  ne 
»  pense  ]ias.  J'ai  seulement  trouvé  opic  ,  lors- 
»  ([u'on  promettait  d'arriver  pour  le  déjf^uner,  il 
«éiait  ridicule  de  venir  à  la  An  de  la  journée; 
»  du  reste,  cela  ne  m'a  nullement  surprise,  et, .. 
»ah!  mon  Dieu!  monsieur,  mais  que  voiis  est- 

»  il  donc  arrivé  ? Comme  vous  êtes  fait  ! 

»  celte  blessuiH,'  au  visage...   ce    désordre   dans 
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«votre  toilette.. .  11  paraît  qu'il  vous  est  survenu 

•  de  ^Tandes  aventures. 

«  —  En  effet ,  madame  ,  »  dit  Auguste ,  en 
saluant  Athniie  qui  lui  rend  son  salut  en  mi- 
naudant,  «  j'ai  fait  une  reneontre...  » 

» —  II  a  peut-être  rencontré  le  loup,  »  dit 
Mon  in  ,  en  s'approchant  de  Destival  ;  «  c'est 
«qu'il  y  en  a  dans  le  bois...  la  villai:;eoise  qui  a 

•  vendu  les  cornichons  à  ma  femme  nous  a 
«conté  que  l'autre  jour.  . 

»  —  Vous  seriez-vous  battu  avec  un  loup, 
«nuui  brave  Dalville  ?  »  s'écrie  M.  Destival; 
en  présentant  la  baïonnette  à  la  société, 
comniii  s'il  eût  voulu  forcer  un  bataillon 
carré. 

«  —  Kt  non  ,  monsieur,  »  dit  madame  en 
souriant  iwrv  malice,  «  ce  n'est  pas  un  loup 
«(pii  a  fait  à  monsieur  celte  mar(pie  au  \i- 
jtsage...  ci'la  ressemble  à  toute  autre  cliose... 

•  n'est-ce  pas,  ma  clicre  amie?  —  Ça,  »  dit  la 
vi\e  Al  balle,  en  rej^ardant  Aujiuste  de  fort  près, 

«  mais... cela  m'a  tout  l'air  d'un  coup  d'ongle... 

•  n'est-ce  j)a-;.  monsieur?  —  Vous  ne  vous 
»lromj)C7.  l^as  ,  madame.  —  Vous  vous  êtes 
■  donc  battu,  monsieur?  «  dit  madame  Desti- 
val. —  «  \on .  madame,  j'ai  seulement  ren- 
nconlrr  uu  enl;inl  fort  ^--l'ulil...  il  avait  cassé  le 

•  vase  cf)ulen;iut  la  soiipc  ;"i  siui  j)èrc  ;  je  l'ai 
6  consolé  avec  une  pièce  de  monnaie;  alors 
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«dans  sa  joie,  il  m'a  embrassé,  ses  petites 
«mains  caressaient  mes  joues...  et  sans  le  vou- 
«loir,  il  m'aura  un  peu  égratifi;né;  voilà  ,  mes- 
»  clames,  le  récit  fidèle  de  mon  aventure. 

Madame  Destival  se  mord  les  lèvres  en  re- 
gardant fia  compagne  qui  sourit  ;  toutes  deux 
paraissent  douter  de  la  véracité  du  récit  de 
Dalville,  mais  celui  -  ci  s'inquiète  peu  de  ce 
qu'on  pensera  ;  profitant  du  court  silence  qui  se 
fait  en  ce  moment,  M.  Monin  s'approche  d'x\u- 
guste  qu'il  a  déjà  vu  deux  fois  chez  son  voisin, 
et  lui  dit  de  l'air  le  plus  aimable  :  «  Gomment 
»  va  l'état  de  votre  santé  ? 

«  —  Gela  va  fort  bien  ,  monsieur  Monin , 
«sauf  cette  égratignure  qui  n'est  pas  dange- 
«reuse...  — Vous  riez,  monsieur!..  Oh!  il  ne 
«faut  pas  badiner  avec  les  coups  d'ongles...  en 
«usez-vous  ?  —  Merci.  —  Je  sais  ce  que  c'est  , 
«parce  que  je  vas  vous  dire  :  ma  femme  a  un 
«chat...  » 

Peu  curieux  d'entendre  l'histoire  de  M.  Mo- 
nin, Dalville  suit  les  dames  qui  sont  retour- 
nées au  jardin.  La  présence  d'Alhalie  donn(^  au 
jeune  homme  le  désir  d'être  aimable,  Au- 
guste ne  s'attendait  pas  à  trouver  d'autre  dame 
que  la  maîtresse  de  la  maison,  qui  est  bien, 
mais  près  de  laquelle  il  ne  fait  plus  de  frais 
pour  paraître  aimable.  Pourquoi?  est-ce  parce 
qu'il  n'en  est  pas  amoureux  ou  parce  qu'il  est 
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tain  de  lui  plaire,  ou...  Ah!  ma  foi!  vous  m'en 
demandez,  trop. 

Le  laissez-aller,  la  vivaeilc  de  madame  de  la 
ïhomassinière,  s'accordent  parfaitement  avec 
la  gaité  et  les  manicrts  d'Aiij^uste  ;  et  comme 
la  campagne  autoris*.'  j.lus  de  liberié,  au  bout 
de  fort  peu  de  temps ,  Auguste  et  la  pelite- 
maîtrcsse  rient  et  plaisantent  ensemble  comme 
s'ils  se  connaissaient  déjà  depuis  longtemps. 

Madame  Destival  ne  parîag(^  point  leur 
gaîté  ,  elle  est  boudeuse,  elle  i>arle  peu  et  se 
contente  de  lancer  de  temps  à  autre  au  jeune 
homme  des  regards  qui  disenl  beau.oup  de 
choses;  [)lus  l'intînitc  s'établît  entre  les  âeux 
jxrsonnes  cpii  sont  aujircs  d'elle,  |)lns  m  hu- 
meur senilile  augmenter.  Cepeuchinl  on  }>ar- 
eourt  le  jardin,  t>ii  s'assied,  j)uis  madame  de. 
la  Tliemassinière  court  adu»ircr  un  point  de 
vue  ou  cueillir  une  lleur,  ou  chercher  un  pa- 
pillon, et.  eu  se  retournant,  elle  monire  à 
August*.'  une  double  ran;:(''e  de  dents  chai'uian- 
tes.  et  seuible  lui  dire  :  Vcne'A  donc  avec  moi. 
Mais  nia(lan;e  l)esli\;d  n<'  la  «piittc  pas,  cl, 
cjuoi(pi'(ii  faisant  une  moue  iort  jirononcco, 
couil  au-'si  après  les  j)apillons. 

•  —  Mais  (pi'a\e/,  -  \  ous  «loue,  ma  bonn»; 
•  amie?  «dit  Alhalie  d'un  aii'  (b-  bonhomie; 
«  Nous  ne  seudtle'/,  pA<.  gaie...  —  l'ardonne/- 
»moi...   je  suis    li(.''-('onlenl«' ,    mais  c'est    un 
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»  violent  mal  de  tête  qui  vient  de  me  prendre... 
«Rentrez,  allez  un  moment  vous  jeter  sur  vo- 

»tre  dormeuse —  Non,  ma  petite,  oh!  je 

»veux  rester  avee  vous.  —  Est-ee  qu'il  faut  se 

•  gênera  la  campagne?...  d'ailleurs  monsieur 
»  me    tiendra   C(mipagnie...    Nous   attraperons 

•  ensemble  des  papillons...  —  J'attraperai  tout 
»ce  qui  vous  fera  plaisir,  madame,  »  répond 
Auguste  en  faisant  un  sourire  auquel  succède 
une  légère  grimace,  parce  que  madame  Desti- 
val  vient  de  lui  pincer  le  bras,  tout  en  disant  : 

«Non,  l'air  me  fera  du  bien;  mais  je  croyais 
»que  vous  vouliez  faire  de  la  musique?...  — 
dAIi!  ce  soir,  nous  avons  le  temps,  puisque  je 
»  couche  chez  vous...  et  monsieur,  reste-t-ii  ? 
» —  Si  madame  veut  bien  le  permettre,  »  dit 
Auguste  en  regardant  son  hôtesse  qui  répond 
avec  dépit  :  «  Vous  êtes  le  maître,  m(msieur.  » 
Après  s'être  encore  promené  quelque  temps, 
on  arrive  devant  une  escarpolette,  et  la  vive 
Athalie  court  se  placer  dessus  la  planche 
étroite,  soutenue  seulement  par  deux  cor- 
des, en  disant  à  Ao.guste  :«  Ab!  faites-mol  al- 
»ler,  je  vous  en  prie,  je  suis  folle  de  la  balan- 
»çoire...  j'ai  pourtant  manqué  me  tuer  dix  fois 
»h  ce  jeu-là,  c'est  égal,  il  faut  toujours  ((Ue  j'y 
«retourne;  mais  pas  trop  fort,  monsieur,  eii- 
•>  tendez-vous?  —  Le  mouvement  qui  vous  fera 
«plaisir,  inadame.  » 
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Auguste  se  tier.t  près  tic  h  I);i]anroiiv^  qu'il 
pousse  lég:èrement,  tandis  que  madame  Desti- 
val  s'a>sicd  à  quelque  distance  ,  en  jiortant  son 
mouchoir  sur  ses  yeux.  Le  jeune  homme  est 
distrait  ;  il  rei^arde  alternativement  Athalie  et 
madame  Destival  ;  la  pétulance  de  l'une  le  sé- 
duit, le  chai:rin  de  l'autre  semble  lui  l'aire  de 
lu  peine.  La  petite-maîtresse  s'écrie  :  «  Ah!  que 
•  c'est  amusant!...  A!i  !  tpie  c'est  gentil!...  al- 

»lez  donc,  monsieur,  allez  donc  plus  fort 

«prenez  garde,  vous  me  donnez  des  secousses.. 
» —  Ah  !  ma  chère,  vous  ne  vous  figurez  pas  le 
«plaisir  que  cela  me  lait.  » 

Madame  de  la  Thomassinière  ne  se  lasse 
point  de  se  faire  balancer  ;  mais  madame  Des- 
tival ,  que  cela  n'amuse;  nullement,  prend  le 
jiaiti  de  sf  tiitiiver  mal  et  se  laisse  aller  sur  sa 
chaise  en  poussant  un  |^!<i|"ond  gémissement. 
Alors  Auguste  quille  la  balançoire  pour  courir 
près  d'Kmilie  ,  en  lui  ilisant  :«  Ou'avez-vous 
"  donc,  madame? 

•  Laisx  z- moi  ,  vous  êtes  un  monstre  ?»  ré- 
pond Uiadauic  Desli\al,  les  yeux  toujours  l'ei- 
més.  "  —  Ou'ai-je  dcuie  l'ait  ?.  —  Vous  cro\ez 
»(jue  ]<■  ne  m'a|)ereois  pas  de  votre  eoiuluile... 
» —  Ma  coiidiiilc  est  loule  naiui'elle,  il  me  sem- 
»  ble.  —  .Non  eonletil  de  vriiir  de...  je  ne  sais 
»oii!  monsieui  se  p(  inn  I,  (b  \aiit  moi.  de  Taire 
«la  eour  a  celle  co-pielte  (pii  se  conduit    de   la 
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«manière  la  plus  indécente!...  j'e?pérais  au 
«moins,  monsieur,  que  vous  respecteriez  ma 
«maison...  —  Vraiment  ,  madame,  je  ne  con- 
»  cois  rien  à  votre  humeur...  je  suis  honnête... 
»poh,  voih\  tout.  —  Est-ce  que  vous  croyez  que 

«je  n'ai  pas  des  yeux  ! c'est  par  trop  visi- 

»ble  ..  on  se  contraint  au  moins...  — Mais... 
»  — Taisez-vouG. 

0  —  Eh  Ijien  !  »  dit  Alhalic,  qui  s'aperçoit 
que  le  mouvement  de  la  l)alançoire  se  ralen- 
tit. »  Que  faites-vous  donc  ?  nu^nsieur,  vous 
»  n'allez  plus,  vous  me  laissez  là....  mais  je 
»ne  veux  pas  encore  cesser...  est-ce  que  vous 
«êtes  déjà  las?...  Ah!  c'est  honteux!  un  jeune 
«homme...  » 

Dans  ce  mcuncnt  arrive  M.  Monin,  qui, 
voyant  que  son  hôte  s'obstine  à  faire  l'exercice 
jusqu'à  l'heure  du  diner,  et  ne  se  sentant  plus 
la  force  de  continuer,  vient  d'abandonner  la 
bêche  et  s'est  diri^^é  vers  le  jardin,  où,  tout  en 
s'essuyant  le  front,  il  cherche  dans  sa  tabatière 
de  quoi  rafraîchir  ses  idées. 

«  Vous  arrivez  bien  à  jiropos,  nionsieur  Mo- 
»nin,  «dil  madame  L)(,'stiv;d.  «  il  faut  absolu- 
»  ment  un  i)alaiiceur  à  madame,  allez  donc  lui 

«rendre   ce   service î'^lle   en    sera  enchan- 

»  tée... 

En  disant  cola,  Emilie  se  lève,  prend  le  bras 
d'Au{2;ust(\  et  l'cnlrainc  d'un  aulic  (•(ii(''  du  jur- 
I.  (i 
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(lin,  laissant  Monin  tout  étonné  de  la  beso2:ne 
dont  on  vient  de  le  cliar^er,  et  Atlialic  sur  la 
balançoire  qui,  tournant  le  dos  aux  autres  per- 
sonnages, ne  s'est  point  aperçue  de  leur  départ 
et  ignore  eneore  qu'elle  vient  de  elianger  de  ba- 
lanceur. 

«  Eh  bien  !  poussez-moi  done,  monsieur,  » 
dit  la  petite- maîtresse,  en  s'agitant  sur  la  ba- 
lançoire pour  tàelier  de  la  faire  aller  elle-même 
Monin  se  réconforte  avec  une  nouvelle  prise  et 
se  dirige  vers  l'escarpolette;  mais,  n'ayant 
pas  bien  calculé  le  chemin  que  la  balançoire 
fait  en  revenant  en  arrière  ,  au  moment  où  il 
relève  ses  manches  pour  mieux  pousser,  la 
planche  revient  sur  lui  et  les  formes  rondelet- 
tes de  la  jeune  femme  le  frappent  au  milieu 
du  visage. 

Monin,  étourdi  par  le  coup,  va  tomber  sur 
le  gazon  i\  quehiues  pas  de  là  ;  madame  de  la 
Thomassinière  pousse  un  cri,  parce  que  le  nez 
de  Monin  a  failli  la  f;iire  gHsscr  de  dessus  la 
planche.  •  Qu(;  vous  êtes  maladroit!  »  s'écrie-t- 
('lle,«  si  je  n'avais  pas  tenu  fort,  je  tombais  ; 
•  allons,  venez  m'arrcler  et  m'aider  à  dcsccn- 
i  dre...  Mb  birn  !  monsieur,  esl-cc  que  vous  al- 
»  lez  nie  laisser  là  ?  » 

Monin  n'/lail  j)as  leste  à  se  relevei'.  ri  il 
ch(  rchail  sa  t<»iute  qur  la  balançoire  lui  avait 
('m[»ortéc,  tout  en  murmurant  :  «  Je  suis  à  vous 
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»  dans  la  minute,  madame...  C'est  que  si  je  re- 
»  venais  sans  ma  tourte,  ma  femme  me  ferait 
B une  scène...  )^  Impatientée  ,  Athalie  tourne  la 
tête  et  aperçoit  Monin  cherchant  à  grimper  à  un 
arbre  pour  atteindre  sa  casquette  que  la  balan- 
çoire a  envoyée  sur  une  branche  fort  élevée.  La 
jeune  femme  part  d'un  éclat  de  rire,  puis  se 
jette  à  bas  de  la  balançoire  et  s'éloigne  en  cher- 
chant Auguste  et  madame  Destival  sous  cha- 
que bosquet. 

Après  avoir  parcouru  inutilement  le  jardin  , 
elle  revient  à  la  place  où  elle  a  laissé  Monin  ;  il 
est  encore  au  bas  de  l'arbre  où  il  a  vaine- 
ment essayé  de  grimper,  regardant  d'un  air  dé- 
solé sa  tourte,  logée  sur  une  branche  qu'il  ne 
peut  atteindre,  et  cherchant,  dans  sa  tabatière, 
le  moyen  de  la  ravoir. 

«  Par  où  sont-ils  donc  passés,  monsieur  ?  » 
ditlavive  Athalie  ens'arrêtantdevantMonin;  ce- 
lui-ci roule  ses  gros  yeuxautour  de  lui  en  disant: 
«  Qui  ça,  madame?... — M.  Dalville  et  madame 

«Destival?  —  Je  ne  vous  dirai  pas à  moins 

»  qu'ils  ne  soient  aussi  allés  faire  l'exercice » 

Athalie  se  dirige  vers  la  maison  :  M.  Desti- 
val est  encore  sur  la  terrasse  avec  Bertrand;  la 
jeune  femme  se  rend  au  salon  ,  il  est  désert. 
«  C'est  très-aimable,  »  dit  Athalie,  «  ce  mon- 
0  sieur  est  fort  galant...  Il  paraît  qu'ici  on  ne  se 
"gêne  nullement.   Je  voudrais  pourtant  bien 
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»  savoir  si  ce  monsieur  Dalvilie  est  avec  ma- 
«danie  Destival...  Madame  avait  la  migraine... 
»  Je  suis  curieuse  de  savoir  comment  elle  fait 
»  passer  cette  migraine-Là...  » 

La  petite-maîtresse  quitte  le  salon,  parcourt 
plusieurs  pièces,  ne  rencontrant  personne,  car 
Julie  et  Baptiste  sont  occupés  à  la  cuisine,  et 
les  trois  hupiais  de  M.  .de  la  Thomassinière  sont 
allés  jouer  à  l'oie  dans  le  village.  Alhalie  monte 
au  jiremier,  où  est  la  chambre  à  coucher  de 
madame  Destival  ;  mais  la  porte  de  cette  pièce 
est  fermée  et  la  clé  est  ôtée. 

(1  Elle  est  elle/  elle,  »  se  dit  la  petite-maîtresse, 
et  elle  frappe  légèrement  à  la  porte,  on  ne  ré- 
pond ]ias;  elle  frappe  plus  fort,  enfin  la  voix 
de  madame  Destival  se  fait  entendre,  et  de- 
mande (pii  est  là?  «  C'est  moi,  ma  bonne,  «ré- 
pond Athalic,  «  je  viens  causer  avec  vous...  — 
»Ah!  pardon...  c'est  ([ue  je  dors  un  moment.. 
»ma  migraine  est  tellement  augmentée — 


«J'en  ai  un».-  aussi,  et  je  m(.'  reposerai  un  instant 
a  che/-  vous,  cela  me  fera  du  l)i<'ii,  —  Est  -  ce 
jxpic  .Iulir  ne  vous  a  pas  montré  votn>  cham- 
»bie?  —  .Non,  ma  jx-lite,  ouvrez,-moi  donc? 

Madame  de  la  Thomassinière  ne  veut  pas 
s'éloigner;  au  bout  de  (pichpic  Iciups  on  lui 
ouvre;  iiiadaiiie  Dc-^tival  parait  dans  un  désor- 
dre intuiil  elle/ (|iie|iiiriiii  (|ui  s'etail  mis  sur 
son    lit.     \.i\    enlianl.    Alli.ilié    jelle    lui    coni»- 
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d'œil  dans  la  chambre,  et  ses  yeux  voudraient 
bien  pénétrer  dans  un  petit  cabinet  vitré  qui 
est  au  pied  du  lit  et  dont  la  porte  est  exacte- 
ment fermée. 

«  Dieu  !,..  que  la  tête  m'élance!...  «dit  ma- 
dame Deslival,  en  portant  la  main  à  son  front. 
«  Cela  ne  va  donc  pas  mieux?  «dit  Atbalie,  en 
s'asseyant  sur  une  dormeuse.  «  —  Ob!  bien  au 
»  contraire.  — Recoucbez-vous,  ma  cbère,  moi, 
»je   vais   m'étendre  sur  cette  dormeuse,  je  ne 

userai  pas  fàcbée  de  me  reposer  aussi Ce 

•  grand  soleil  fait  mal  aux  nerfs.  » 

Madame  Destival  ne  paraît  plus  vouloir  se 
remettre  sur  son  lit  ;  elle  se  promène  dans  la 
chambre  avec  impatience  en  disant  :  o  Oh! 
»non...  je  ne  veux  plus  dormir...  l'heure  du 
j>  dîner  approche.  —  Ah!  comment  faisiez-vous 
«pour  reposer  ici?  votre  mari  fait  un  trainavec 
«ses  :  en  avant,  en  joue...  —  Cela  ne  me  gc- 
»nait  pas  du  tout...  —  Et  qu'avez-vous  fait  de 
»M.  Dalvillc?  —Moi?  mais  rien...  —  Je  le 
«croyais  avec  vous...  —  Avec  moi?  —  Quand 
«vous  m'avez  abandonnée  sur  la  balançoire, 
»ne  l'avez-vous  pas  emmené...  en  me  laissant 
j)à  la  place  cet  aimable  M.  Monin  ,  dont  la  so- 
«ciété  est  si  amusanle.  —  M.  Au«iusle  m'a 
»  quittée  sur-le-champ  ;  il  sera  allé  faire  un 
»  tour  dans  le  village.  —  Savex-vous,  ma  bonne, 
«que  je  n'ai  pas  reconnu  r«^.  Dalvillc.  yprcs  !r 
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•  portrait  que  vous  m'en  aviez  fait...  D'abord, 
»  vous  disiez  qu'il  n'était  pas  bien,  qu'il  avait 
«l'air  commun...  —  Ah!  je  n'ai  pas  dit  com- 
»mun...  je  vous  jure...  —  Qu'il  n'avait  pas 
«bon  ton...  que  c'était  un  libertin ,  un  mau- 
»vais  sujet,  un  homme  dont  les  visites  pou- 
j>  vaient  compromettre  une  femme. . .  —  Ah  !  ma 
«chère,  vous  exagérez...  —  Pardonnez-moi, 
»oh!  vous  avez  dit  tout  cela!...  vous  m'en  aviez 
»fait  un  portrait  affreux...  Moi ,  je  le  trouve 
Dfort  bien  ,  au  contraire;.,  il  a  des  manières 
»  que  j'aime  beaucoup  !. . ,  —  C'est  très-heureux 

•  pour  lui,  madame.  Eh  bien!  qu'est-ce  que 
nvous  faites  donc?  vous  mettez  votre  ceinture 
»à  l'envers...  —  Ah!  c'est  vrai,  j'ai  des  distrac- 

•  lions...  — Voulez-vous  que  je  vous  noue  votre 
nrobc,  ma  bonne?...  —  Merci...  je  m'habille 
«moi-même.  » 

Dans  ce  moment,  1*^  bruit  de  quelque  chose 
qu'on  appuie  contie  la  fenêtre  fait  tressaillir 
Emilie  :  «  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  »  dit- 
elle,  c  —  C'est  dans  ce  cabinet ,  je  crois,  que 
«quelque  chose  est  tombé.  — Non,    madame, 

•  lihiiiit  n'est  pas  venu  de  ce  cabinet...  c'est 
i»à  la  fi'nêlre.  » 

\j's  damess'apju'oelienldela  fenêtre,  et  voient 
M.  Destivalqui  vient  (ra])pli(jiierMne  éeliellecon- 
trela  eroiséedela  ehani])r«îdesa  1» niine.  «.Qu'est- 
»  ce  cpie    \((us    laites    donc,    monsieur?   •     dit 
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madame  Destival  avec  effroi ,  «  que  veut  dire 
3  cette  échelle...  ce  désordre?  —  Ma  chère 
»  ami^e  ,  je  sais  toutes  les  évolutions  possibles  , 
»  il  ne  me  reste  plus  qu'à  montera  l'assaut, 
»  c'est  le  bouquet,  à  ce  que  dit  Bertrand  ,  et 
»  c'est  ce  qu'il  va  me  montrer.  Vous,  mesdames, 
»vous  êtes  dans  la  forteresse,  vous  représentez 
»  les  ennemis.. vous  nous  repousserez,  mais  nous 
»  entrerons  dans  la  place  malgré  vous..  — Que  si- 
sgnifiecetteextravagance,  monsieur?.. — Je  vous 
«dis  que  c'est  le  bouquet,  madame...  Allons, 
»  Bertrand. ..  une,  deux...  au  pas  de  charge, 
»  n'est-ce  pas  ?. . .  —  Je  ne  veux  point  que  vous 
*  montiez  à  l'assaut,  monsieur;  Bertrand,  je 
«vous  en  prie,  ôtez  cette  échelle...  Vous  êtes 
»fou  ,  monsieur!  est-ce  qu'on  monte  à  l'assaut 
«pour  prendre  un  loup.  —  On  ne  sait  pas  ce 
«qui  peut  arriver,  madame.  — Je  sais  que  vous 
«n'arriverez  pas  chez  moi,  monsieur.  » 

En  disant  cela  ,  madame  Destival  ferme  sa 
fenêtre  avec  violence  ,  et  entraîne  madame  de 
la  Thomassinière  hors  de  sa  chambre,  en  lui 
disant  :  «  Descendons,  ma  chère,  descendons, 
«je  vous  en  prie,  car,  avecleurexercice,  ils  met- 
»  tront  ma  maison  sens  dessus  dessous.  » 

Les  dames  se  rendent  sur  la  terrasse  ,  où 
M.  Destival  tient  toujours  son  échelle  <[ue  Ber- 
trand veut  en  vain  lui  enlever.  L'homme  d'af- 
faires est  décidé  à  monter  quelque  pjrl  :   «  Eii 
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«mon  Di;  Il  1  monsieur,  s'il  faut  absolument 
«que  vous  assiégiez  quelque  chose,  »  dit  ma- 
dame Destival.  <  que  ce  soit  un  arbre  du  jar- 
»din  et  non  pas  mon  appartement.  » 

Bertrand  adopte  cette  idée,  et  Atbalie  engage 
ces  mi.'S.'^ieur.s  à  attaquer  l'arbre  sur  lequel  est 
logéela  tourte  de  M.  Monin  ;  on  se  rend  près 
de  la  balançoire  ,  et  l'on  trouve  l'ex-pbarma- 
cien  entourant  de  ses  bras  courts  et  gros  l'arbre 
api  es  lequel  il  voudrait  monter,  et  ne  pouvant 
réussir  à  s'élever  à  plus  de  trois  pouces  du 
sol. 

La  vue  de  l'ccbeile  lait  pousser  un  cri  de 
joie  à  Monin,  il  se  confond  en  rcmercîmcnts 
quand  M.  Destival  y  monte  au  pas  de  charge  , 
ne  doutant  pas  que  celte  manœuvre  n'ait  pour 
but  de  lui  rendre  sa  casquette;  m.-'.is  c'est  avec 
la  baïonnette  que  M.  Destival  veut  prindrece 
troj)bée,  et  la  pointe  de  son  arme  passe  à  tra- 
vers le  i'orul  de  la  tourte  .  cpii  est  en  mince 
sj)arlerie.  Jiertr.'uid  crie  :  Ijravo!  Monin  fait  la 
grimace,  les  dames  rient  et  Auguste  arrive  j)our 
élre  lénu>in  de  ce  tableau. 

Augusl<'  adresse  un  sourire  cliarmaul  à  ma- 
dame de  la  Tliomassinière  ,  et  un  salul  assez, 
froid  à  madame  Desti\ai...  Je  ne  sais  si  vous 
en  devinez  la  cause  ;  mais  ces  dames  ne  s'y 
méprirent  point.  «  \ous  \enez  du  \illage,  mon- 
Bsicur.''  1  dit  la   pelitc-mailresse  eu    montrant 
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ses  jolies  dents.  «  —  Oui,    madame...  j'ai   fait 

«une  promenade instructive.....  j'ai  acquis 

«quelques  connaissances  nouvelles et  j'es- 

wpère  ks  mettre  à  profit. 

«  —  Le  dîner  est  sur  la  table  ,  »  dit  un  petit 
homme  maigre  et  jaune,  en  accourant  la  ser- 
viette sous  le  bras.  C'est  Baptiste  ,  le  valet  de  la 
maison,  qui  sert  à  la  fois  de  frotteur,  de  cui- 
sinier, de  laquais,  de  coureur  et  de  maître- 
d'hôîel,  en  attendant  que  V±.  Destival  ait  achevé 
de  monter  sa  maison.  Aussi  le  pauvre  Baptiste 
est-il  sur  les  dents  et  dit-il  tous  les  jours  à  Ju- 
lie qu'il  ne  veut  pas  rester  dans  une  baraque  où 
on  lui  fait  faire  un  service  de  cheval. 

«  Dites  donc  qu'on  a  servi,   Baptiste Ce 

»  drole-là  ne  se  formera  jamais!...  Allons,  mes- 

»  dames  ,  à  table...  Ouf!  je  l'ai  bien  gagné 

s. l'ai  terriblement    manœuvré  aujourd'hui 

0  Tenez,  Mon  in  ,   voici  votre   casquette.   Avez- 
»  vous  vu  comme  je  vous  ai  enlevé  ça? 

M —  Vous  l'avez  trouée.  »  dit  Monin,  en  re- 
gardant d'un  air  piteux  le  fond  de  sa  tourte 
raljallue.  «  —  AI)!  n^,a  foi,  dans  le  feu  de  l'ac- 
//tion!...  La  baïonnette  en  avant...  Une,  deux, 
«n'est-ce  pas,  Bertrand?  Mais  ces  dames  sont 
w  déjà  parties...  Alhms  attaquer  le  diner.  main- 
)> tenant;  je  compte  y  faire  une  terrible  brè- 
»ehe...  Bertrand,  allez  rejoindre  .lulie;  elle  aura 
»  soin  de  vous.  » 
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Bertrand  se  rend  à  l'office,  et  Monin,  après 
avoir  essayé  de  rapprocher  les  pailles  pour 
boucher  le  trou  fait  à  sa  casquette ,  suit  son 
hôte  dans  la  salle  à  manirer. 

Tout  le  monde  est  à  table,  lorsque  M.  Des- 
tival  s'écrie  :  «  Eh  bien  !...  et  M.  de  la  Thomas- 
»sinière?. ..  il  nous  manque  encore!  — Ah! 
»  c'est  vrai,  je  ne  pensais  plus  à  mon  mari  !  »  dit 
Athalie  en  souriant  à  son  voisin  de  droite,  et  ce 
voisin  est  Auguste,  qui  est  placé  entre  les  deux 
dames.  «Oh!  il  ne  faut  pas  l'attendre!....  — 
«C'est  fort  contrariant;  où  diable  est-il  allé?... 
«Est-ce  qu'il  se  serait  égaré  dans  la  forêt  de 
«Bondy?...  —  Elle  est  très-dangereuse!...» 
ditî\lonin,  en  attachant  sa  serviette  à  sa  bou- 
tonnière; a  on  dit  qu'il  y  a  dans  ce  moment-ci 

«une   bande  de  voleurs  qui —  Si  je   disais 

»à  vos  trois  laquais  de  faire  une  battue  dans  les 
«environs.  .  Qu'on  pensez-vous,  madame? — 
«Eh!  n(jn,  monsieur;  ne  vous  occupez  pas  de 
«mon  mari, je  vous  en  prie.  Je  vous  assure  qu'il 
»  se  retrouvera.  J(Mi'en  suis  nullement  inquiète. 
» — Puisque  madame  n'estpasinquiète,»  dit  ma- 
dame Deslival  en  Si;  pinçant  les  lèvres,  «  il  me 
«semble  cpie  nous  aurions  tort  de  l'être.  D'après 
«cela,  nous ])ouvons  dîner. — Dînons;  soit.  Une, 
»  deux,  siu'  II'  potap:e  ;  <'l  ])arle  liane  gaïu-le-  sur 
"le  b(i-ui". — Ah!  monsieur, est-ce  (pie  vous  n'al- 
liez plus  nous  parler  (pic  par  une.  deux!...  — 
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»Ma  foi,  madame,   cette  Journée  m'a  donné 
»  beaucoup  de  goût  pour  l'élat  militaire...  Que 
«c'est  beau  un  homme  qui  se  tient  bien  droit!.. 
»le    corps  effacé...    Passez-moi  les  légumes... 
«Votre   Bertrand  est   d'une  terrible   force;   il 
»  connaît  à  fond  son  art  !...  Peste!  quel  luron  î 
«Comme  ça  vous  manie  un  fusil  !...  11   m'a  dit 
«  qu'il  était  content  de  moi.    Encore  trois   ou 
«quatre  leçons,  et   j'espère....    —  J'espérais, 
«monsieur,  que  vous   en  saviez  bien  assez. 
«Madame,   un    homme    ne  saurait  trop  bien 
«  connaître  le  maniement  des  armes.   Je  vou- 
«drais   maintenant  que   des   voleurs  vinssent 
»  nous  attaquer  !  —  Est-ce  que  vous   leur  feriez 
»  faire  l'exercice,  monsieur?  —  Non,  madame, 
«mais  je  me  servirais  de  mes  avantages  ;  je  tire 
«maintenant  quatre   coups  en  moins  de  cinq 
«minutes. — Je  ne  savais  pas  cela,  monsieur  ! — 
»0h!  il  y  a  encore  des  choses  plus  surprenan- 
«tcs...  Enfin,  regardez  Monin,   il   n'a  fait  que 
«nous   écouter   un    moment,   eh  bien  !  voyez 
»  comme  il  se  tient  mieux  que  ce  matin... 

„_  Il  est  certain,  »  dit  Monin  en  élevant  en 
l'air  un  navet,  et  le  portant  à  la  bouche,  com- 
me s'il  l'eût  mis  dans  un  canon  de  fusil,  «  que 
•  l'exercice  forme  l'homme,  et  puis  je  vais  vous 
»  dire...  » 

Monin  est  interrompu  par  l'arrivée  de  la  Tho- 
massinicre,  qui  est  tout  essoufflé,  car  le  spécu- 
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lateur  a  t'ait  un  long  somme  sous  son  arbre,  et, 
en  s'éveillant,  il  a  pensé  qu'on  pouvait  dîner 
sans  lui. 

«  Ah  !  vous  voilà,  homme  terrible!  »  dit  Des- 

tival.   8  — Pardon,   je   suis  en  retard c'est 

»Arai...  mais  j'ai  écrit  au  moins  dix  lettres  de- 
»puis  que  je  vous  ai  quittés.  —  Et  pourquoi  ne 
»  les  avuir  pas  écrites  ici?. .. — Ma  foi...  j'étais  si 

•  pressé...  je  suis  entré  dans  le  premier  endroit 
avenu.  — Allons,  placez-vous  là,  près  de  ma- 
»dame  Destival...  —  Oh  !  je  vous  aurai  bientôt 

•  rattrapés...  et  puis  je  ne  mange  pas  de  bœuf, 

•  moi;  c'est  mauvais,  le  bœuf!  ça  ne  vaut  pas 
I)  le  diable.  » 

M.  de  la  Thomassinière  s'assied  en  regardant 
Auguste  avec  une  certaine  surprise  ,  parce  que 
celui-ci  ne  lui  a  fait  qu'un  léger  salut  de  tète  et 
continue  de  manger  sans  paraître  s'occuj)er  de 
lui,  ce  (jui  contrarie  beaucoup  le  parvenu,  (pu 
voudrait  toujours  faire  sensation. 

Mais  Dalville  a  sur-le-chamj)  vu  cjuel  liomme 
él;iit  M.  (le  la  Tlioniassinicre.  l.cs  sots  ont  l'a- 
vantage d'cire  jugés  en  fori  peu  de  Ictnps,  tan- 
dis (pi'il  en  faut  souvcnl  b(auc(Mip  p(»ur  appré- 
cier les  '^rns  d'esprit. 

Le  dîner  est  assey,  gai,  grfiee  à  Auguste  et  à 
8a  voisine  de  ganejic.  (|oi  disent  mille  fdiies  (-t 
semid<iaienl  as^c/.  disposés  à  en  faire.  L;i  maî- 
tresse de  la  maison  mange  peu  ;  Monin  maujjo 


DE    MONTFERUEH..  9.J 

beaucoup  ;  M.  Destival  n'attaque  les  plats  qu'en 
douze  temps,  et  pique  un  radis  comme  si  sa 
fourchette  était  une  baïonnette.  Quant  à  M.  de 
la  Thomassinière,  s'apercevant  que  décidément 
Dalville  ne  veut  pas  s'occuper  de  lui,   il  tâche 
de  se  donner  de  l'importance  en  dissertant  sur 
les  plats.  Il   trouve  la  volaille  trop  cuite,  ks 
petits    pois  trop  gros,  la  salade  trop  vinaigrée 
et  le  vin  de  Bcaune  trop  vert.  C'est  un  convive 
bien   aimable    que    M.  de    la   Thomassinière  ; 
mais  un  homme  très-riche  ne  doit  jamais  pa- 
raître satisfait   de  ce   qu'on  lui  sert.  Fi  donc  ! 
cela  ferait  penser  qu'il  n'a  jamais  rien  mangé 

de  bon. 

Il  est  nuit  lorsqu'on  est  au  dessert,  parce 
qu'on  s'est  mis  tard  à  table.  Le  ciel  est  chargé 
de  nuages;  la  chaleur  augmente,  et  les  éclairs, 
qui  de  temps  à  autre  sillonnent  les  nues,  an- 
noncent un  prochain  orage. 

M.  Monin  se  dépêche  de  manger  son  fromage, 
parce  que  sa  femme  a  peur  du  tonnerre  et  qu'il 
a  l'ordre  de  rentrer  près  d'elle  toutes  les  fois 
qn'il  fait  de  l'orage.  La  Thomassinière^  de- 
mande s'il  y  a  un  paratonnerre  sur  la  maison. 
M.  Destival  a  fait  fermer  toutes  les  fenêtres  au 
premier  coup  de  tonnerre,  et  la  vue  d'un  éclair 
lui  fait  oublier  de  présenter  armes  avec  son 
verre.  Quant  à  la  i^lile-maîtresse  ,  elle  déclare 
avoir   très-peur  de  l'orage,  et  cache  sa  tèl.>  sur 
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l'épaule  d'Auguste  toutes  les  fois  qu'un  cclaîr 
brille. 

«  Diable  !...  diable!.,  le  temps  se  brouille,  » 
dit  M.  Desiival.  »  Allons,  messieurs ,  un  verre 
-ode  cliampagne...  cela  dissipe...  cela  étour- 
»dil...  Baptiste,  avez-vous  bien  fermé  partout? 
» — Oui,  monsieur. —Prenez  bien  garde  qu'il  y 
■  ait  un  courant  d'air... — Mais,  monsieur,  vous 

«nous  faites  étouffer — Madame,  quand  il 

«tonne,  on  doit  fermer,  c'est  prudent.—  Pour- 
»quoi  aussi  n'avez-vous  pas  de  paratonnerre?  » 
dit  la  Tliomassinière  ;  «  moi,  j'en  ai  trois  à  ma 
«terre,  deux  à  ma  maison  que  j'iiabite  à  Paris, 
«et  un  à  mon  autre  belle  maison  de  la  rue  de 
M  Buffaut. — Oui...  j'en  ferai  poser  un  incessam- 
»  ment...  Allons,  messieurs...  vos  verres,  le  bou- 
»  ebon  part. . . 

» — Ali!  mon  Dieu  !  D  dit  Atbalie  en  se  ser- 
rant contre  son  voisin,  «  que  vous  m'avez  f;\it 
«peur  avec  votre  boucbon!...  —  11  paraît  que 
»  l'orage  vous  effraie  beaucoup,  ma  cbère  amie, 
dit  madame  Desiival  d'un  air  moqueur.  «  Oh! 
»  infiniment  !  —  Ma  femme  a  les  nerfs  exlrème- 
»  ment  susceptibles...  Prenez  garde,  vous  ver- 

»  scz  à  côté,  Desllva! — C'est  ce  diable  d'é- 

»  clair   qui  m'a  brouillé  la  vue Votre  cbar- 

»  mante   dame   en    [)rend-elle?  —  Oui,  j'aime 

»J)eauconp    !*■    cbam])agne fait(>s-le    bien 

«mousser,  monsieur,  je  vous  en  })rie... — Voilà, 
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«belle  dame...  Allons,  Dalviîle,  tenez  tête  à 
«madame.  —  C'est  ce  que  monsieur  fait,  «dit 
madame  Destival  avec  dépit.  -  —  Et  vous,  Mo- 

»  nin, tendez  donc  votre  verre —  Ahl  je 

«m'en   vais  vous   dire il  faut  que  je  m'en 

«aille...  ma  femme  a  peur  du  tonnerre.  —  Ehî 
Kvous  savez  bien  que  voîre  femme  fait  des  cor- 
»  nichons  !  qu'elle  est  occupée...  —  Oh!  quand 
»il  tonne,  elle  quitte  tout  pour  se  fourrer  sous 
«une  couverture  de  laine...  et  si  je  n'allais  pas 

»  m'informcr  de  l'état  de  sa  santé Oh  !  oh! 

«quel  coup!  il  a  suivi  de  près  l'éclair...  l'orage 
«n'est  pas  loin... 

» — Si  on  allait  faire  de  la  musique,»  dit 
M.  Destival  en  se  versant  un  troisième  verre  de 
«Champagne,  afin  de  retrouver  sa  fermeté;  «il 
«me  semble  que  ça  ne  ferait  pas  mal...  Qu'en 
«pensez-vous,  Dalviîle?» 

Auguste  était  baissé  pour  ramasser  son  cou- 
teau qu'il  avait,  pour  la  seconde  fois,  laissé 
tomber  sous  la  table  «  Monsieur  n'est  pas  adroit 
«aujourd'hui,  »  dit  madame  Destival  en  se 
levant  de  table  avec  impatience  ;  «  je  crois 
»  qu'en  effet  nous  ferons  bien  de  monter  au  sa- 
»  Ion.  » 

Dans  ce  moment  la  nuée  crève,  la  pluie 
tombe  par  torrents,  et  la  campagne  prend  ync 
teinte  nouvelle.  Tout  le  monde  se  lève,  la  pe- 
tite-maîtresse  s'appuie  sur  le  bras  d'Auguste 
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parce  que  l'orage  lui  a  ôté  toutes  ses  forces. 
M.  de  la  Thonjassinière,  qui  veut  hlve  le  savant, 
parce  qu'il  croit  que  ceux  qui  l'entourent  n'en 
savent  pas  plus  que  lui ,  s'approche  d'une  des 
croisées  et  déclare  que  l'orage  ne  sera  pas  consé- 
quent^ parce  que  l'otnwsphcre  est  trcs-bcan  au 
couchant. 

Auguste  ne  peut  retenir  un  léger  rire  qui  lui 
fait  serrer  plus  fort  le  bras  de  la  tremblante 
Athalie.  M.  Destival,  qui  a  retrouvé  un  peu  de 
8a  gaîté  depuis  qu'il  pleut,  ce  qui  rend  l'orage 
beaucoup  moins  dangereux,  fait  faire  un  demi- 
tour  à  gauche  à  la  société  et  monte  l'escalier  au 
pas  accéléré.  Monin  reste  seul  dans  la  salle  h. 
manger,  pliant  sa  serviette  par  habitude,  et 
écoutant  tomber  la  pluie  en  murmurant  :  «  Ça 

•  tombe   ]<diment et  je   n'ai   pas   de  para- 

»  pluie et    ma   casquette    qu'ils    ont  i)ercée 

«justement  au  fond...  comment  donc  que  je 
»  vas  faire.  » 

Après  avoir  pris  deux  ou  tiois  fois  du  labac, 
notre  homme  se  décide  à  6':idresser  à  Julie,  ([iii 
viint  de  ]);isser  dans  la  salle.  Il  la  suit  en  lui 
criant  :  Mademoiselle...  je  vous  demande  bien 

•  pardon est-ce    (pie    vous   ne    jtourriez 

•  pas?...  * 

Comme  .lulie  ne  répond  pas,  Monin  arrive 
avec  elle  jus<[ue  dans  la  cuisine,  où  lîerlrand 
ti«  ni  irte  a  l);ipti>te  et  aux  Irois  grands  hupiais 
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de  M.  de  laThomassinière,  qui  ne  trou-vent  pa?^, 
comme  leur  maître,  que  le  vin  de  Beaune'soit 
trop  vert. 

»  Si  vous  pouviez  me  prêter  un  para]>luie?  » 
«dit  Monin.   —  Nous  n'en  avons  pas  ici.  »  ré- 
pond Julie  d'un  ton  sec.  «  —  Fi  donc!  un  jia- 
«rapluie  !  »  dit  Bertrand,  que  le  vin  de  Beatme 
a  déjà  mis  en  train  de  ciiuser,   «  est-ce  qu'un 

«homme  doit  se   servir  de  ça? est-ce  que 

»je  vous  ai  appris  ce  matin  à  porter  un  para- 
»  pluie?...  9 

Les  convives  se  mettent  à  rire,  et  Julie 
pousse  doucement  Monin  vers  la  porte,  en  lui 
disant  :  «  Monsieur,  je  n'aime  pas  avoir  tant  de 
«rnonde  dans  ma  cuisine,  ça  me  gêne...  D'ail- 
»  leurs,  ce  n'est  pas  ici  votre  place.  » 

Julie  a  refermé  la  porte,  et  Monin,  se  vo3''ant 
dehors  de  la  cuisine,  se  décide  à  monter  au 
salon,  en  attendant  que  l'orage  soit  calmé.  Dal- 
ville  et  Athalic  sont  devant  le  piano  et  chantent  , 
un  nocturne.  M.  Deslival  joue  à  l'écar'é  avec 
M.  d(;  la  Thomassinière,  et  madame  Destival, 
tout  en  ayant  l'air  de  regarder  jouer,  ne  perd 
rien  de  ce  qui  se  passe  devant  le  piano. 

«J'ai  l'honneur  de  vous  souhaiter  le  bonsoir,  » 
dit  Monin  en  entrant  doucement  dans  le  salon. 
«  —  Comment,  mon  voisin,  vous  n'cles  |)as 
»  parti?...  je  vous  croyais  déjà  chez  vous.  — • 
"Non,  je  vas  vous  dire.,..  la  pluie....  —  En  ce 
I.  7 
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•  cas,  VOUS  allez  jouer.  Tenez,  pariez  pour  moi, 
«vous  jra^nerez...  — Est-ce  qu'on  peut  parier? 

»  —  Oui,  il  est  encore  temps.  —  Allons Eh 

»  bcn...  je  mets  deux  sous... 

»  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça. . .  deux  sous  !» 
dit  laTliomassinicre  d'un  air  méprisant,  t  est-ce 
«que  je  joue  jamais  du  cuivre,  moi?  C'est  déjà 
«assez  bourgeois  de  jouer  un  écu....  Olezdonc 
»f;a,  monsieur...  c'est  plein  de  Yert-dc-j;ris.... 

•  —  Monsieur,  ce  sont  mes  deux  sous...  je  les 
«j^iric...  — On  n'en  veut  pas,  monsieur...  — 

•  Comment,  est-ce  que  j'ai  déjii  ga^né?  —  Allons^ 
»  je  \ais  arranger  celii,  moi,  »  dit  Dcstival  en 
tirant  une  pièce  de  dix  sous  de  sa  })oche.  «  Je 
rmets  huit  sous  de  plus  pour  compléter  la  pièce 
«de  Monin...  Je  joue  alors  trois  francs  quarante, 

•  et  vous,  mon  cher,  trois  iVancs  dix.  Al»  1  c'est 
»([ue  mon  voisin  est  sairo...  il  est  pourtant  l'ort 
«riche...  l'ort  à  son  aise...  il  a  du  loin  dans  ses 

•  bottes,  le  gaillard... 

•  —  Comment    alors  jicut-il   pro]>oser   deux 

•  sous?  •  dit  la  Thomassinièrc,  «  va  ne  se  conçoit 

•  pas...  Atout,  aloiit  et  atout...  Vous  êtes  volé. 

e —  Comment  !  il  coinieiit  (pi'il   n(»us  a  No- 
bles! «dit  tout  bas  Monin  à  son  voisin.  • — Cela 

•  veut  dire  qije   nous  avons  perdu...  Allons,  la 

•  revanche.  Eh  bien!  madame  Dcstival,  vous 
«ne  jiariez  lias'.'...  —  i\im  ,  n»onsienr,  je  pré- 
-  l'crc  écotiier  cliniiN-r  ,.  — •  Ç-  n'cmpeelii'  pas. 
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a  madame,  je  ne  peiçls  pas  une  note  tout  en 
«jouant. — Ni  moi,»  dit  la  Thomassinièie.  «  Oli! 
«je  suis  comme  Caton,  je  fevais  facilement 
«quatre  choses  à  la  ft.'is. 

i  —  Ma  bonne  amie,  est-ce  que  vous  n'avez 
»pas  ici  quelques  duo  de  Rossini?  »  dit  Atlialie 
on,  faisant  courir  ses  doigts  sur  le  piauo. 
«  — :  Mais...  je  ne  sais...  je  ne  crois  pas.  —  Je 
«crois  cependant,  madame,  avoir  eu  le  plaisir 
»  d'en  cbanter  ici  quelqu.es-uns  avee  vous...  — 
»  Ah'  vous  vous  en  souvenez,  monsieur?... 

»  —  Yoici  un  duo  de  la  Gazza,  »  dit  Athaho 
qui  a  bouleversé  toute  la  musique  placée  sur  le 
piano;  <■  essayons-le,  m()Usi(,'iH'.  —  Atout  (st 
«passe  carreau!  »  s'écrie  M.  delà  Thoniassinière 
d'un  air  triomphant,  en  prenant  l'argent  qui 
est  sur  la  table. 

«  — Qu'est-ce  qu(>  ça  veut  dire  :  passe  car- 

»reau  ?  «dit  Monin  en  se  penchanl:  v  'rs  i'orcillj 

'deDesti\al.  <■  —  Vous  le  voyf;/.  bien,  cela  v<  ut 

«dire  qiie  nous  avons  perdu.  — C'est  que  je  n- 

«connais  pas  les  termes  du  jeu ça  fait  (\o\i\ 

»>  quatre  sous  que  je  perds.  —  Mette?,  donc 

»  —  Permettez,   auparavant    que    j'examine    le 
«ternps...  Oh!  il  j)leut  encore  trop  fort.....  .Je 

«suis  au  jeu.  —  Monsieur  a  la  veine!  —  Kt  puis, 
«je  joue  ce  jeu-là  d'une  ccrtaijie  façon!  »  dit 
laThomassinière  en  se  balançant  sur  sa  chaise. 

—  Je  crois  ([ue  je  le  joue  aussi  assez  Lien,  » 
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répvond  Destival  en  se  mordant  les  lèvres  de 
colère. 

i«  Paix  donc, messieurs!  on  ne  s'entend  pas!..» 
dit  la  vive  Athalie,  tandis  qu 'Auguste  chante  :  «  c 
certoilmio  pcriglio.  »  Et  la  Tliomassmière  bat  la 
mesure  àcontre-temos  avec  son  pied, en  murmu- 
rant, pour  faire  croire  qu'il  entend  l'italien  : 
«  très-joli  !  fort  joli  !  bravi  !  brava. . .  brarissimo  !  » 
Alors  Monin  se  penche  vers  Destival  en  lui  di- 
sant :  «  —  Est-ce  que  cela  veut  encore  dire  que 
«nous  avons  perdu?  —  Non,  non...  est-ce  que 
«vous  n'entendez  pas  qu'on  chante  de  l'ita- 
«licn  !...  C'est  un  duo  de  la  Pie... —  Ali!  c'est 
))de  la  Pie!  »  répète  Monin  en  roulant  les  yeux 
autour  de  lui  et  tirant  sa  tabatière  :  «  Comment 
«donc  se  fait-il,  mon  voisin,  qu'une  pie  ait  fait 
»un  duo?  —  Mon  cher  Monin,  »  dit  Dcv-^lival 
avec  humeur,  "  ne  me  parle/  pas  à  t(.us  mo- 
»ments,  v<)us  voyez,  bien  (pie  vous  me  faites 
»j>erdre...  —  C(»mment,  y  vous  ai  fait  perdre 

«sans  jouer...  —  Oui,   oui...   cela  troubh^ 

-  mrltc'/.  encore.  Ccrlainemenl  je  ne  suis  pas 
»  mauvais  joueur  ;  mais  quand  on  caus(>  comme 
,(.,.);,...  —  C'est  qu(.'  nous  avons  cIk"/,  nous  une 
>»pi«-  (pii  |>arle  joliment,  et  je  voulais  savoir.  .. 
»  Ça  fait   hiiil    sous   que    je    périls,  —  l'^l  moi, 

p  seize  francs' —  Eh!   (pi'esl-ce   cpie  c'est 

»(jue  loiil  cela,  fuessieurs?  »  dit  la  Thiunassi- 
nicro;  «  '^i  vous  joule/    eouime   uioi   (\v>   poi- 
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ognées  d'or,  à  la  bonne  heure!  cela  s'appelle 
»  une  partie.  Je  suis  très-fâché  d'user  mon  bon- 
»  heur  à  si  petit  jeu...  Bravi!  bravissimo  !  Cerlo 
»  pio  pio  piu  ! ...  Alomsimo  !  » 

La  Thomassinière  veut  mettre  de  l'italien 
dans  tout  ce  qu'il  dit,  et  Destival  s'efforce  de 
sourire  en  fouillant  à  sa  poche  ;  mais  sa  gaîlé 
est  forcée  et  ses  sourires  sont  des  grimaces.  Les 
deux  clianteurs  échangent  de  tendres  regards 
en  faisant  ensemble  des  poinls  d'orgue  qu'ils 
prolongent  fort  longtemps,  et  pendant  lesquels 
madame  Destival  tousse  avec  impatience,  dans 
l'espoir  de  troubler  l'harmonie  qui  s'établit  en- 
tre les  musiciens. 

Tout-à-coup  la  porte  du  salon  s'ouvre,  une 
grosse  femme,  d'une  cinquanlaine  d'années, 
coiffée  d'un  chapeau  de  paille,  dont  les  bords 
dépassent  à  peine  son  front,  et  sur  lequel  se  ba- 
lance une  guirlande  d(;  roses  fanées,  entre  d'un 
air  furibond,  tenant  d'une  main  un  parapluie 
et  de  l'autre  un  ridicule  capable  de  contenir  un 
pain  de  sucre  de  rUx  livres.  A  sa  vue  Monin  re- 
cule, se  trouble...  renverse  sa  tabatière,  et  fait 
mine  de  vouloir  se  cacher  sous  la  table. 

«  Ah!  vous  voilà  donc,  monsieur!  »  s'écrie 
madame  Monin,  car  c'est  elle-même  qui  vient 
d'<>ntrcr  (lanslc  salon  ;  «je  vous  trouve  à  jouer... 
«Je  nr<,'n  doutais...  Mes  voisins,  je  vous  sou- 
»  haile  le  bonsoir..,  Pendant  qu'il  tonne,  pen- 
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»d;int  qu'il  tail  un  <»r.nii;e  affreux!....  monsieur 

*  joue  au  lieu  de  venir  me  rassurer...  et  lisait 

»  eomljieii  j'<ii  jieur  do  l'orage! Pardon,  ma 

»  voisine,  si  je  me  permets  de  gronder  elie/.  vous  ; 
»  mais   vous  conviendrez  que   la   conduile    de 

•  monsieur  est  impardonnable!...  » 

Pendani  ee  sermon,  le  pauvre  Monin,  ne  sa- 
eliant  jjIus  où  il  <'n  es',  a  mis  une  pièce  de 
(juarantc  sous  au  jeu,  au  lieu  d'y  mettre  deux 
sous,  et  fouiTe  ses  doig;s  dans  la  tabatière  on 
il  n'y  a  i)lus  rien  ,  tout  en  balbutiant  d'un  air 
etintrii  : 

fc  GomiiKMît  \a  l'èîat  d(^  !a  sanlé,  Bi'.'hette  ? 
»  —  Ma  sanlé  i  \raiment  vous  vous  en  inquiétez 

«beaucoup! i-n'ai)andonner    pendant    l'o- 

«rage! Ca!li;'iine  a  été  obligée  de  me  tenir 

1»  coiiijtagnie    snus    la    (•ou\erlur(\     —  C'est    la 
»pluic(pii  nt'a...  —  Est-ce  qu'un  liomme  doit 

«craindre  la  [iliiie!  !  !  fi  donc! vous  me  lai- 

u  les  pilie!  " 

Madann  !)esti\al  n'aime  point  madauK'  Mo- 
nin; mais,  en  ce  ii.onu'nl,  eneliautée  de  S(»n 
arriv<;e,  elle  la  lait  asseoir  près  du  j»iano,  et 
lui  lait  millt;  aniili<'S,  au\(pu'lles  madame  Mo- 
nin rè'poiid  j)ar  I'or<'e  révérences,  en  tendant 
.<^on  parapluie  à  son  ('poux.  (!elui-ei  \a  le  pren- 
dre, et,  oubliant  cpTil  e^t  an  jiu,  nnirmure  si 
bas,  qu'à  peine  on  jxnt  l'enlendre'  :  "  Oiiand 
tu  Voudras.  Biibelle...  " 
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Mais  Biclictte,  qui  s'est  assise  et  fait  déjà  des 
commentaires  sur  la  petite-maîtresse ,  répond 
d'un  ton  sec  : 

«  Puisque  je  suis  venue,  croyez-vous  que  je 
«veuille  partir  tout  de   suite!.,....    cela   serait 

«polil cela  serait  digne  de  vous!  J'aurai  le 

«plaisir  de  causer  un  instant  avec  ma  voisine... 
»  et  j'ejitendrai  la  musique...  J'aime  beaucoup 
«la  musique...  —  Vous  clrantez,  je  crois,  ma- 
»  dame  Monin  ?  »  dit  madame  Destival  avec 
empressement.    «  —  Oh!  je  chantais....  j'avais 

«même  une  assez  belle  voix mais,  mainte- 

»  nant —  j'ai  presque  tout  oublié...  excepté  le 
»duo  d'Armide....  Aimons-nous  !  aimons-nous  ! 
y>  tout  nous  y  convie  l...  Ah!  cela  est  si  beau!... 
»cela  ne  vieillira  jamais....  —  J'ai  la  partition 
«d'Armide;  il  faut  nous  chanter  cela  avec 
«monsieur. ..  —  Ah!  ma  voisine!... 

» —  Entendez-vous  le  cadeau  que  l'on  vous 
»fait?  »  dit  tout  bas  Athalle  à  Auguste.  « — Bien 
»  obligé,  ^  répond  Dalvillc  ;  «  en  vérité,  je  ne 
»sai.s  ce  que  j'ai  fait  à  madame  Deslival  pour 
«qu'elle  me  joiie  un  tour  pareil!  —  Piassurc'/.- 
»  vous  ;  si  on  vous  force  à  cliaiilrr  le  duo.  c'est 
«moi  qui  vous  accoiiq^agneiai,  et  avant  la 
»  dixième  mesure  .  je  vous  proincls  d'aviM'i' 
«cassé  trois  ou  (jiialie  cor(l<!s. —  Alil  que  \ous 
«êtes  aimable  ,  et  (pie  je  vous  aurai  d'i)biiga- 
»  tiun  !  B 
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Monin,  qui  voit  sa  femme  un  peu  radoucie, 
se  permet  de  lui  dire  :  a  Tu  chantes  aussi  bien 
«cet  air  où  il  y  a  des  moutons...  Margot  filait 
^tramjuillemcHt,  ne  pensant ,  ne  rêvant  quà  son 
y>j)'lil,  p'tit,  p'tit...  —  Taisez-vous,  monsieur! 

•  allez,  à  votre  jeu...  puisque  vous  aimez  tant  à 

•  jouer....  Est-ce  un  piquet  que  l'on  fait  là?  — 
».\<>n,  Bichette,  c'est  l'écarté.  —  Comment, 
j»  l'écarté!  Et  depuis  quand  savez-vous  l'écarté, 

«monsieur?  —  Je  ne  le  sais  pas mais  je  vas 

»te  dire,  c'est  que  je  parie.  —  Ali!  vous  pariez; 
«j'espère  au  moins  que  vous  êtes  modeste,  que 
»  vous  ne  jouez  pas  ^ros  jeu  ?  —  Oh!  non,  Bi- 
»  chetle  !...  sois  tranquille!...  —  Monsieur  Mo- 
onin,  vous  avez  perdu  vos  quarante  sous!» 
s'écrie  dans  ce  moment  Destival  en  poussant 
un  prcfond  soupir. 

«  —  Quarante  sous!  »  dit  madame  Monin  en 
faisant  un  saut  sur  sa  chaise,  ce  qui  fait  trem- 
bler tous  les  meubles  de  raj)partemcnt  ;  «(pioi! 
«c'est    monsieur    Monin     qui     joue    quarante 

i»sou>^!  —  ;  mais  c'est  alTreiix! Ah!  ma  voi- 

nsiiK.'.  (presl-ce  que  vous  lui  avez  donc  fait 
»  boire  à  duier'.'...  que  signifient  de  telles  extra- 

•  va^'auces,  monsieur  Monin? Vm  ce  (ju(; 

nMtus  aMZ  perdu  la  lête?...  —  Non,  Bi<-belle, 
«c'est  une  erreur...  je  l'assuic  ([ue  je  ne  jouais 
j>  cpic  d'  ux  sous. 

»  Vous  avez  mis  quarante  sous  au  jeu,  mou- 
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»  sieur,  »  dit  la  Thomassinière ,  »  et  ils  sont 
«perdus.—  C'est  que  j'avais  beaucoup  gaiiné,» 
dit  tout  bas  Monin  à  sa  femme  ;  «  c'était  mon 
»  bénéfice. 

„  — 11  faut  avouer  que  je  suis  en  malheur,» 
dit  Desiival;  «  voilà  sept  fois  que  je  fais  perdre 
»  ce  pauvre  Monin  ! 

„  —  Sept  fois,  monsieur! vous  avez  joué 

»  sept  coups  de  suite  !...  «  s'écrie  madame  Mo- 
nin en  regardant  son  mari  comme  un  chat 
qui  va  se  jeter  sur  une  souris.  «  —  Eh  non, 
«Bichette,  tu  sais  bien  que  j'en  suis  incapa- 
»ble!... 

„ Voilà  le   duo  d'Armide,  »    dit  madame 

Destival  ;  «  allons,  monsieur  Dal  ville  ,  veuillez 
»  le  chanter  avec  madame.  — Je  ne  le  sais 
«pas,  )'  dit  Auguste.  --  ^  Ah!  vous  êtes  assez 
«bon  musicien  pour  chanter  à  première  vue. 
» — Je  vous  soufllerai  vos  passages,  monsieur,') 
dit  madame  Monin  en  ôtant  son  chapeau,  dans 
la  crainte  qu'il  n'étouffe  sa  voix. 

Madame  Monin  a  commencé  :  sa  voix  fait 
presque  grincer  des  dents.  Monin  applaudit  à 
chaque  mesure.  Tout-à-conp  une  corde  casse. 
La  vive  Alhalie  fuit  courir  ses  doigts  sur  les 
touches,  et  semble  animée  par  le  feu  de  l'exé- 
cuiion;  niais  bieulot  une  seconde,  une  troisiè- 
me cordes  sont  cassées,  il  n'y  a  plus  moyen  de 
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continuer,  et  Alliiilie  se  lève  en  disant  :  «  C'est 

•  dommage,  cela  allait  si  bien!  » 

»  —  V  lia  le  désagrément  de  vos  pianos,  *  dit 
niadai)'  ;  Monin  en  remettant  avec  humeur 
son  c!  ipeau  de  bergère;  «■  pailez-moi  de  la 
wlliite  le  M.  Mo. lin  ;  au  moins  il  ny  a  pas  de 
«danger  que  cela  ne  casse  jamais!...  —  Veux:- 
I  tu  que  j'aille  la  chercher,  Bichettc?  —  Vrai- 
»  ment,  voilà  une  belle  heure  jH>ur  faire  une 
»  tellc'jiroposition  !  Il  faut  aller  nous  coucher, 

•  monsieur,   cela  vaudra  beaucoup  mieux  que 
»  votre  petite  flûte.  » 

Destival  quitte  le  jeu,  rouge  comme  un  coq, 
en  s'écriant  :   <-  11  n'}^  a  pas  moyen  d'y  tenir!.. 

«Voilà  douze  l'ois  que  l'on  passe! je  perds 

«quarante  francs  au  moins!... 

» — Ah!  peut-on  jouer  tant  d'argent!»  dit 
madame  Monin  ;  a  si  jamais  vous  perdiez  qua- 
«rante  francs,  monsieur  Monin,  je  me  sépare- 
»  rais  sur-le-chamj)  d'avec  vous. 

» —  Voilà  une  belle  bagatelle!  »  dit  la  Tho- 
»  massinière  en  se  levant.    «  .Te  jouerai  demain 

•  cela  d'un  coup  chex  un  inilairc  tle  mes  amis. 

nC/cst  là  (ju'on  joue  l'érarle  ! ha  table  est 

ncouvcrle  d'or,  de  billets  de  baïKiue! à  la 

0  bonne  heure,  c'est  coin  uu'  Cela  ijuc  c'est  aniu- 

o.saiill mais  sans  i-ela  l'éearle  est  un  jeu 

n  liès-ennuyeux  !...  V.U  bien!  à  propos,  alh>ns- 
kuuus  nous  coucher  .' 
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» —  Allez,  monsieur!....  Qui  vous  en  empê- 
»cbe?  »  dit  la  vive  Atlialie,   «  nous  n'avons  pas 

«besoin  de  vous  ! —   Ma  foi,   e'est   que 

«j'ai  bien    envie   de    dormir Baptiste   va 

«vous  conduire   à   votre   eliambre  qui  est   iei 
)>  dessus... 

» —  Et  la  mienne,  ma  ebère,  où  est-elle,  s'il 
»vous  plait?  »  dit  la  peiite-maitresse ,  pendant 
que  son  mari  monte  se  coueber  sans  dire 
bonso>ir  à  personne  ,  parce  que  c'est  mauvais 
ij;Ulie. 

«  —  La  vôtre,  ma  bonwe?  »  réj<ond  madame 
Destival  ;  «  mais  c'est  celle  de  votre  mari,  nous 
»n'en  avons  qu'une  à  vous  oiiVir.  —  Com- 
»  menti  est-ce  que  par  basard  \ous  allez,  aussi 

•  me  faire  coucb'T  avec  lui?  —  Mais  sans 
«doute....  —  Ab  !  c'est  ridicule!....  mais  cela 
»ne  m'arrive  jamais!...  je  ne  coucbe  pas  avec 
«M.  de  la  Tbomassinière  !....  Vous  savez  bien 

•  que  j'ai  mon  appartcmcnl — Pour  une 

«fois,  belle  dame,  »  dit  l)(\sti\al  ,  en  prenant 
un  air  malin,  «  le  cbcr  épt)iix  ne  s'en  plaindra 
»  pas. .. 

u  —  Alil  Dieu,  que  c'est  atnusant  ! »  dit 

AtbaUe  en  faisant  la  moue.  Pendant  re  temps, 
madame  Monin,  qui  a  enlin  fini  de  retrousser 
sa  robe;  et  de  mettre  sou  cbalc,  lait  des  mines 
à  madame  Desti\al,  en  disant  :«  Quant  à  moi, 
"je  coucbe  avec    mon   mari...    et  je   voudrais 
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nbien  voii-  qu'il  s'avisât  jamais  de  parler  d'un 

•  appartement  séparé  !  ah!  ah! —  Tu  sais 

«bien,  Bichette,  que  je  n'ai  pas  envie  de — 

«C'est  bon...  monsieur  Monin,  je  sais  ce  que  je 

•  sais....  Bonsoir,  ma  voisine....  mon  voisin,  je 

«vous   salue Eh   bien!    monsieur,   pour- 

»quoi  donc  ne   mettez  -  vous   pas    votre    cas- 

•  quette?...    Qu'est-ce  que   c'est   donc    que   ce 
»  genre-là...  » 

Monin  avait  peur  que  sa  femme  ne  s'aperçût 
du  trou  fait  à  sa  tourte,  il  se  décide  enlhi  à 
mettre  sa  casquette  sur  l'oreille  gauche  ,  alin 
que  le  fond  soit  moins  visible  aux  regards  de  sa 
moitié.  Et  madame  Monin  emmène  son  époux: 
en  lui  jtromettant  qu'elle  ne  le  laissera  plus  dî- 
ner en  \ilicsans  elle,  parce  ([u'il  ne  se  méiKige 
pas  à  table  rt  que  cela  lui  fail  faire  mille  exlra- 
vagances. 

Les  voisins  j)artis,  M.  Deslival  avoue  que 
l'exercice  l'a  beaucoup  fatigué,  et  ne  larde  ])as 
à  s'é.'lipser. 

\/A  niusi<|uf'  a  ('tal)li  ])lus  d'inliniilé  entre 
Dalvillecl  la  brillanlc  Alhulie  :  pour  (piicoinpie 
.«^ait  goûter  les  charmes  de  l'harmonie,  rien  ne 
rapj)ro('he  plus  vil(,'  deux  couirs  qu'un  chant 
tciidrr  ou  LM;ii-icii\-,  ipi'uii  piissiiL^c  i)i('u  jtas- 
siouiié,  que  .souvcMl  ou  s'adresse  l'iui  à  l'aiilre; 
la  musi(|ue  est  eu  auiour  un  auxiliaire  bien 
puissant!...    Elle;    eiucul  ,  elle   attendrit,    elle 
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parle  à  l'àme.  Grâce  au  ciel ,  presque  tou- 
tes nos  dames  savent  maintenant  toucher  du 
piano. 

Mais  Athalie  se  lève,  et  madame  Destival  la 
reconduit  jusqu'à  son  appartement.  Avant  d'y 
entrer,  la  petite-maîtresse  dit  en  riant  à  son 
amie  : 

«  Ma  chère  !...  il  faut  que  je  vous  fasse  une 
«confidence...  je  crois  que  j'ai  fait  la  conquête 

»de  M.  Dalville —  Vous  croyez — Ah! 

DJ'en  suis  presque  sure,  il  m'a  dit  de  ces  demi- 
»mots...  vous  savez,!...  puis  il  m'a  tendrement 
«serré  la  main...  —  Je  vous  en  fais  mon  com- 
«pliment!  —  Oh!  vous  entendez  hien  que  je 
«veux  m'en  amuser,  voilà  tout  !... —  Au  reste, 
«je  vous  le  dis  franchement,  sa  conquête  doit 
«avoir  peu  de  prix  ,  car  c'est  un  homme  qui 
«devient  amoureux  de  toutes  les  femmes  qu'il 
«voit...  Adieu,  ma  belle,  bonne  nuit!  —  A  de- 
«main,  ma  bonne!  Je  me  lèverai  de  bonne 
«heure  pour  me  promener  dans  la  campagne. 
»  —  Je  vous  accompagnerai,  ma  chère.  » 

Ces  dames  se  quittent.  Madame  Destival  re- 
descend au  salon.  Dalvilh;  n'y  est  plus  ,  il 
est  aussi  rentre  chez  lui  ;  madame  en  fait  au- 
tant et  appelle  Julie  \)<mv  qu'elle  vienne  la 
déshabiller. 


CIlAPiTii!-  M. 


lA    tO.lKTi';    liKTikUiiNE  A  PARIS. 


L:i  nuit  est  passée  :  son  ambre  pi'otectrice  a- 
t-rlli-  calmé  rimmeur  île  madanie  Deslival  et 
réparé  li'S  i"ali{;ues  tic  son  époux?  Dalville  à'est- 
il  promis  d  elre  sajjje,  et  Berlraud  d'elre  sobre? 
J.a  vive  Alliaiie  est-elle  consoléii  d'avctir  j)arla{ié 
la  eouelie  de  i>i>n  mari,  et  M.  de  la  Thomassi- 
nière  a-t  il  bien  dormi  auprès  de  sa  Icmme?  Ce 
sont  de  c<'3  mystères  dans  le*i(|uels  je  ne  suis 
j)as  initié. 

Tout  ce  ([tic  je  sais,  c'est  (juc  madame  Des- 
li\al  s'esl  levée  en  S(»ni:;eant  ent-orc  à  rainud>le 
(lonlidenci!  (pic  son  amie  lui  a  l;iile  la  veille 
avant  de  se  couclier  ,  et  ([u'elle  ije  dit  en  s'Iia- 
billaiil  : 

•  l.;i  co([iiellc  :i  hiiii  l.iit  (nul  ce  (pi'ell»'  :i  pu 
n  |)our  s'assurer  l.i  cnin|url<'  d'Air^iislc.  .l'iii  \u, 
Bpindaul  qu'ils  cli;iulai<nl  ,   ses   miiiimderics  , 
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»  ses  sourires elle  espère  sans  doute  recevoir 

»  ce  matin  une  déclaration  dans  toutes  les  for- 
»mes;  mais  j'en  suis  bien  fâchée,  madame,  je 
»  serai  là,  je  ne  vous  perdrai  pas  de  vue  ,  et  je 
»ne  souffrirai  pas  qu'il  se  noue  chez,  moi  de 
«telles  intrigues...  Ah!  les  femmes  sont  main- 
»nant  d'une  coquetterie!....  Mettons  cette  rose 

«dans  mes  cheveux cela  me  va  mieux  que 

»ce  ruban...  mon  Dieu!  comme  mes  papillo- 

»tes  tiennent  mal  aujourd'hui! Ensuite  on 

«se  plaindra  de  ce  que  les  hommes  pensent 
«défavorablement  de  notre  sexe....  mais  ne  les 
»y  autorise-t-on  pas  en  se  conduisant  ainsi?... 
»  A  la  première  rencontre,  laisser  voir  à  un 
«homme  qu'il  nous  plaît...  C'est  affreux!.,,  et 

«une  femme  de  vingt  ans mariée  depuis 

«deux  ans,  au  ])lus...  Ah!  M.  Auguste...  vous 
»ne  méritez  pas  qu'on  ait  quelque  amitié  pour 
»  vous.  » 

M.  Destival  en  quittant  le  mouchoir  des  In- 
des qui  la  nuit  couvre  sa  tète,  va  se  placer  de- 
vant sa  glace  et  se  présente  les  armes  avec  un 
vase  nocturne  (|u'il  a  oublié  de  re)")lacer  dans  sa 
table  de  nuit.  Ne  songeant  pas  ([u'il  est  en  che- 
mise, Deslival,  ({ui  a  rêvé  qu'il  détruirait  toutes 
les  bêtes  de  l'arrondissement,  fait  le  t(jur  de  sa 
chambre  au  pas  reduul>lé,  et  avec  ses  pincet- 
tes couche  en  joue  son  traversin;  mais  dans 
celle   nobl(^  jxKsiiion  le  souvenir  des  quarante 
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francs  qu'il  n  prrdns  h  vtMJle  à  l'ccnrfé  sf  pré- 
stnte  à  son  esprit,  et  eomme  ce  n'est  pas  en 
faisant  l'exercice  qu'il  an'anf^e  ses  affaires,  no- 
tre homme  revient  à  des  sentiments  plus  paci- 
fiques et  s'habille  en  ne  songeant  plus  qu'aux 
moyens  de  devenir  aussi  riche  que  la  Thomas- 
sinière,  afin  de  pouvoir  perdre  au  jeu  quelques 
écus  sans  cesser  d'être  de  bonne  humeur. 

Dalville  a  rêvé  un  peu  à  la  petite-maitressc,  un 
peu  à  la  jeune  laitière, un  peu  à  madamcDcstival, 
puis  encore  à  quelques  autres,  comme  quelqu'un 
qui  n'a  j)as  dans  le  cœur  un  sentiment  exclu- 
sif et  qui  se  laisse  aller  à  tout(^s  les  sensations, 
à  toutes  les  illusions,  à  tous  les  caprices  de. son 
imagination.  11  se  lève  sans  avoir  un  plan  de 
conduite  bien  décidé  ,  sans  se  promettre  d'être 
ni  ]>lus  sage,  ni  plus  eulrcj^rcuant,  sans  avoir 
l'intention  de  former  une  non-, elle  intriiru<^  : 
c'est  le  hasard  qui  en  décidera  ,  es  sont  les  cir- 
constances qui  le  feront  agir  ..  c'est  à  j:on 
cœur,  ou  plutôt  au  plaisii'.  qu'il  ojx'ira.  Pour 
un  étourdi,  cette  manière  de  vivre  n'était  pas 
dénuée  de  s'agessc  :  s'abandonner  aux  événe- 
ments, ne  rien  calculer  d'avance,  uîais  saisir 
au  passade  toutes  les  oec;isious  d'être  heu- 
reux, si  c'est  l;i  (le  l'clouiderie ,  cehi  ressembh; 
aussi  beaucoup  à  de  la  pbilostq^hie,  ce  (|iiî  n'a 
rien  d'et(unianl  ,  ]»nis(|ue  les  (  \licnies  se  lou- 
clienl. 
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Bertrand  s'était  levé  avant  l'aurore,  toujours 
prêt  à  exécuter  les  ordres  de  son  maître,  lors 
même  qu'il  blâmait  sa  conduite  ;  l'ancien  capo- 
ral était  fort  content  du  repas  de  la  veille, 
parce  que  le  vin  de  Beaune  n'avait  pas  été  mé- 
nai;é,  et  que  les  grands  laquais,  Baptiste  et 
Toni ,  avaient ,  tout  en  trinquant  avec  lui, 
écouté  avec  respect  le  récit  de  ses  campagnes  ; 
et  il  se  promenait  sur  la  terrasse,  disposé  à 
donner  à  M.  Destival  une  leçon  d'exercice  et 
s'accommodant  parfaitement  de  la  vie  qu'on 
menait  à  la  campagne. 

La  petite-maîtresse,  dont  la  tête  est  aussi  lé- 
gère que  le  cœur,  s'était  levée  de  fort  grand 
matin  et  avant  que  son  mari  ne  fût  réveillé; 
elle  avait  mal  dormi  ;  mille  pensées  lui  couraient 
dans  l'esprit  ;  mais,  chez  elle,  la  principale  était 
toujours  le  désir  de  plaire,  de  briller...  c'était 
là  le  point  autour  duquel  les  autres  sentiments 
n'opéraient  que  des  mouvements  de  gravita- 
tion, sans  pouvoir  déranger  le  cours  de  l'astre 
auquel  ils  étaient  subordonnés. 

Quant  à  M.  de  la  Thomassinière,  il  n'avait 
fait  qu'un  somme,  et  dans  ses  songes  s'était  vu 
seigneur  d'un  département,  décoré  de  trois 
croix,  d'un  grand  cordon  et  d'un  crachat,  et 
encore  plus  riche,  encore  plus  suffisant,  en- 
core plus  insolent  que  jamais.  Puis,  tout-ù- 
coup,  il  s'était  retrouve  dans  le  cabaret  de 
I.  8 
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VÂne-Sarant  servant  du  vin  à  des  paysans  qui 
le  traitaient  fort  cavalièrement.  Ce  diable  de 
sommeil  ne  respecte  rien  ;  il  vous  déplace  les 
hommes  les  plus  puissants  et  opère  de  singu- 
lières révolutions;  il  l'ait  d'un  roi  un  berger,  et 
élève  parfois  le  laboureur  sur  le  troue  ;  il  mêle 
le  grand  seigneur  avec  les  plus  simples  rotu- 
riers ;  il  fait  d'un  ministre  un  pauvre  diable, 
sans  pain,  sans  travail,  sans  ressource  et  mou- 
lant de  faim  dans  un  grenier;  il  tranforme  le 
banquier  en  petit  commis  travaillant  quatorze 
heures  par  jour  pour  gagner  un  écu;  le  poète 
qui  vend  sa  plume  en  bateleur  chargé  de  venir 
faire  des  tours  devant  une  assemblée  qui  le 
paie  en  le  méprisant  II  montre  à  la  femme 
entretenue  l'hôpital,  à  la  l'illc  publique  la  Sal- 
pétrièrc ,  aux  jeunes  gens  qui  fréquentent 
les  rouUltcs,  les  galères  ou  les  hlcts  de  Saint- 
Cloud.  11  ra]>pelle  au  parvenu  sa  nai-iancc, 
î\  l'homme  en  place  les  injustices  qu'il  a 
commises,  à  rJKiniinc  sans  honneur  Icsalïronts 
qu'il  a  essuyés  ;  et  tous  ces  gens-là  font  comme 
M.  de  la  Thomassinière  :  ils  se  réveillent  en 
criant  qu'ils  ont  le  eaucliemar. ..  et  ils  allri- 
])Urnt  ces  inan\ais  rê\es  à  une  niaiiNaise  di- 
gestion, lu  seraieul  bien  f;ielies  d'y  cher- 
cliei  lin  ^ouNenir  <in  |i;iss(;  et  une  iceon  pour 
l'avenir. 

La  nnil  n'a  point  laissé  de  trace  de  l'orag^ 
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de  ]a  veille.  Le  ciel  est  pur,  la  campagne  sem- 
ble plus  belle,  les  arbres  brillent  d'un  vert  que 
la  poussière  ne  gâte  plus,  les  fleurs  sont  plus 
fraîcbes,  les  ruisseaux  plus,  bru^yants,  tout  in- 
vite à  jouir  des  beautés  de  la  nature,  et  c'est 
sans  doute  pour  cela  qu'Auguste  est  déjà  dans 
le  jardin,  arrêté  sur  le  seuil  de  la  porte  qui 
donne  sur  la  cour,  indécis  ^^our  savoir  s'il  ira 
*se  promener  dans  les  cbamp»  Oi.  s'il  r  .era 
dans  la  miiison.  Pendant  ce  temps,  Atbalie  est 
au  fond  du  jardin  ;  assise  sous  un  bosquet,  elle 
s'occupe  à  assembler  quelques  fleurs,  en  regar- 
dant à  droite  et  à  gauche  si  on  ne  viendra  pas 
lui  tenir  compagnie;  et  madame  Destival  se 
promène  dans  une  allée  voisine,  prête  à  se 
joindre  aux  personnes  qu'elle  présume  rencon- 
trer au  jardin. 

Tout-à-coup  Auguste  entend  une  voix  qui 
ne  lui  est  pas  inconnue  crier  :  «  Holà...  Jean- 
»lc-Blanc...  bolà  donc...  est-ce  que  tu  ne  sais 
«plus  que  nous  nous  arrêtons  ici?  »  Et,  dans  le 
même  moment,  une  laitière  enlre  avec  ses 
boîtes  de  ferbianc  dans  la  cour  de  madame 
Destival  ;  Auguste  pousse  une  exclamation  de 
joie  en  reconnaissant  Denise,  et  s'élance  dans 
la  cour  au-d(;vant  de  la  jolie  laitière. 

«  G'(.'st  vous,  charmante  Denise?...  —  Oui, 
«monsieur,  c'est  moi...  ne  vous  ai-jc  pas  dit 
»hier  que  je  venais  tous  les  matins  porter  du 
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»  lait  ici...  Ah!  je  suis  bien  contente  devons  re- 
ntrouver,  monsieur!...  — Vraiment,  Denise, 
«est-ce  que  vous  désiriez  me  voir?...  —  Oui, 
«monsieur...  oh!  je  le  désirais ben...  Ah!  c'est 
»  si  joli  ce  que  vous  avez  fait!...  c'est  si  géné- 
Brcux!...  et,  quoique  vous  soyez  un  peu  trop 
»  cajoleur  avec  les  filles,  c'est  égal,  je  vous  le 
«passe  à  cause  de  cela.  —  Eh!  mon  Dieu! 
»qu'ai-je  donc  fait,  Denise,  qui  m'attire  tous 
1)  ces  compliments.  — Et  Coco...  etsa  marmite... 
»et  sa  vieille  mère,  est-ce  que  vous  ne  vous  en 
»  souvenez  plus?  —  Gomment  savez-vous  cela, 
«Denise?  —  Ah!  pardi!  dans  les  campagnes, 
«est-ce  que  tout  cela  ne  se  sait  pas?  La  vieille 
ngrand'mère  est  venue  au  village  acheter  plu- 
»  sieurs  choses.  Coco  l'accompagnait,  il  contait 
K  à  tout  le  monde  qu'un  beau  monsieur  lui  avait 
»  d(jnné  beaucoup  d'argent  pour  acheter  une 
«autre  marmite.  La  grand'mère  faisait  votre 
«portrait...  Ah!  je  vous  ai  tout  de  suite  re- 
»  connu.  C'est  dommage  que  le  père  Calleux 
«soit  un  ivrogne...  il  a  passé  toute  la  nuit  au 
«cabaret  à  boire  l'écu  que  vous  lui  avez  donné, 
«et  il  ne  tardera  pas  à  manger  aussi  ce  que 
«vous  avez  remis  jiour  Coco...  mais  dame,  ça 
«n'est  pas  votrr  l'autr...  et  vous  avez  été  bien 
»boii  jH.iir  eii\.  —  Je  n'ai  rien  ImII  là  (pie  de 
»très-naliirel,  Deuise,  et  j'en  suis  bien  récom- 
»  pensé  en  ce  moment. 
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Denise  s'était  animée,  en  contant  à  Auguste 
ce  qu'elle  savait;  les  regards  du  jeune  homme 
la  firent  encore  rougir  davantage.  Elle  baissa 
les  yeux  en  souriant,  et  resta  quelques  instants 
les  bras  balants  devant  celui  qui  la  considérait; 
et  sa  gaucherie,  son  embarras,  son  gros  jupon 
de  laine,  rendaient  plus  piquants  les  charmes 
de  sa  jolie  figure. 

Enfin  la  petite  laitière  reprend  ses  boîtes 
qu'elle  avait  posées  à  terre,  et  dit  :  «  Il  faut  que 
«j'aille  porter  ce  lait  à  mamselle    Julie,    or- 

•  dinairement  elle  est  levée  à  cette  heure...  — 
«Encore un  moment,  Denise,  je  vous  en  prie... 
»  —  Est-ce  que  vous  avez  quelque  chose  à  me 

•  dire  ,  monsieur?...  —  Oh!  oui  ,  d'abord  que 
»vous  me  semblez  encore  plus  jolie  ce  matin 

•  qu'hier... — Ohl  si  c'est  pour  ça,  je  puis  m'en 
«aller. — Un  instant,  donc,  Denise,  je  sens  que 

•  plus  je  vous  vois  et  plus  je  vous  aime  !  —  Eli 
»ben!  il  ne  faut  plus  me  voir,  monsieur — 

•  Cela  vous  fâche  donc  que  je  vous  aime?... — 

•  Oh!  non...  car  je  crois  ben   que  ce  n'est  pas 

•  dangereux!... — Ah!  si  vous  vouliez  m'enten- 

•  dre... — Adieu,  monsieur...  » 

Et  Denise  fait  un  mouvement  pour  s'éloi- 
gner; mais  Auguste  lui  prend  la  main  et  l'ar- 
rête en  la  regardant  bien  tendrement,  trop  ten- 
drement pour  un  volage  qui  regarde  ainsi  tou- 
tes les  jolies  femmes.  Les  yeux  d'un  séducteur  ne 
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devraient  exprimer  que  rinconstance  ;  malheu- 
reusement les  yeux  se  prêtent  à  tout!  Peut- 
être  aussi  Dalville  éprouvait-il  alors  un  sentiment 
véritable,  que  sait-on?...  Et  qui  peut  bien  lire 
clans  le  cœur  humain? 

Dans  ce  moment,  Bertrand  entre  dans  la 
cour;  il  s'approche  de  son  maitre,  qui  ne  le 
voit  pas  venir,  et  lui  dit  :  «  Est-ce  que  monsicnr 
>'  m'a  appelé? 

» —  Eh  non!  je  ne  t'appelle  pas,  »  répond 
Aujrusle  avec  humeur  en  quittant  la  main  de 
Denise,"  tu  viens  toujours  mal  à  propos;  est- 
»  ce  qu'on  dérange  les  i^-ens  quand  ils  causent! 
»  —  Pardon,  mon  lieutenant,  jenevous  enten- 
»dais  rien  dire,  je  ne  savais  pas  qu'on  causait 
»sans  parler. — Laisse-nous,  Bertrand.  » 

Bertrand  fait  un  demi-tour  à  gauche  pour 
regagner  lejardin  ;  mais  en  passant  devant  De- 
nise, qui  tout  en  disant  (|u'(l!e  voulait  s'en  al- 
ler ne  s'en  allai!  point  et  scndjlait  très-occupée 
après  SCS  p','!its  Iroiiiages,  le  caporal  dit 
à  demi-voix  à  la  ji-uue  lillc  :  «  Prenez  garde  à 
«vous!  > 

Auguste  se  rapj'roche  de  Drnisc  (jnia  l'ail  un 
mou\  cillent  de  sur[>risc.  «  —  (Jii'ave/- vous 
«doue?"  lui  (lit-il.  «  —  Rien,  monsieur...  mais 
«il  r.iMt  'pie  je  m'en  aille...  —  Denise,  voiilc/.- 
»  vous  nie  rendit-  un  s«'r\ice  ?  —  Oh!  oui,  mou- 
•  sieur,  avec  plaisir,  si   ça   dépend  île    moi.  — 
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»  J'aime  cet  enfant  que  j'ai  rencontré  hier  sur  la 
«route...  Sa  jolie  figure,  sa  petite  mine  fraîche, 
itout  me  parle  en  sa  faveur. — C'est  Coco  Gal- 
nleux  que  vous  voulez  dire.  —  Oui.  —  Ah!  je 
»  l'aime  bien  aussi...  mais  ce  pauvre  petit!  de- 
»puis  qu'il  a  perdu  sa  mère,  il  n'est  pas  heu- 
»reux!...  sa  grand'mère  est  dure  et  méchante, 
»  son  père  est  un  ivrogne  ;  on  veut  que  cet  en- 

9  fant,  qui  n'a  que  six  ans,  travaille  déjà! 

»  est-ce  quec'est  possible?.  ..etbien  souvent  il  n'a 
«que  du  pain  pour  toute  nourriture!...  heu- 
»  reux  encore  quand  il  n'est  pas  battu  pour  son 
«souper!...  Aussi,  dans  le  village,  nous  n'ai- 
nmons  pas  cet  ivrogne  de  Calleux,  et  si  la  chau- 
»  mière  de  Coco  n'était  pas  un  peu  éloignée  du 
«village,  ah!  je  vous  réponds  qu'il  serait  plus 
0  souvent  chez  nous  que  chez  lui.  —  Eh  bien  ! 
«Denise,  soyez  assez  bonne  pour  veiller  sur  cet 
»  enfant,  pour  lui  acheter  ce  dont  il  aura  be- 
«soin...  enfin,  remplacez-moi  près  de  lui,  le 
»  voulez-vous?— Oh!  avec  plaisir,  monsieur. — 
»  Tenez,  prenez  cette  bourse  et  disposez  de  ce 
I)  qu'elle  renferme  en  faveur  de  mon  protégé; 
«quand  elle  sera  vide,  je  vous  en  donnerai  une 
»  autre;  j'approuverai  toujours  l'emjîloi  f[uc 
»  vous  en  aurez  fait. — Ah  !  monsieur,  vous  avez 
»un  bon  cœur!...  Que  je  suis  contcnle!  .  mais 
«tant  d'argent...  il  y  en  aura  pour  l(>nulemj\s. 
» —  Vous  voulez  bien  me  faire  ce  plaisir,  n'csl- 
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«pas?  —  Si  je  le  veux!  Tiens!  pardi!...  j'crois 
»beri!...  est-ce  que  ça  n'est  pas  agréable  d'être 
«chargé  de  faire  du  bien?...  Qui  pourrait  refu- 
»ser  une  telle  commission?..  Tenez,  monsieur, 
»il  faut  que  je  vous  embrasse...  le  voulez- 
»  vous? — Si  je  le  veux,  Denise  !  » 

Déjà  Auguste  entoure  de  ses  bras  la  jeune 
fille  et  prend  plus  d'un  baiser  sur  des  joues 
qu'on  lui  tend  avec  plaisir,  lorsqu'un  cri  et 
un  éclat  de  rire  se  font  entendre  en  mêmetemps. 
Dalville  se  retourne  :  c'est  madame  Destival 
et  madame  de  la  Tbomassinière  qui  sont  der- 
rière lui. 

Ah!  pour  le  coup,  c'est  trop  fort!»  dit  ma- 
dame Destival,  ens'avançant  d'un  aircourroucé 
vers  Denise,  tandis  qu'Atlialie  continue  de  rire 
mais  d'une  manière  un  peu  forcée,  en  disant  : 
«C'est  délicieux!...  Quoi  ?  jusqu'aux  laitières?. 

«Ah! Je    m'en    souviendrai!...   le    tableau 

»  était  vraiment  champêtre...» 

Denise  n'est  ])oint  trou]>]ée,  car  elle  ne  pense 
pris  (jn'on  jxiissc  la  trouver  coupable,  et  elle 
regarde  les  deux  dames  avec  siirjirise,  en  clier- 
cliaut  à  deviner  ci'(jù  |)euvent  naître  la  gaité  de 
riiiie(l  hi  'colère  (jui  jji'ille  (l;ms  les  \eiix  de 
r.'iiilre,  cl  elle  lient  lonjonrs  ;'i  la  nwiiii  la  bourse 
que  le  jeune  homme  lui  ;i  remise. 

i>  (jne  railes-\ons-iei'.*  »  dil  madame  Desli- 
>al  en  jet;inl  un  re^^^ud  sur  la  pelih;  laitière  îles 
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regards  méprisants.  «  — Madame,  vous  le  voyez, 
«j'apportais  des  fromages  et  du  lait  comme  à 
»  l'ordinaire.  —  Je  ne  vous  ai  point  demandé 
»  de  fromages,  d'ailleurs  les  vôtres  sont  aigres, 
»je  n'en  veux  plus.  Quant  à  votre  lait,  vous 
«mettez  moitié  eau  dedans,  j'en  ferai  prendre 
»à  une  autre  qu'à  vous. 

» —  De  l'eau  dans  mon  lait  s'écrie  Denise 
à  qui  les  larmes  viennent  aux  yeux  en  en- 
tendant traiter  ainsi  sa  marchandise.  <  Ah! 
«madame  !  par  exemple,  vous  êtes  bien  la  pre- 
»  mière  qui  disiez  cela!....  et  je  vous  jure...  — 
»  C'est  bon,  mademoiselle,  en  voilà  assez,  je  ne 
»  veux  plus  que  vous  mettiez  le  pied  chez  moi... 
»Jc  vous  croyais  honnête  et  sage;  je  n'aime 
»pas  les  petites  dévergondées. — Dévergondée... 
»Eh  mon  Dieu!  qu'ai-je  donc  fait  à  madame?.. 
» —  Nous  l'avons  vu,  mademoiselle...  Et  cette 
«bourse  que  vous  tenez  prouve  assez... 
'  )» —  Cette  bourse,  madame,»  dit  Auguste 
en  s'approchant  de  Denise,  i»  est  destinée  à  un 
«acte  de  bienfaisance,  à  soulager  un  mallicu- 
«reux...  Mais,  je  le  vois,  c'est  toujours  le  mal 
«que l'on  suppose!...  Pauvre  Denise!  c'est  moi, 
»  qui  suis  cause, que  l'on  vous  fait  de  la  peine!.. 
«Et  lorsque,  par  hasard,  je  veux  faire  une 
«bonne  action,  on  pense  que  je  cherche  à  vous 
«séduire.  Ah!  mesdames!  est-ce  donc  avec  de 
«l'argent  que  l'on  se  fait  aimer  d'une  laitière!.. 
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•  Songez  donc  que  nous  ne  sommes  pas  à  Pa- 
»  ris.  » 

Pendant  qu'Auguste  parle,  Denise  s'est  cal- 
mée, elle  essuie  ses  yeux  avec  le  coin  de  son 
tablier,  et  reprend  assez  d'assurance  pour  ré- 
pondre à  madame  Destival  :  «  Je  ne  dois  pas 
«pleurer  de  ce  que  vous  me  dites,  madame,  car 
»je  n'ai  rien  à  me  reprocher.  Adieu  !  monsieur, 
«j'emporte  votre  argent  et  je  tâcherai  de  bcn 
«remplir  vos  intentions.  ■> 

En  achevant  ces  mots,  Denise  salue  la  com- 
pagnie, et.  le  cœur  encore  gros,  retourne  près 
de  Jean-le-Blanc  et  s'éloigne  de  la  maison  de 
l'homme  d'affaires. 

Madame  Destival,  qui  se  sent  embarrassée,  re- 
gagne le  jardin  ;Athalie  se  rapproche  d'Auguste 
et  lui  dit  en  riant  :  t  Vous  conviendrez,  mon- 
:  sieur,  (juc  vous  l'avez  embrassée  au  moins  six 
»  fois  de  suite.'  —  Je  n'ai  pas  compté,  madame. 

•  — Il  paraît  que  cela  vous  plaisait. — Beaucoup, 

•  madame.  —  Monsieur  est  franc  au  moins.  — 

•  C'est  peut-être  ma  seule  qualité.  —  Et  pour- 
»(juoi  l'cMibrassicz-vous?  —  Est-ce  (pi'cilc  n'est 
«fort  jolie,  madame?... — Jolie  !  c'est  possible., 
t  d«' ces  grosses  beautés  de  campagne...  — Non 
f  pas!  elle  a  au  contraire  les  traits  cxlrènunieut 

•  lins  !  —  Mais  c'est    une  laiticrc!  (jiicllc  dilïé- 

•  rciicc  faites-vous  entre  une  jolie  lille  des 
»chamj)H  et  une  jolie  lille    de    la    ville.'  —  Mais 
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«une  énorme,  monsieur  :  et  l'éducation,  et  ses 
»  manières,  et  lebon  ton,  est-ce  que  vous  comp- 
»tez  cela  pour  rien?  Sortiriez-vous  dans  Paris.. 
»à  la  campagne  même,  avec  une  laitière  sous 
«votre  bras?  —  Non,  madame,  j'avoue  que  je 
»  ne  serais  pas   encore    assez  philosophe  pour 
«cela;  mais    mettez    à   Denise...  — Qu'est-ce 
»  que  c'est  que  Denise?—  C'est  cette  petite  lai- 
«tière,   madame.    — Ah!    monsieur   sait   son 
«nom.  —  Oui,    madame. — Eh  bien!    mon- 
«sieur,  que  voulez-vous  mettre  à  mademoiselle 
«Denise? —  Un   joh  chapeau,  une  robe   bien 
..faite,  unbcau  chale...  —  Ah  1  elle  auraitune 
"tournure  singulière  à  porter  tout  cela  !...  — 
«Eh!  mon  Dieu!  madame,  tout   n'est  qu'habi- 
«tude.  Vous-même,  malgré  toutes  vos  grâces, 
«vous  seriez  peut-être  empruntée  sous  le  bavo- 
«let  d'une  laitière.  Ce  qui  s'acquiert,  madame, 
»  est  d'un  faible  mérite  ;  mais  ce  qui  ne  se  don- 
»  ne  pas,  c'est  la  beauté,  la    grâce,  l'esprit,  la 
«douceur  de  la  voix,  du  regard,  du  sourire,  ce 
«charrKrrofm  qui  nous  captive...  et  que  vous 
»  possédez  si  bien,  madame.  —  Ah!  vous   avez 
«bien  fait  de   finir  comme  cela,  sans  quoij'al- 
»  lais  me   fâcher.    Madame   Dcstival  a     raison, 
«vous  êtes    un  mauvais  sujet  !...    un  homme 
«dangereux.  A  projios,  j'espère  avoir   le  plaisir 
«de  vous  revoir  à   Paris,    monsieur;  je    donne 
«souvent  des  bals,  et  tous  les  jeudis,  en  hiver, 
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>j'ai  soirée?  —  Madame  est  trop  bonne  :  mais 
»  monsieur  votre  époux  ne  m'a  rien  dit.  —  Eh  1 

•  mon  Dieu,  est-ce  qu'il  a  le  temps  de  penser  à 

•  inviter  quelqu'un?  il    est   tellement  distrait, 

•  tellement  occupé  de  ses  spéculations....  c'est 
»  moi  seule  qui  me   charge  des  invitations... 

•  vous  viendrez?  —  N'est-ce  pas  un  besoin  de 
»  vous  revoir  ?  si  l'on  cédait  à  son  penchant  on 

•  ne  vous  quitterait  plus...  —  Ah  1  Dieu!....  je 

•  crois  que  nous  tombons  dans  le  sentiment?... 

•  Est-ce  que  vous  allez  me  faire  une  déclara- 

•  tion?  —  Est-ce  qu'il  est  possible  de  vous  voir 

•  sans  vous  aimer —  Prenez  garde!....  vous 

•  devenez   sérieux,   et  je  n'aime  que  les  gens 

•  gais...  Cet  air  mélancolique  ne  vous  va  pas  ! 

•  —  Vous  n'avez  donc  pas  pitié    du  mal  que 

•  vous  faites?...  — Ah!  pas  du  tout!...  Icssou- 

•  pirs  ne  m'attendrissent   nullement!    il  faut, 
«  polir  m»' plaire   que    l'on  me   fasse  toujours 

•  rire.  » 

Tout  en  causant,  Auguste  et  la  petite-maî- 
tresse s'étaient  enfoncés  dans  le  jardin.  Au- 
guste avait  i)ris  le  bras  de  la  jeune  dame  et  le 
•lui  s(  rrail  tendrement.  Athalie  riait  toujours  ; 
maiselh.'  ne  r(^poussait  pas  les  doux  serrements 
de  mains  de  Dalville,  lorsfpi'au  retour  d'une 
allé<;  lierlr.ind  ])arut  devant  eux. 

.  On  vous  attend,  ainsi  que  madame,  pour 
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•  déjeuner;  mon  lieutenant,  »  dit  le  caporal  en 
portant  le  revers  de  sa  main  à  son  front. 

Auguste  fait  un  mouvement  d'impatience, 
mais  déjà  la  vive  Athalie  lui  a  quitté  le  bras  et 
s'éloigne  en  folâtrant. 

»  Parbleu,  Bertrand,  tu  es  bien  maladroit,  » 
dit  Auguste  en  regardant  le  caporal  qui  est 
resté  devant  lui.  —  Qu'est-ce  que  j'ai  donc 

•  fait,  mon  lieutenant?  —  Il  semble  que  tu 
»  prennes  à  tâche  de  venir  me  déranger  quand 
»j'ai  un  entretien  intéressant  avec  une  jolie 
»  femme.  — Pardon,  mon  lieutenant,  mais  je 
»ne  peux  pas  deviner  ce  que  vous  dites.  — Un 
»  homme  adroit  devine  cela  au  premier  coup- 
»  d'oeil  !  Une  fois  pour  toutes,  quand  je  serai  en 
«tête-à-tête  avec  une  femme,  je  te  défends  de 
«venir  m'interrompre.  —  C'est  fini,  mon  lieu- 
»  tenant,  la  maison  brûlerait  que  je  ne  vous  dé- 
»  rangerais  pas.  » 

Tout  le  monde  est  réuni  dans  la  salle  à  man- 
ger ;  comme  la  Thomassinière  s'est  réveillé  avec 
un  fort  grand  appétit ,  il  n'a  imaginé  aucune 
affaire  qui  pût  contrarier  son  estomac ,  et  il 
fait  à  Dalville  un  salut  très-aimable,  ce  qui  si- 
gnifie que  sa  femme  lui  a  annoncé  qu'elle  vou- 
lait le  recevoir.  Madame  Destival  semble  aussi 
chercher  à  se  réconcilier  avec  Auguste  qui  la 
boude  depuis  la  scène  de  la  cour. 

«  Il  faut  que  je  sois  avant  midi  à  Paris,  »  dit 
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la  Thomassinière  en  remuant  une  foule  de  pa- 
piers qu'il  sort  de  son  portefeuille;  «j'ai  dix 

•  rendez-vous  pour  aujourd'hui Je  suis  sûr 

»  qu'il  est  déjà  venu  vingt  perscuines  me  deman- 
»derà  mon  hôtel...  Encore  un  peu  de  café,  s'il 
nvous  plaît...  ça  n'est  pas  du  moka....  —  Par- 
»  donnez-moi,  »  dit  Destival  en  lui  en  versant. 

a  Oh  !  je  vous  assure  que  non,  je  m'y  con- 
«nais?...  J'en  ai  fait  dernièrement  une  provi- 
nsion  consèf/ lient c,  c'est  bien  autre  chose  que 
»cela  !...  —  J'ai  aussi  besoin  d'être  à  Paris  ce 
«matin,  «dit  Destival  en  se  rengorgeant  dans  sa 
cravate,  «  J'ai  beaucoup  d'affaires  en  train... 
»  J'en  aide  très-majeures  !...  Monin  veut  ache- 

»  ter  une  maison j'ai  son  allaire...  —  Qui? 

»  ce  petit  monsieur  qui  ])ariait  dtux  sous  à 
»  l'écarté.  —  Lui-même.  —  Comment,  il  achète 
«des  maisons  !  Je  ne  m'en  serais  pas  douté — 
»il  avait  un  habit  très-ràpé,  avec  des  reprises 
»aiix  coudes.  —  Oh!  à  la  campairne  !  —  C'est 
»égal,  vous  conviendrez  ([u'iin  h<»mm('  (|tii  a 
nun  h:ibit  ràj)éj  ça  n'annonce  jias  grand' 
B chose....  ça  ne  donne  pas  bonne  idé(.'  de  son 
» esj)ril.  Oii  !  c'est  (jue  moi  j'ai  un  couji-d'^eil. .. 
net  puis  1  liabiliide  de  ne  voir  (jue  des  gens  ri- 

•  ches  et  bien  mis —  Ah!  l;npi;ii.s,  dites  À  mes 

j.gen5  d'atteler de  Uiellre  les  che\;iuxà  ma 

»  c;dè(he...  —  Moi.  j';ill  ends  ce  malin  ma  mar- 

•  cliandu  de    modes,»  dilAthaUc,«  elle   doit 
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»  m 'apporter  un  bonnet  délicieux Il  faudra 

j>brûler  le  pavé,  monsieur,  car  je  suis  bien  cu- 
»  rieuse  d'essayer  ce  bonnet-là.  —  Vous  savez 
«bien,  madame,  qne  mes  coursiers  ne  vont  pas 
»  comme  des  chevaux  de  fiacre...  Je  les  nourris 
«assez,  bien,  et  ils  me  coûtent  assez  cher  pour 
»  que  je  les  fasse  galoper. 

•  Baptiste  !...  »  crie  M.  Destival  à  son  domes- 
tique qui  va  sortir  ,  «  tu  attelleras  aussi en- 

»  tends-tu? 

B —  C'est  ça,  »  se  dit  tout  bas  Baptiste,  «  à 
«peine  sorti  delà  cuisine,  il  faut  que  j'aille  à 
»  l'écurie  ! 

» — Parbleu,  Baptiste,  pendant  que  vous 
«êtes  en  train,  dites  aussi  à  mon  petit  Toni  de 
•  mettre  le  cheval  à  mon  cabriolet ,  »  dit  Dal- 
ville,  en  souriant  de  l'air  avantageux  de  la 
Thomassinière,qui  dit  en  se  frottant  les  main;? 
«  Ma  foi ,  c'est  agréable  d'avoir  chacun  sa  voi- 
»turc...  c'est  g(.'ntil  ;  au  moins  on  est  certain 
»de  n'être  qu'avec   des  gens  comme  il  faut.  A 

))la  vérité,  vous  n'avez  ([ue   des  cabriolets 

«mais  tout  le  monde  ne  peut  ]^as  avoir  comme 
»moi  calèche,  cou])é  et  landau. 

„ —  Comment,  monsieur  Dalville,  vous  par- 
»tez  aussi?»  dit  madame  Destival,  en  fixant 
«sur  le  jeune  homme  des  yeux  très-expressifs; 
«c'est  fort  aimable...  tout  le  monde  m'ab;in- 
»  donne,,,  —  il  est  vrai,  mon  ami ,  »  dit  Dosti- 


128  Ik   LAITIÈRE 

val ,  «  que  ma  femme  comptait  sur  vous  pour 
«lui  tenir  compagnie...  et... 

«  —  Je  n'ai  jamais  dit  que  je  comptais  sur 
»  monsieur;  assurément  je  m'en  serais  bien  gar- 
»  dée,  »  dit  Emilie ,  en  interrompant  son  mari  , 
«  mais  puisque  tout  le  monde  retourne  à  Paris, 
»  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  resterais  ici.  D'ail- 
»  leurs,  ne  devez-vous  point  donner  un  diner 
•  cette  semaine,  monsieur  ?  —  Oui,  madame, 
»un  grand  dîner....  J'aurai  des  personnes  puis- 
»  santés...  des  gens  en  place....  des  artistes  dis- 
ïtingués. ..  Je  compte  sur  monsieur  et  madame 
fide  la  Tliomassinière,  ainsi  que  sur  l'ami  Dal- 
«ville.  » 

Dalville  se  contente  de  s'incliner,  tandis 
la  Tliomassinière  répond  :«  Nous  verrons  ra... 
>  Je  ne  puis  pas  promettre  d'avance,  parce  qu'il 
«pourrait  me  venir  d'autres  dîners  chez  des 
»gcns  de  la  l)aut(!  volée...  et  vous  sentez  bien... 

•  —  Ainsi,  nous  partons  pour  Paris,  «dit  ma- 
daiiK.'  D<'.sti\al  ;  <■  mon  mari  se  chari;(U'a  dcBap- 
I)  liste...  et  de  Julie.  M.  Dahille  aura-t-il  la 
»  complaisance  d».-  me  donner  une  place  dans 
i*  cabriolet  ?... 

B  —  Ponr(]uoi  ne  \  i('n(]ri(/.-\ous  pas  clans  no- 
»  tre  calècbe  »  dit  NiNcnirut  la  jxiile-uiailresse. 
u  —  Oh  !  je  craindrais  de  vous  la  ire  attcndic... 
»  J'ai  eucorL-  j)lusieurs  dispositions  à  laiic...  et 
»  vous  élcs  pressée  de  voir  ^olrc  marchande  do 
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«modes...  M.  Darville  voudra  bien, je  l'espère, 
»m'accorder  une  demi-heure  de  plus.  « 

Auguste  sent  bien  qu'il  serait  impoli  de  refu- 
ser ;  et  d'ailleurs,  quoi(|ue  cet  arrangement 
contrarie  ses  projets  ,  quoique  la  séduisante 
Athalie  lui  fasse  une  petite  moue  fort  piquante, 
et  que  madame  Destival  ait  dit  beaucoup  de 
mal  de  lui,  Emilie  n'en  est  pas  moins  une  fort 
jolie  femme,  et  on  pardonne  à  une  jolie  femme 
bien  des  choses,  lors  même  qu'on  n'en  est  plus 
amoureux. 

On  quitte  la  tabk'.  Les  voitures  sont  prêtes. 
Madame  de  l.i  Thomassinicre  monte  dans  sa 
calèche  ,  en  laissant  tomber  un  regard  malin 
sur  Auguste  et  madame  Destival-  Le  spécula- 
teur appelle  ses  deux  lacpiais,  se  fait  aider  à 
monter,  puis  se  jette  dans  le  fond  de  la  voi- 
ture, en  criant  :  «  A  mon  hôtel  de  la  Chaussée- 
»  d'Antin  ,  et  qu'on  brûle  le  pavé...  Qu'on  aille 
i  farieuseiuenl  vite...  entendez-vous,  Laileur!... 
»Quoi(|ue  ça,  n'allez  pas  nous  verser  dans 
»  quelque  chose...  » 

La  calèche  part  comme  un  trait.  Madame 
Destival  a  tellement  pressé  ses  domestiques, 
que  bientôt  Julie  et  Baptiste  sont  prêts  à  j)arlir 
avec  leur  maître;  pouf  madame  ,  elle  a  encore 
divers  arrangements  à  terminer,  ])Our  lestpiels 
elle  n'a  plus  besoin  de  -lulie.  M.  Destival  serre 
fortement,  la  main  de  srm  auii  ;  lui  rccoiii- 
I.  'J 
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monde  de  ne  point  faire  aller  sa  femme  trop 
vite,  parce  que  ea  lui  fait  mal  aux  nerfs  ,  puis 
prend  place  dans  son  cabriolet  à  côté  de  Julie, 
en  ordonnant  à  Baptiste  de  monter  derrière, 
ce  que  celui-ci  fait,  en  murmurant  de  ce  qu'on 
le  met  à  toutes  sauces. 

lierlrand  et  le  petit  Tony  sont  auprès  du  ca- 
briolet de  Ualvilie,  n'attendant  plus  que  son 
arrivée  et  celle  de  madame  Dcstival  pour  se 
meltrc  en  route  Mais  les  petits  arrangements 
que  la  maîtresse  de  la  maison  avait  à  terminer 
durent  près  de  deux  licures.  Bertrand  s'impa- 
tiente auprès  du  cabriolet,  mais  son  maître  lui 
a  ordonné  de  l'attendre  là  ;  il  ne  quitte  pas  son 
poste.  «  Monsieur  nous  croit  peut-être  partis,» 
dit  le  petit  Tony.  — «Non,  non,  il  sait  que 
«nous  sommes  là.  —  Mais  il  ne  veut  peut-être 
•  plus  retournera  Paris  aujourd'hui?  —  Alors 
oil  viendra  nous  le  dire.  —  Et  s'il  n'y  pense 
spas.  —  Nous  resterons  là  jusqu'à  ce  qu'on 
«vienne  nous  relever  de  notre  poste.  La  consi- 
»p;nc,je  n(M'onnai8  que  ea.  » 

Enlin,  sur  les  midi,  Auguste  parait,  donnant 
11'  l)ras  à  madame  i)<'stiv;»l,  (pii  s'appuie  tendi*-- 
mcnt  sur  loi,  eld(Milla  pliysionomie  n'exi»rime 
])lus  (jue  le  conlentement  et  le  pins  aimable 
abandon. 

«  (l'est  sin;:nlirr.  »  se  dit  Berliand.  "  voilà  une 
ndamr  qui  eliange  d(;  visn^^e  deux  on  trois  l'ois 
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»par  jour.  Au  reste,  je  devrais  y  être  accoutu- 
amé...  J'en  ai  tant  vu  comme  cela!...  Toutes 
B  celles  qui  arrivent  chez  monsieur  d'un  air 
«courroucé,  en  roulant  les  yeux,  en  faisant  une 
«grosse  voix,  sont,  quand  elles  le  quittent,  dou- 
»ces  comme  des  agneaux  ;  ça  n'est  plus  du  tout 
«la  même  figure,  ni  les  mêmes  yeux,  ni  la 
»  même  voix. 

»  —  Allons,  monte  donc,  Bertrand  ,  »  dit 
Auguste,  qui  est  déjà  dans  le  cabriolet  près  de 
madame  Destival.  «  Vous  serez  un  peu  gênée  , 
«madame,  mais  mon  fidèle  Bertrand  n'est  pas 
»  fait  pour  monter  derrière. 

«  —  Oh  1  je  serai  toujours  très-bien  ,  »  dit 
Emilie  en  jetant  un  doux  regard  à  Auguste,  et 
adressant  à  Bertrand  un  sourire  gracieux...  car 
il  n'y  a  rien  de  si  aimable  que  les  dames,  lors- 
que les  choses  tournent  à  leur  gré! Mais 

aussi,  quand  on  les  contrarie!... 

On  part,  et ,  en  passant  devant  le  petit  sen- 
tier qui  conduit  à  Montfermeil,  Auguste  avance 
la  tête,  regarde  et  se  dit  tout  bas  :  «  Je  n'aurai 
«pas  toujours  une  dame  à  reconduire.  » 


CHAPTTRE    Vil. 


LE   TTUAr.r. 


])vnUv  avait   repris  b   route  (!<•  s..n  NÎlbgo; 

„,,is  ,11,.  ne  clianlail    pas,   «-ommc   c'était  sa 

,.outum.-.  en  marcl.ant  derrière  Jeaii-le-Blanc  : 

elle  avait  encore  le  cœur  ^ros  de  la  scène  qui 

venait  de  se  passer  dans  la  maison  de  madame 

Drslival  ;  rt,  (pioiqu'elle  <Mil  cherché  à  n'en  point 

l.a.ailre  afnii;»".'.  elle  se  souvenait  de  ce   mol  : 

flcrrr^unnlcr.  qu'on  lui  avait   adressé.  S'enten- 

,1,,.   :',pprl,.r   ainsi    l<.rsque    l'on   est  sajic.lors- 

.  ,„  „',  ,i.n  à  s(.  r<pr..ch.'r,  cela  s<Muhle  h.rt 

,1,.,  ;',  In  p.'litr  laitière.    On  dit   .p..'   l''S  nqur.-s 

i  „,  s.M.t  point   n.érité.s  nr   hl.'ss.nt  p.ùnl  : 

,„,nn;.:.l  un  .(e.u-  honnête  .'t  Ira  ne  ne  se  sen- 

li,;,il_il   pas   <,nl.aj;é  en   rec-vant  les  ép.lhcles 

,,;,,nér.  pour  lrvi.M.?(V<'sl  l.i.-n  plutôt  erd.M- 

ni.T  .p.i  n.'  roMizil  i:lus  et  s<-  u..m|U.-  do  lo.il  ce 
,,,,'..„  pou,r..il  lui.li..'.  parer.p.'du.-.-nn<erNe 
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aii;.:une  pudeur.  Or  donc,  le  proverbe  c[ui  dit  ; 
11  n'y  a  que  la  vérité  qui  oilense,  est,  à  mon 
avis,  essentiellement  faux. 

«  Que  ces  gens  de  la  ville  sont  méchants  !  » 
se  dit  la  jeune  fdle,  «  m'appeler  dévergondée  !... 
1  Ça  leur  va  ben  !...  Qu'avais-jc  donc  fait  pour 
«cela?  j'embrassais  ce  monsieur  parce  qu'il  a 
»  un  bon  cœur  et  qu'il  veut  prendre  soin  de 
«Coco  ;  il  me  semble  que  c'était  ben  naturel , 
«et  je  ne  m'en  cachais  pas...  G'te  madame 
»Destival  qui   accourt  sur  moi  en  faisant  des 

«yeux  !...  J'ai  cru  qu'elle  allait  me  battre 

«Me  dire  que  mes  fromages  sont  aigres  !...  que 
«je  mets  de  l'eau  dans  mon  lait!...  Ah  !  j'avais 
»  b<'n  envie  de  pleurer...  mais  j'ai  ben  fait  de 
«renfoncer  mes  larmes,  elle  aur;!it  été  lro|) 
«  contente...  Et  c't 'autre,  qui  ne  faisait  que  rire 
»  en  faisant  un  tas  de  mines  et  de  singeries  ù 
«ce  jeune  homme!...  Mon  Dieu!  est-ce  qu'il  y 
«avait  là  de  f[uoi  faire  tant  de  bruit  !.,.  Fallail- 
«il  refuser  c't 'argent,  qunnd  c'est  pour  faire 
«du  bien  à  c'pauvre  petit?...  Oli  ncm!...  et 
«])uis  ça  aurait  fâché  c'monsieur,  et  j'aime  ben 
»  mieux  fâcher  la  dame...  11  n'est  pas  méchant, 
«lui...  il  n'est  «pie  cajoleur...  dame!...  ce  n'est 
«pas  un  crime...  on  n'a  ([u'à  ne  {ias  l'écouler, 
«v'ià  tout  ..  Du  resle,  il  est  ben  gentil...  ben 
«poli...  .f'Iiii  ai  grillé  la  figure,  cl  il  n(>  s'est 
«  [)as   lâché...    Tiens,    il   ne   m'a   pas   dit    son 
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«nom...  Ah  !  pourquoi  faire?...  je  n'ai  pas  be- 
»  soin  de  le  savoir. . .  Il  l'a  peut-être  dit  à  Coco. . . 
«faudra  quej'lui  demande...  Hue  donc!  Jean- 
»le-Blanc! —   Montrerai-je   à  ma  tante   c'te 

«bourse  ?...  Oui,  oui,  je  lui  conterai  tout 

«Quoique  (;a ,  je  ne  lui  ai  pas  dit  hier  que  j'a- 
Bvais  fait  la  culbute  ,  et  que  ce  monsieur  avait 
s  vu...  Quand  je  pense  à  ça,  ça  me  taquine,  et 
»j'ai  encore  envie  de  pleurer...  Et  c't'autre 
«monsieur,  qui  l'a  appelé  mon  lieutenant,  et 
«qui,  en  passant  près  de  moi,  m'a  dit  tout 
«bas  :  «  Prenez  garde  à  vous  !...  Ah  !  c'est  Ber- 
«  trand  qu'on  le  nomme  celui-là,  je  m'en  sou- 
»  viens.  11  a  l'air  d'un  bon  garçon,  ce  Bertrand  ; 
«mais  qu'est-ce  qu'il  voulait  donc  dire  avec 
»  son  :  prenez-garde  à  vous  ?  » 

T(jul  en  faisant  ces  réflexions,  Denise  est  ar- 
rivée à  Montfermeil,  joli  village  dont  les  habi- 
tants ne  sont  pas  mal ,  où  l'on  voit  quelques 
maisons  bourgeoises,  et  rien  qui  annonce  la 
misère,  parce  que  l'iiabitant  de  la  plus  mo- 
deste chaumière  tra\ aille  au  lieu  de  mendier. 

ha  ni;iis<tnn(ll(;  ([(•  Denise  est  au  bout  du 
village,  sur  le  bord  d'un  j)elil  ruisseau  qui  ser- 
pente entre  des  saules.  Kile  se  eomi)ose  d'un 
rez-de-cliaussée  et  d'un  premier  étage  ;  mais 
les  iiiius  <(int  bons  et  je  toit  est  eouvi  ri  en  bri- 
(jues,  ce  (|iii  (loime  à  la  iiiaisonuelle  un  certain 
air   d'élégance.    Luc   cour  est  sur   le    devant, 
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mais  elle  n'est  fermée  que  par  une  petite  bar- 
rière de  bois;  sur  la  droite  est  l'étable,  et  des 
poules,  des  canards,  des  poulets,  des  oies,  se 
promènent  ça  et  là  dans  la  cour,  qu'ils  sem- 
blent regarder   comme   leur  propriété,   pous- 
sant  mille  cris  divers    lorsqu'une    autre   per- 
sonne que  Denise  ou  sa  tante  se  permet  d'y 
entrer.   Le   jardin  est  derrière  la  maison   :  il 
a  près   de  deux   arpents  ,    mais    aucun  ordre 
n'y  règne  ;  les  fruits  et  les  légumes  y  croissent 
pêle-mêle   suivant    l'usage    des   villngeois  qui 
songent  d'abord  à  l'utile.  Les  fleurs  y  sont  en 
petite  quantité  ;  cependant,  comme  Denise  les 
aime,   on   trouve   quelques  rosiers   parmi  les 
plantes  de  pommes  de  terre,  et  des  seringats 
dont   les   branches    entourent    le    tronc    d'un 
prunier  ou  d'un  amandier. 

On  voit  par  ces  détails  que  la  maisonnette 
n'appartient  pas  à  des  pauvres  gens.  Tout  y  an- 
nonce l'aisance;  en  effet,  la  mère  Fourcy, 
tante  de  Denise,  est  une  des  plus  riches  vil- 
lageoises de  l'endroit  :  elle  possède  deux  belles 
pièces  de  terre,  dont  l'une  est  de  l'autre  côté 
du  petit  ruisseau  qui  touche  à  sa  maison,  et 
Denise,  qui  est  son  unique  héritière,  sait,  par 
son  activité  et  son  petit  commerce  de  lait  et 
de  fromage,  ajouter  encore  au  re\enu  de  sa 
tante,  qui,  quoique  bonne  femme,  (;st  un  i>eu 
avaie  :  on  dit  que  c'est  assez  le  défaut  des  gens 
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ric-li('.<...  et  comment  voulez-vous  que  ceux  qui 
n'ont  rien  laissent  paraître  ce  défaut-là? 

Jean-le-Blanc  est  entré  tout  seul  dans  la 
cour  et  prend  le  ciiemin  de  l'éeurie.  Denise 
est  encore  en  anicre,  arrêtée  par  ({uelques  voi- 
sines qui,  suivant  l'usai^e  du  village,  causent 
avec  toutes  les  personnes  qui  passent  ,  parce 
(pi'au  villaiic  tout  le  monde  se  connaît.  Mais 
la  petite  laiiière.  qui  n'est  pas  en  train  de 
causer,  se  liàte  de  rejoindre  Jean-lo-Blanc  et 
de  le  débarrasser  de  ses  paniers,  dans  lesquels 
sont    les  lromaj;es   et  le  lait   qu'elle  rapporte. 

«Que  va  dire  ma  tanlr,  en  voyant  (1U(;  je 
«reviens  avec  le  lait  et  les  fromages  ?  «se  dit 
Denise  ;  et  elle  ne  peut  retenir  un  soupir.  Ce- 
pendant D(,'nise  ne  craint  }ioint  sa  tante  ,  car 
la  mcre  i'ourcy  ,  (pii  connaît  la  sagesse  de 
sa  nièce,  et  lui  trouve -plus  d'esprit  (pi  à  tous 
les  luibitanls  du  viilagas  apj)rouve  toujours  ce 
qu'elle  a  dit  et  ce  (pi't  lie  a  fait,  excepté  lors- 
qu'il s'agit  de  i)rèter  dr.  l'argent  ;  et  voilà  j)our- 
quoi  Denise,  malgié  raniili('  ([ircllc  portait  à 
(!o(o.  n'asail  j)u  l'air»-  cucore  ipie  jx  u  de  chose 
j)our  lui.  «  .S<.u  père  est  un  ivrogne,  «dis.iit  la 
mère  l*"<Mn(  y  ;  <•  donnera  rcnfanl,  c'est  donner 
"de  (pioi  Ixtirc  à  ce  mainais  sujet  de  (lalliu  v.» 

I.;i  mère  l'ourev  est  une  grosse  f'iiuiie  de 
ein<pi;iiih'  .in-^  qui.  malgié  sou  ruil'orpoiul , 
e>t  active  il  al(  ite  :   elle  a  entendu   ri  uUcr  sa 
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nièce  ,  et  vient  pour  l'aider  à  déi3arrasser  son 
âne.  «  Quoi  que  tu  tiens  donc  ià,  mon  enfant  ?-^ 
dit-elle  à  Denise.  «  —  Ce  sont  les  fromai2;es  que 
«j'avais  faits  pour  madame  Destival.  —Et  j^our- 
1  quoi  donc  qu'elle  ne  l'za  pas  pris?  —  Parce 
«que...  parce  qu'elle  n'en  a  pas  voulu.  —  Ah! 
«c'est  différent...  Comment!  tout  celait  aussi? 
» — M\l  mon  Dieu  oui,  matante.  — Et  moi  qui 
»en  ai  refusé  c'niatin  à  M.  Brieliard!.. — Oh!., 
«nous  le  mangerons,  ma  tante... —  Est-ce  que 
«madame  Desiival  l'a  retiré  sa  pratique? — Oui, 
»  ma  tante.  —  C'est  donc  ça  que  t'as  la  mine 

«toute  chiffonnée Mais  oii  donc  veut-elle 

«avoir  du  n^.eilleur  lait?  —  Ahl  ce  n'est  pas  à 
)>cau:je  du  lait,  ma  tante.  — C'est  donc  pour 
«autre  chose?  —  Oui,  ma  tante.  — Ah!  c'est 
»  différent.  Et  conte-moi  donc  c'iautre  chose  , 
«  mon  en  la  ut  ?  » 

D<Miise  se  recueille  un  moinent  ,  puis  ré- 
pond : 

«  Vous  savez  hen,  ma  tante,  que  je  vous  ai 
«conté  qu'hier  j'ai  rencontré  un  jjeau  mon- 
»  sieur. ..  qui  m'a  demandé  le  cheinin  pour  al- 
»  1er  chez  M.  Destival?..,  —  Oui,  ma  p<4iie. — • 
»  l^t  (pie  c'est  celui-là  qui  a  donné  tout  plein 
»  d'argent  à  la  grand'mère  de  Coco  qui  avait  cassé 
«sa  marmite.,.  —  Oiu',  oui,  je  sai;...  C'est  cet 
«ivroguede  Calleux  'pii  boira  cela.  —  Eh  Îxmi  ! 
«nia   lanle,    ce    malin    j'ai   rcliouNé    ce   jeune 
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»  homme  chez  M.  Destival....  —  C'est  donc  un 
«jeune  homuie?...  Tu  m'avais  dit  hier  un  mon- 
»  sieur. — Dame  oui,  un  monsieur  qui  est  jeune. 

» —  Ah!  c'est  différent —  Il  m'a  fait  tout 

«plein  d'amitiés...  puis,  quand  il  a  su  par  moi 
p  que  le  père  Calleux  mangeait  tout,  il  m'a 
«donné  c'te  bourse  pour  que  j'aie  soin  que  le 
«pauvre  Coco  ne  manque  de  rien...  Moi  j'ai  ac- 
Bcepté,  ma  tante.  Est-ce  que  j'ai  mal  fait?  — 
«Non,  sans  doute,  ma  petite,  est-ce  que  tu  ne 
«fais  pas  toujours  bien,  ma  chère  Denise?... 
«Dame,  t'es  sage  aussi!  et  tu  ne  t'en  laisses 
«pas  conter...  —  Oh!  non,  ma  tante...  mais  je 
«me  suis  laissé  embrasser  par  ce  monsieur.  — 
»Ah!  c'est  différent  ça  ;  et  pourquoi  donc  qu'il 
»  t'a  embrassée? —  Pour  me  remercier  de  ce 
»  que  je  voulais  bien  veiller  sur  Coco  qu'il  aime 
«tout  plein.  —  Eh  ben  !  je  ne  vois  pas  de  mal 
»à  tout  ça,  mon  enfant.  —  Et  cependant  ma- 
»  dame  Destival  en  a  vu  ,  puisqu'elle  est  venue 

•  à  moi  tout  cji  colère  et  m'a  appelée...  —  T'a 
«ajjpelée...  —  Ah!  je  ne  peux  pas  redire  ce  vi- 

»  lain  mot-là! EJi  l)en  !  elle  m'a  appelée 

»  di'verfrondée  !...  —  J(jur  de  Dieu!  ma  nièce! 
n  ma  Denise  une  di'vergoudée  !...  l:i  lillf  la  plus 
»s;ilm;  ;'i  dix   limes  à    l.i  ronde!   l'-l    In  ne    Ini  as 

•  pas  sanli'  an  \isage?  —  \on,  ma  lanlc...  j'ai 
«seulement  dit  ([ue  e'élail  affreux  de  croire 

•  de  penser et  puis  j'ai  emporté  mon  lait  et 
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«mes  fromages...  —  T'as  ben  fait,  ma  petite , 
ut'as  ben  fait;  ces  gens-là  ne  sont  pas  dignes 
«  de  manger  de  si  bonnes  choses.  » 

Denise  ne  dit  pas  à  sa  tante  ce  que  madame 
Destival  a  dit  de  son  lait  et  de  ses  fromages, 
parce  que  la  mère   Fourcy  serait  femme  à  se 
rendre  chez  l'homme  d'affaires  pour  demander 
raison  d'une  telle  injure.  La  jeune  Aile  n'aime 
point  les  querelles  et  ne  désire  plus  entendre 
parler  de  madame  Destival.   ia  mère  Fourcy 
va  dans  le  village  tcàcher  de  trouver  à  placer  les 
fromages  et  le  lait.  Lorsqu'elle  est  seule,  Denise 
tire  la  bourse  de  sa  poche  et  compte  dans  son 
tablier  ce  qu'elle  contient. 

Il  y  a  dans  la  bourse  douze  pièces  de  vingt 
francs   et  six   de    cinq    francs.    «  Deux   cent 
«soixante  et  dix  francs,  »  dit  Denise  en  faisant 
un  mouvement  de  surprise  ;  «  mais  c'est  une 
»  somme   considérable    :  il  faut   que  ce  mon- 
»  sieur  soit  ben  riche  pour  donner  tant  d'argent 
nù  la  fois...  Je  n'aurais  peut-être  pas  dû  prcn- 
»dre  tout  cela...  Cependant  puisque  c'est  pour 
«Coco...  11  y  a  là  de  quoi  l'élever...  le  faire  al- 
»ler  à  l'école....  apprendre  à  lire....  Oui,  mais 

ïson  père  ne  veut  pas  qu'il  apprenne  à  lire 

«C'est  dommage,  je  serais  si  contente  de  rendre 
«Coco  ben  gentil,  ben  appris  :  ça  ferait  plaisir 

»ù  ce  monsieur  quand  il  reviendrait car  il 

«reviendra  voir  son  petit  garçon...  il  l'a  dit  du 
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»  moins.  N'importe,  j'vas  bcn  ménager  c'tar- 
»  i:cnt-]à...  et,  pendant  que  j'ai  le  temps,  cou- 
»  rons  jusqu'à  la  cliaumière,  et  voyons  si  on  a 
»  suivi  les  intentions  de  ce  monsieur.  » 

En  prenant  des  chemins  de  traverse ,  on  al- 
lait en  un  quart-d'lieure  de  Montfermeil  à  la 
chaumière  de  la  mère  Calleux,  Denise  court 
lestement  dans  des  sentiers  qui  lui  sont  bien 
connus.  Elle  entre  dans  la  misérable  masure. 
Coco  était  assis  à  une  table  avec  la  vieille  Ma- 
deleine. Ils  dînaient  sans  le  père  Calleux,  qui, 
se  trouvant  en  fonds,  préférait  le  cabaret  à  sa 
mai>^on. 

En  voy.uit  entrer  Denise,  l'enfant  fait  un  cri 
de  joie  et  court  à  elle.  Denise  était  si  bonne 
pour  lui!  elle  lui  apportait  toujours  quelque 
douceur  ;  rllc  empêchait  souvent  qu'il  ne  fût 
ballu  ;  eiilin,  clic  lui  lémoi{;nait  beaUv.'OU])  d'a- 
niilié,  et  les  cufaiils  aiment  ceux  ([ui  l(\s  ai- 
ment :  il  n'en  e^l  pas  toujoiu's  ainsi  des  hom- 
mes. 

«   iionjonr   ma    |)eli[(;   Denis(>,  »  dit  Coco  en 
ou\r;inl   ses  Ijras  à    la  jeune   lille.  «  —  Prends^ 
)' doue  partie,  vaurien,  »  dit  la  \ieille  Madeleine, 
«  lu  as  maïupn''  de  renverser  la  tal)le  et   faire 

"t<Mnber   ma    s.npe! Je    l'aurais   jnlinu'ut 

î  foJiellé  !...    •> 

l)(  ni-e  a  (lej;!  |)i>rlé  ses  re};ai(ls  (lan>  toule  la 
cliaiimieic     et    \(,il     (jue     le    Seul     eliaujicmeul 
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qu'ait  opéré  l'argent  de  Dalville  consiste  en  une 
grande  marmite  qui  est  devant  le  feu.  Du  reste, 
le  lit  de  l'enfant  n'est  pas  plus  doux  qu'aupa- 
ravant. 

«  Yois-tu,  Denise,  comme  je  suis  beau  ?)>  dit 
l'enfant  en  montrant  cà  la  jeune  fille  le  panta- 
lon et  la  petite  veste  brune  qui  remplaçaient 
les  vêtements  en  guenille  qui  le  couvraient  la 
veille. 

« —  Oui,  je  vois,  «dit  Denise  en  examinant 
les  habits  de  Coco  ;  «  mais  ce  n'est  pas  neuf 
»tout  cela  ..  —  Pardi  !...  »  s'écrie  la  vieille  Ma- 
deleine ,  «  ne  fallait-il  pas  les  lui  faire  faire  ex- 
»près?...  C'est  bien  ass€z  propre  pour  un  joueur 

«comme  lui Vous   verrez   dans  queuques 

«jours!...  ça  sera  bentôt  troué!...  Ah!  c'est  un 
»  brise-fer  ! . . . 

»  —  Et  pourquoi  donc  ne  lui  avez-vous  pas 

«acheté   un  matelas,   mère  Madeleine? je 

«croyais  que  ce  monsieur  vous  l'avait  recom- 
»  mandé  en  vous  donnant  de  l'argent.  —  Ah! 
s  son  père  n'a  pas  voulu;  il  dit  qu'un   garçon 

»ne  doit  pas  être  couché  si  douillettement 

7)  que  ça  les  empêche  (k;  devenir  forts  î...  —  Ce- 
»  pendant,  puisqu'on  avait  donné  cela  pour 
«Coco... — Pour  Coco!  et  pour  nous  aussi,  ma 
opeiite  :  est-ce  que  les  parents  ne  doivent  pas 

«passer  avant  les  enfants? —  Le  père  Cal- 

»  l'Mix  est  aux;  <'hamj)s?  —  Aux  cbanqis!....  ah 
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obcn  oui  ,  aux  champs  !...  il  est  au  cabaret  de 
»  Claude...  11  a  pris  tout  ce  qui  me  restait  de 
«l'argent  que  ce  monsieur  a  donné;  il  m'a  dit 
«qu'il  allait   avec   ça   faire   une   entreprise.... 

«Oui! j'sais  ben! il  va  entreprendre  de 

«tout  boire  en  un  jour,  si  c'est  possible!...  — 
»Mère  Madeleine  ,  voulez-vous  que  j'emmène 

•  Coco  avec  moi  jusqu'à  ce  soir?  —  Non,  ma 
»  fille;  non  :  je  suis  vieille,  et  je  ne  veux  pas 
«  être  seule.  Il  faut  que  Coco  reste  avec  moi.  » 

Denise  va  embrasser  l'enfant  qui  est  allé 
jouer  et  se  rouler  avec  sa  chèvre;  puis  elle  rega- 
gne le  village  en  se  disant  :  «  Comment  donc 
«ferais -je   pour  remplir  les  intentions  de  ce 

•  monsieur?  » 

Le  lendemain  est  un  dimanche.  Point  de  tra- 
vail au  village.  On  soigne  davantage  sa  toilette, 
on  met  son  joli  déshabillé  ,  et  le  soir  on  se  ras- 
semble sur  une  belle  pelouse  ombragée  de  chê- 
nes et  de  noyers.  Là  un  mauvais  violon  et  un 
gros  tambourin  font  sauter  les  jeunes  filles  et 
les  jeunes  garçons  qui  trouvent  l'orchestre  dé- 
licieux, parce  qu'il  leur  donne  le  signal  du  plai- 
sir. Là  Denise  est  l'objet  des  préférences  des 
villagr'ois,  et  fait  nailrc  (pi('l([ues  mouvements 
de  j.'ilousir  dans  le  cœur  de  ses  compagnes. 
f.es  ]);issiuiis  se  glissent  p.'uloul  :  on  est  eii- 
\i(  ii\  et  ii)é<lis;iiil  au  \illri''0  coinnie  à  la  ville. 
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seulement  on  y  sait  moins  déguiser  ses  senti- 
ments. 

Denise  est  la  plus  jolie  fille  du  village  et  des 
environs  ;  c'est  ce  que  disent  tous  les  hommes 
de  l'endroit,  mais  c'est  ce  dont  ne  conviennent 
pas  toutes  les  femmes.  Denise  n'est  point  co- 
quette, mais  elle  est  femme  ;  et  quelle  est  celle 
qui  n'éprouve  pas  un  secret  plaisir  à  être  cer- 
taine de  plaire ,  de  l'emporter  sur  ses  compa- 
gnes? Cependant  Denise  ne  fait  pas  la  coquette 
avec  les  garçons  ;  elle  n'adresse  pas  k  l'un  un 
sourire,  à  l'autre  un  regard,  à  celui-ci  un  mot 
d'espérance  ;  mais  elle  rit,  elle  plaisante,  et  elle 
est  aimable  avec  tous  ;  car  elle  aime  beaucoup 
la  danse,  et  elle  est  bien  aise  que  chacun  vienne 
l'inviter  à  danser. 

Ce  dimanche-là,  pourtant,  Denise,  qui  est 
allée  comme  de  coutume  sur  la  pelouse  avec  sa 
tante,  ne  semble  pas  s'amuser  autant  que  les 
autres  fois  :  elle  rit  moins  avec  les  garçons  et 
n'a  pas  l'air  de  prendre  plaisir  à  la  danse.  En- 
fm,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu  encore,  Denise, 
après  quatre  contredanses,  se  sent  lasse  et  de- 
mande à  se  reposer  quelque  temps. 

«  Est-ce  que  t'es  malade,  petite?  »  demande 
la  mère  Fourcy  i\  sa  nièce,  en  la  voyant  venir 
s'asseoir  près  d'elle.  «Non,  ma  tante,  je  ne 
«suis  pas  malade...  mais  je  suis  fatiguée.  —  Fa- 
«tiguée!...  toi!  la  plus  intrépide  danseuse  du 
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spays?...  — Dam'!  ma  tantc^  je  crois  qu'on 
))sc  lasse  de  tout...  Je  ne  me  sens  pas  en  train 
waujourd'liui. — Alors,  c'est  différent. 

»  —  Allons  donc,  mamzelle  Denise,  v'nez 
»  donc  danser...  »  disent  plusieurs  i^ros  garçons 
en  allant  à  la  petite  laitière.  Puis  l'un  lui  tire  le 
bras  de  manière  à  le  lui  démettre,  l'autre  lui 
frappe  de  toute  sa  A)rce  dans  la  main;  un  troi- 
sième, en  la  saluant .  lui  marche  sur  les  pieds  ; 
c'est  avec  ces  petites  gentillesses  qu'au  village 
oi:^  fait  sa  cour  à  une  jeune  fdle,  qui  parfois  y 
répond  par  une  bonne  tape  appliquée  sur  la 
joue  du  galant,  ce  qui  annonce  que  celui-ci  est 
dans  les  bonnes  grâces  de  la  demoiselle. 

Mais  Denise  ne  distribue  aucune  tape  aux 
garrons  qui  l'culourent,  elle  se  contente  de  les 
renvoyer,  en  leur  disant  :  «  Laissez-moi  donc 
»  liancjuilic,   jiuisque   j'vous  dis  qiu'  je  neveux 

>i])as  danser...  — Oh  !  (pie  si  !  oli  !  que  si! 

«elle  «lansera...  nous  dau'^crez;  c'est  j»our  rire 
»  (pr«lle  dit  ea...  » 

Mais  Denise  lii  nt  bon  ;  et,  (pinnd  les  beaux 
danseurs  sont  ('loigués,  elle  dit  à  sa  tante  : 
«  Mou  Dieu!  (pi'ils  ont  (bnic  l'air  be!e!...  — 
«Oui  ça,  ma  j)etilc?  —  Kh  ben  !  (Iros-.lean, 
»  Lticas,  lîastien...  —  Ce  sont  les  plus  malins  du 
•  village!...  ;"i  (|noi  pi-n^es-lu  donc,  ])oiir  dire 
«ça?...  (îros-Je;in.  (|ui  esl  si  l;Mce  (  n  dans;ml, 
oel  (jui  euiliroiiillc  Imijoin-;  exprès   les  ligiu'es; 
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«Lucas,  qui  a  eu  trois  années  de  suite  le  prix 
»  de  l'oie!  Bastien,  qui  a  été  deux  fois  à  Paris, 
»où  qu'il  a  appris  à  faire  le  bàtoniste!  Tu  veux 
«que  ces  j;-arçons-}à  soient  bêtes!...  —  Dam'! 
»ma  tante...  c'est  qu'il  me  semble  qu'ils  ne  me 
«disaient  que  des  choses  qui  ne  m'amusaient 
«pas... — Autrefois,  tu  riais  si  ben  avec  eux... 
»J'te  dis  que  t'es  malade,  ma  petite;  en  rcn- 
«trant,  j'vas  te  faire  avaler  avant  de  te  ciuclier 
«une  bonne  assiettée  de  pois  au  lard...  ça  te 
i)fera  du  bien.  » 

Denise  ne  se  sent  pas  malade;  elle  ne  sait 
pas  elle-même  pourquoi  elle  ne  s'amuse  point. 
Enfin,  l'heure  de  se  retirer  est  venue,  et  la  pe- 
tite éprouve  un  secret  plaisir  en  regagnant  la 
maisonnette  et  en  quittant  ses  compagnes,  qui 
la  regardent  en  ricanant,  et  se  disent  entre 
elles  :  «Denise  a  queuque  chose,  c'est  sur!... 
»  En  tout  cas,  si  elle  est  toujours  comme  au- 
DJourd'hui,  les  garçons  cesseront  ben  vile  de  la 
«trouver  aimable  et  de  lui  fnire  la  cour.  » 

Malgré,  ou  peut-être  grâce  à  l'assiettée  de 
pois  au  lard,  Denise  dort  peu;  elle  pense,  non 
pas  précisémeiîi  au  beau  monsi(MU'  qui  l'a  ca- 
jolée, embrassée  et  relevée,  mais  ù  celui  qui 
veut  prendre  soin  du  pnuvre  Coco,  à  cet  argent 
dont  elle  rst  dé-positiirc,  et  aux  mo3'ens  de  ven- 
dre reniant  plus  heureux. 

Au  point  du  jour,  la  petite  est  levée;  après 
1.  10 
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avoir  terminé  ses  travaux  du  matin,  elle  s'é- 
chappe et  court  jusqu'à  la  chaumière.  Elle 
aperçoit  l'enfant  qui  joue  devant  la  porte. 
Denise  est  enchantée  de  lui  parler  sans  té- 
moins. 

f  Où  est  Madelein-e?  M  lui  dit-elle.  «  —  Elle 
sdort,  ma  petite  Denise,  >»  répond  l'enfant,  en 
passant  ses  bras  autour  du  cou  de  la  jeune  fille. 
«  ^ —  Et  ton  père? — Papa  Calleux...  il  n'est  pas 
»  revenu  hier...  Grand'mainan  dii  qu'il  a  cou- 
»  chéau  cabaret. — Coco,  aimes-tu  bien  ce  mou- 
Bsicui-  (|ui  est  venu  ici,  qui  a  donné  de  l'argent 

•  pour  toi,  et  qui  a  empêché  que  lu  sois  battu 
»pour  avoir  cassé  la  marmile?  —  Oh!  oui,  je 
»  l'aime  bien  !...  11  a  un  beau  gilet  et  un  beau 
Druban  qui  peiid  là...  11  reviendra  jouer  avec 
«moi,  n'est-ce  pas? — Oui,  il  a  dit  qu'il  revien- 
sdrait...  Sais-tu  son  nom?  —  C'est  mou  bon 
»an)i.  —  JMais  son  nom...  te  l'a-l-il  dil? — Xon... 
»Mais  il  sail  bien  que  ]<■  m'aj)|)cllc  Coco,  et 
»paj)a  Calleux.  —  il  l';uil  bien  l'ainuM"  c(;  mon- 
»sicur-là  ,     car   il   \(  ul    le    faire    !)eaucoup   de 

•  bien!...  S(rai.«;-tu  conlrul  d'aj)j;r('udrc  à  lire, 
»à  écrire? — Oh!  oui,  pour  lire  de  bcllfs  hisloi- 
»  ri'S  d;uis  i]t-ii  livres  où  il  \  a  di->  iuiiiges... 
RCohUiK-  lu  (Il  as...  Mais  p;ip;i  ne  vciil  pas  (|ii(> 
«j'aille  à  l'écob.'. — .le  lui  |)arl(iai,  cl  je  Uicherai 
»  qu'il  conseille...  » 

Dans  ce  momenl,  1 1   \oi\  aigre  de    la  vieilli» 
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Madeleine  se  fait  entendre;  elle  appelle  l'en- 
fant. Celui-ci  embrasse  Denise  et  rentre  dans  la 
chaumière,  et  la  jeune  lilie  regagne  lestement 
le  village. 

Le  père  Calleux,  après  aAoir  passé  trois  jours 
au  cabaret,  reprend  la  bêche  et  l'arrosoir,  mais 
il  ne  veut  pas  consentir  à  ce  que  Coco  aille  à 
l'école,  quoique  Denise  lui  dise  que  cela  ne  lui 
coûtera  rien,  et  la  vieille  Madeleine  ne  permet 
pas  à  l'enfant  d'aller  plus  loin  que  le  champ  où 
travaille  sou  père.  Denise  se  rend  tous  les  ma- 
tins à  la  chaumière  ;  elle  porte  toujours  en  se- 
cret quelque  chose  à  l'enfant,  mais  elle  n'a  pas 
encore  touché  à  l'argent  de  Dalville. 

«  C'monsieur  ne  reviendra  pas,  »  se  dit  De- 
nise, «  v'ià  déjà  lui'I  jours  de  passés  ..  B.uh!  il 
»ne  pense  plus  à...  Coco  ;  raison  de  plus  poiu' 
«ménager  c't'argeut...  Un  jour,  ce  pauvre  p."- 
»  tit  sera  heiircux  dit  trouver  ca...  Ce  monsieur 
«avait  pouriaut  l'air  d'avoir  bonne  en\i('  de 
»rev(;nir...  llain-a  sans  doute  été  chez  madauie 
»Destival...  et  il  n'a  pas  passé  par  ni>t'  \illa;:('! 
«Comme  ces  jeunes  gens  de  Paris  sont  meu- 
»  leurs!...    Celui  là  ;»  pourlani  d  bonnes  quali- 

»  tés l'our(pioi  donc  (puî    ce    M.    TuTiraiid 

»me    regardait  on    disant  :    «  Prenez   gai-dc  à 
»  vous?  » 

Pes  jours  tle  dause  revieunenl  et  la  giiil('' <le 
Doniao  ne  revient  pas,  quoiqu'elle  km'  idiis  ''(^«j 
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efforts  pour  paraître  comme  autrefois,  que  sou- 
vent el]e  danse  sans  en  avoir  envie,  et  qu'elle 
veuille  rire  encore  avec  les  g:arçons;  mais  main- 
tenant son  plus  g-rand  plaisir  est  de  s'asseoir 
seule  sous  un  gros  chêne  de  son  jardin,  ou  d'al- 
ler embrasser  Coco,  auquel  elle  parle  toujours 
du  beau  monsieur  qui  veut  lui  faire  du  bien. 

Un  mois  s'était  écoulé  depuis  que  Denise  avait 
rencontré  Auguste,  lorsqu'un  matin  ,  comme 
elle  se  disp,osait  à  se  rendre  à  la  chaumière,  un 
paysan  lui  apprit  que  la  vieille  Madeleine  était 
morte  dans  la  nuit.  La  petite  laitière  se  hâte  de 
courir  après  l'enfant.  On  n'avait  pas  encore  en- 
levé les  dépouilles  mortelles  de  la  vieille  mère, 
et  comme  Calleux  était  pauvre  et  n'était  pas 
aimé  dans  le  pays,  l'enfant  veillait  seul  près  de 
la  défunte,  tandis  (pie  son  ])ère  faisait  les  démar- 
clies  nécessaires  poui-  l'inhumation. 

Denise  s'arrête  devaiil  la  masure  isolée,  dont 
l'aspeel  lui  semhie  encore  plus  misérable,  parce; 
(pie  la  mort  jelle  un  voile  sombre  jiarlout  où 
elle  passe. ha  pelilcs'f'-lonne  de  n'a]1erce^(»irper- 
.sonne  |)rès  de  la  clianmièri';  elle  s'a\ancc.(Jnel- 
<|ues  «''clals  (leriie  liaj)|)cr.l  son  oreille...  Denise 
pense  (pi'on  l'a  Irompée  en  lui  rac(>ntant  la  mort 
de  la  grand'mère.  «'Ile  passe  sa  télé  sons  le  seuil 
delà  p'Mler^on  r'";ir(l  ('('•couvre  le  lit  m/nluaire 

])r(*S  (lll'jUi-l    nue    l;mi|)r    j(|lc   \\\)r    1";!  !  I  >  le   eh  ri  ('•  . 

cl.  un  jMU  phi'-  loin.  c||i'  apcrcoil  rciifinl  (pu* 
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se  roule  sur  la  paille  avec  sa  chèvre,  et  accueille 
par  des  ris  les  bonds  et  les  caresses  de  Jacque- 
line. 

Ce  tableau  fait  éprouver  à  Denise  une  sensa- 
tion singulière.  Elle  pénètre  dans  la  chaumière 
et  s'avance  vers  le  petit  en  lui  disant  :  «  Quoi! 
«mon  ami,  tu  joues  près  de  ta  grand'mèrc  qui 
«est  morte...  — Est-ce  que  cela  la  mettra  en 
«colère,  »  répond  l'enfant  en  portant  son  regard 
naïf  sur  Denise.  «  —  Non,  car  elle  ne  peut  plus 
«t'entendre,  mais  tu  dois  être  chagrin  de  sa 
»  mort?  —  On  m'a  dit  qu'elle  ne  me  fouetterait 
«plus...  —  Est-ce  que  tu  n'as  pas  pleuré  quand 
»  elle  est  morte?  —  Non,  Denise.  —  Tu  ne  l'ai- 
»mais  donc  pas?  —  Oh!  j'en  avais  peur.  — 
»Mon  ami,  ce  n'est  pas  beau  d'être  insensible... 
» —  Ah!  Denise,  si  ma  chèvre  mourait,  je  pleu- 
»  rerais  bien  ;  elle  est  si  bonne  Jacqueline ,  elle 
»  m'aime  tant  !  » 

Denise  ne  trouve  plus  rien  à  réi)ondre  à  l'en- 
fant; elle  se  content*'  de  l'envoyer  dehors  avec 
sa  chèvre.  Au  retour  du  père  Calleux,  elle  ob- 
tient la  permission  d'emmener  Coco  avec  elle 
pour  quelques  jours,  et  Coco  emmène  au  vil- 
lage sa  chèvre  cJi{!'rie  dont  il  ne  veut  pas  se  sé- 
parer. 

Le  plaisir  de  Denise  est  de  garder  l'enlVait 
près  d'ell(!  ;  la  mère  Fourcy  a  l^on  cœur,  et  De- 
nise lui  u  fait  entendre  qu'en  grandissant  Cuco 
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leur  sera  utile,  et  que  ^argent  du  monsieur  de 
Paris  est  plus  que  suffisant  pour  l'élever.  Le 
père  Calleux,  qui  sent  que  son  lils  n'est  pas  en 
état  de  lui  faire  sa  soupe,  eonsent  jusqu'à  nou- 
vel ordre  à  le  laisser  eliez  Denise,  et  la  j(Huie 
fiile  est  au  condjle  de  la  joie. 

Voilà  doue  Coeo  établi  eliez.  la  jielite  hiitière, 
et  jouissant  d'une  douce  existence.  Denise,  qui 
sait  lire,  ce  (pii  niainlenant  n'est  pas  rare  au 
village,  veut  l'aire  l'éducation  de  son  petit  pr(>- 
téi;é,  et  ne  niajique  jamais  cliaque  jour  de  lui 
p:irier  du  beau  monsieur  ipii  lui  a  si  bien  payé 
sa  marmite. 

Mais  un  mois  s'écoide  encore,  et  le  monsieur 
de  Paris  n'est  pas  revenu.  Denise,  qui  aime  lou- 
jouis  à  rêver  sou-;  le  gros  cbène.  se  dit  souvent: 
«  J';i\ais  bi(  n  raison  de  cr<i!re  «[u'i!  ne  pensait 
n  v[\<  un  Uiot  (!<•  lnut<'S  ces  Ik'IIcs  cboses  (|iril 
r,  me  di>ail...  Mais...  puis([u'il  ne  devait  p;is  re- 
D  \(iiir.  ■•'•  u'etail  pas  l:i  peine  ([lie  ('monsieur 
»  lierlr.md  nie  (li>c  :   «  Prenez,  garde  à  \ous!  » 


CIIAPITIŒ  Vllf. 


MATmEE    CHEZ    UN    JEUNE    n03JME. 


«  Monsieur  Bertrand ,  Auguste  est-il  chez 
«lui?  »  dit  une  jeune  femme  de  vingt-quatre 
ans,  svelte,  bien  faite,  ayant  de  Jieaux  yeux 
bruns,  et  des  cheveux  très-noirs,  le  teint  pâle, 
mais  les  dents  blanches  et  bien  rangées,  l'air  un 
peu  fatigué,  mais  qu'un  sourire  malin  sait  ra- 
nimer et  rendre  agréable.  Cette  demoiselle  est 
une  certaine  Virginie  dont  on  a  parlé  en  ca- 
briolet, en  se  rendant  à  la  campagne  de  mon- 
sieur Destival  ;  elle  vient  sonner'  à  l'apparte- 
ment d'Auguste  ,  et  il  n'est  encore  que  huit 
heures  du  nia  tin. 

«  M.  Dalville  est  sorti,  "  ré[)ond  Bertrand  en 
faisant  un  sahit  r.ssez  h'gfr  à  mademoiselle 
Virginie,  ce  qui  ]i*empcche])as  celle-ci  d'enîrer 
en  (lisant  :«  Ça  n'est  pas  possible,  Bertran*!  — 
«vous  (lie  dites  ça  j^arce  ([ii'il  v  a  du  moiule  — 
«sans  doute  ,  et  que  vous  avez  la  consigne 
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»  Nous  connaissons  cela,  mais  je  veux  le  voir  ; 
»j'ai  à  lui  parler  de  choses  très-importantes... 
»Vrai,  mon  petit  Bertrand,  ce  n'est  pas  pour 
»  rire.  —  Je  vous  assure,  mademoiselle,  que 
»M.  Dalville  est  sorti,  ou  pour  mieux  dire  qu'il 
»  n'est  pas  rentré.  Il  est  allé  hier  à  un  grandbal, 
»et  il  parait  que  ça  dure  longtemps...  —  Ah! 
»Dieu!  quelle  conduite!  mais  c'est  affreux!  ce 
»  jeune  homme-là  se  perd!  Bertrand,  vous  ne 
«veillez  pas  assez  sur  lui,  ça  n'est  pas  bien  ; 
«vous  devriez  lui  faire  des  sermons,  de  la  mo- 
»rale.  —  D'abord,  mademoiselle,  M.  Dalville 
»('St  le  maître;  ensuite  quand  je  veux  lui  parler 
«raison,  il  ne  m'écoute  pas  ou  m'envoie  pro- 
»  mener.  —  C'est  très-mal  !  si  j'étais  seulement 
«sa  mère  ou  sa  sœur,  vous  verriez  comme  je  le 
»  rendrais  sage.  Je  vais  l'attendre.  Bertrand,  car 
«iir.-iudra  bien  qu'il  rentre.  Encore  au  bal  à 
«Imitbcures  du  malin  !  ah!  nous  ne  donnons 
)/ j)as  là-dedai.s.  » 

Mademoiselle  Virginie  qui  connaît  les  êtres 
d(î  r;ijiparl(.'inent,  (»u\r('  une  porte  (|ui  conduit 
d;iiis  un  petit  sahin.  où  elle  s'insl;i!lc.  mcllimt 
sou  cIkiijiwu  sur  une  rliaise,  son  cliiilc  sdi'  uiu' 
autre  ,  et  SI' jetant  cIlc-inniM'  s\iv  nii  caiLipc. 
Ik'rlrand  la  suit  lran(piilii'ni('iil.  cl  coiiiiiii-  lia- 
jtitué.'i  la  voir  agir  ainsi,  il  conliiuic  de  niMumr 
le  p;iin  cl  le  fromage  ([n'il  lcn;iil  lorsqu'on  ;i 
soiiiié. 
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«  Décidément,  je  n'aime  plus  du  tout  M.  Au- 
»  guste ,  »  dit  Virginie  au  bout  d'un  moment  ;  «  il 
«faudrait  que  je  fusse  bien  folle  pour  aimer  un 
«homme  qui  a  trente-six  maîtresses!  n'est-ce 
«pas,  Bertrand?  —  Ah!  mademoiselle,  je  ne 
«puis  pas  vous  assurer...  —  Oui,  oui,  il  en  a 
«trente-six  !  je  ne  dis  pas  à  la  fois  ;  il  faudrait 
«être  un  Hercule  du  nord...  et  encore  s'il  pou- 
»  vait. . .  Ce  n'est  pas  l'embarras ,  les  hommes  ne 
«valent  pas  mieux  les  uns  que  les  autres,  je 
«les  connais  si  bien,  j'ni  raison,  n'est-ce   pas, 

«Bertrand? —  Oh!  quant  à  ca nous  avons 

«eu  des  hommes  qui...  le  grand  Turenne,  par 
«exemple!  —  Ah!  est-il  bête  avec  son  grand 
«Turenne!  est-ce  qu'il  me  prend  pour  unegué- 
«  rite;  moi,  Bertrand,  je  ne  connais  pas  l'his- 
«toirc  ancienne,  je  n'aime  que  ce  qui  est  de 
«mon  temps,  et  je  vous  dis  qu'Aufruste  est  un 
•  libertin.  D'abord,  il  m'a  fait  un  tour  indigne 
«il  y  a  trois  semaines.  Comment!  il  me  donne 
«rendez-vous  ,  nous  devons  passer  la  journée 
»  ensemble  et  aller  le  soir  à  Feydeau  ,  et  mon- 
»  sieur  me  fait  croquer  le  marmot  et  part  pour 
«la  campagne...  })Our  aller  chex  sonMDestival, 
«homme  d'affaires...  il  est  encore  malin,  celui- 
»là  !  il  devrait  l)icn  s'occu])er  d'abord  de  ce  qui 
«se  j)ass(:  chez  lui...  n'est-ce  ])as ,  Bertrand? 
» —  Clic/  hj-i.  mademoiselle  ,  est-ce  que?...  — 
«Oui.  \uus  m'entendez  bien,  à  moins  que  cela 
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«ne  lui  plaise,  cependant,  dame,  il  y  a  des  ma- 
aris  que  ça  arrange!  Et  vous  avez  couché  à 
«cette  campagne?  —  Oui.  mademoiselle.  — 
»Ah!  Dieu!  c'est  champêtre!  Y  êtes-vous  res- 
»tés  plusieurs  jours?  Voyons.  Bertrand  .  parlez 
»  donc,  vous  avez  le  temps  de  manger;  vous  sa- 
»vez  bien  que  je  n'ai  pas  mis  les  pieds  ici  de- 
9  puis  un  siècle,  et,  de  son  côté.    M.    Auguste 

•  n'a  pas  eu  seulement  l'honnêteté  de  venir 
»  s'informer   de  ma  santé...    J'ai    pourtant  été 

»  trcs-malade!,..  j'ai  manqué  mourir je  suis 

nbien  changée  ,  n'est-ce  pas,  Bertrand? — Mais 

»non,  mademoiselle,  je  ne  vois  pas  que — 

»0h!  si,  j'ai  encore  le  fond  des  yeux  jaunes... 
»il  est  vrai  que  cette  robe-là  ne  me  va  pas  bien. 

•  Elle  monte  trop,  ça  m'engonce,  eh  bien!  Ber- 
«trand,  qu'avez-vous  fait  à  cette  campagne?  — 

■  Mademoiselle,  j'ai  appris  à  M.  Deslival  à  faire 

•  l'exercice.  — Tiens!  est-ce  qu'il  va  s'engager 

•  dans  les  voltigeurs?  et  sa    femme    faisait-elle 

■  aussi  l'exercice?  elle   devrait  aj)prendre  à  bal- 

•  tre    la  caisse  pour  marcher  devant    son    mari 

•  quand  il  ira  tirer  à  rari|uebuse.  —  Je  ne  sais 
»j)as,  mademoiselle,  ce  que  madame  faisait. — 

■  Sans  doute,    vous    étiez  cbarg('   d'occujier   le 

■  mari,  et  M.  Auguste    folâtrait    avec    madame 

•  dans  des  bosqu(.'ls   tuiilfus  1    .le   vois    d'ici    co 

•  monsieur  (pii  lire  les  moineaux.  j>en(lant  (pie 

•  sa  muilic  chachc  des  fraises!  Ah!  ah!  ah!  ■ 
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Mademoiselle  Virginie  rit  de  si  bon  cœur, 
qu'elle  est  quelques  minutes  sans  pouvoir  re- 
trouver la  parole.  Pendant  ce  temps,  Bertrand 
se  promène  de  long  en  large  dans  le  salon  en 
continuant  de  déjeuner. 

«  Ah!  Dieu  1  ça  fait  mal  de  rire  comme  ça. 
«Dites-moi  donc  quand  vous  êtes  revenu,  Ber- 
«trand?  —  Le  lendemain,  mademoiselle.  — 
»  Et  Auguste  n'y  a  pas  retourné  depuis?  — 
«Non,  mademoiselle,  il  en  a  eu  souvent  l'en- 
»vie...  mais  iln'a  jamais  le  temps.  —  Oh! c'est 
«juste,  on  a  tant  à  faire,  et  depuis  quatorze 
«jours  on  n'est  pas  venu  une  fois  chez,  moi;  on 
«me  laisse  malade,  mourante,  presque! —  et 
«je  ne  suis  pas  encore  bien  ,  oh!  je  souffre  tou- 
«jours  i  eaùcoup.  Qu'est-ce  que  vous  mangez 
«donc  la,  Bertrand? —  Oh!  c'est  tout  bonne- 
•  ment  du  fromage  de  Roquefort,  mademoi- 
»  selle.  —  C'est  drôle,  de  voir  manger,  ça  me 
«donne  envie  de  manger  aussi,  moi;  d'abord, 
«  il  faut  toujours  que  je  fasse  ce  que  je  vois  faire 
«aux    autres.   M<>n  petit  Bertrand  ,   vous   allez 

«me    donner    à  déjeuner parce  ([u'au  fait, 

«quand  je  me  désespérerais  jusqu'à  demain, 
«  c'est  des  bètites.  et  je  n'en  aurai  i)as  le  mollet 
«])lus  gros,  n'est-ce  pa'^,  Bertrand.  — Madtj- 
«moiselle,  si  vous...  —  Il  est  bon  enfant,  ce 
»  Bertrand;  j<'  l'aime  tout  plein  ,  moi;  oui.  j(;  lui 
«porte   beaucoup  d'ainitié,    quoiqu'il  soil    un 
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«peu  traître  comme  son  maître.  —  Ah!  made- 
«moiscllc.  quant  à  ça,  du  cùtc  de  la  franchise, 
))je  me  flatte...  —  C'est  bien,    Bertrand;   c'est 

•  pour  plaisanter  que  je  disais  cela,  mais  je  ne 
»  vais  pas  déjeuner  avec  de  la  franchise.  Qu'est- 
»ce  que  vous  allez  me  donner?  — Si  mademoi- 
»  selle  veut  du  café,  je  vais  dire  en  bas  qu'on 
»en  monte...  —  Du  café!  ah!  ça  me  creuse  l'es- 

•  tomac,  ça  ne  me  vaut  rien...  est-ce  que  vous 
»  n'avez  rien  ici?  —  Nous  avons  un  restant  de 
«pâté,  une  cuisse  de  volaille,  du  saucisson  de 
«Lyon.  — Ah  !  j'aime  mieux  ça  que  du  café; 
«apportez  tout  ça,  mon  petit  Bertrand...  c'est 
«seulement  pour  passer  le  temps  en  attendant 
«qu'Auguste  revienne.  » 

Bertrand  ajiproelie  du  canapé  une  petite 
table  à  thé,  sur  lacjuelle  il  s'empresse  de  placer 
à  déjeuner  pdur  mademoiselle  Virginie,  ({ui 
l'aide  en  courant  elle-même  au  buffet  prendre 
tout  ee  qu'il  lui  faut,  tout  en  disant  :  «  Je  suis 
«fâchée  de  v«»tre  peine,  B<'rtrand. —  Vous  ])l;ii- 

•  santez,  mademoiselle.  — Où  est  donc  le  ])clit 

x'Ioijy? —  —  11  est  a\(.'e  monsieur il  faut 

«bien  (jii(l<|iriiii  jjour  le  cabriolet.  —  Ce  gar- 
»  çon-là  e>t  un  jxlil  sournois,  il  ne  veut  jamais 
tilrn  nu;  (iirr,  au  lieu  que  vous,  Bertrand,  au 
/«moins  vous  parlez  ;  je  sais  bien  (|iie  \ous  ne 
»nie  dites  j)as  liMit...  Au  fait,  \ ous  avez  rais(U)  ; 
j»  il  y  a  des  choses  (pie  je  ne  dois  point  savoir... 


DE   MONTFERMEIL.  157 

»ça  me  ferait  trop  de  mal....  En  attendant ,  je 

«vais  déjeuner.  » 

Mademoiselle  Virginie  se  place  devant  le  dé- 
jeuner, et,  tout  en  répétant  de  temps  à  autre 
qu'elle  est  encore  malade,  fait  disparaître  la 
cuisse  de  volaille,  et  attaque  très-vigoureuse- 
ment le  pâté  et  le  saucisson,  qu'elle  arrose  de 
vin  de  Bordeaux,  dans  lequel  elle  ne  juge  pas 
nécessaire  de  mettre  de  l'eau. 

Tout  en  mangeant,  cependant,  Virginie  porte 
les  yeux  sur  une  pendule  qui  est  en  face  d'elle, 
et  s'écrie  :  «  Le  mauvais  sujet!...  voyez  s'il  re- 
),  viendra  1 ...  Vous  conviendrez,  Bertrand,  qu'on 

«ne  reste  pas   au  bal  jusqu'à  neuf  heures  du 
«matin;  je  sais  bien,  moi,  que  les  bals  bour- 
«gcois   finissent  toujours   à  cinq  heures;  ma 
>,  tante  en  donnait  autrefois. . .  Ma  pauvre  tante  ! . . 
,.il  faut  pourtant  que  je  me  raccommode  avec 
selle!...  Tiens,  il  n'est  pas  mauvais  le  pâté... 
»  Voyez-vous,   Bertrand,    ma   tante  c'est    une 
,.  femme  dans  votre  genre...-  Ah  !  j'entends  !.. 
po-rande   femme    de    cinq   pieds   six   pouces, 
«comme  moi?  -  Eh  non  !...  qu'il  est  godiche 
«avec  ses  six  pouces!...  Eh  bien!  ça  ne  laissc- 
«rait  pas  d'être  gentil  si  ma  tante  en  avait  six 
«pouces  !...  Je  veux  dire  dans  votre  genre,  que 
«c'est  une  brave  femme!  une  femme  respec- 
«taWe!...  Oh!  m'en  a-l-.'ll<'  fait  d(>s  sermons, 
«celle-là!...  Elle  me  disait  des  choses  si  ton- 
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t  cliant<^s,  que  j(^  pleurais  comme  une  Madeleine 
»  en  l'écoutant;  mais  une  fois  dehors,  prrr  !...  je 
»n'y  p<Misais  plus  du  tout...  Avec  ce  diable  de 
«saucisson,  on  mangerait  un  pain  de  deux 
«livres!. ..  Ce  vilain  Auguste!  Oli  !  il  me  paiera 
»(;a...  D'abord,  je  ne  m'en  vais  pas  qu'il  ne  soit 

•  rentré,  quand  je  devrais  rester  ici  jusqu'à  de- 

•  rnain.  Ça  m'est  égal,  moi,  je  suis  ma  mai- 
»  tress(\  » 

Dans  ce  moment,  on  entend  sonner  tout 
doucement.  «  Oli  !  le  voiià  !  «  s'écrie  Viririnic; 
«  Bertrand,  ne  lui  dites  pas  que  je  suis  ici.  en- 
»tendez-vous,  je  veux  lui   l'aire  un(>  surprime... 

•  Fermez  la  porte  du  salon.  —  Oui,  mademoi- 
»  selle...  mais  je  n'ai  pas  dans  J'idce  que  c;^  soit 

•  monsieur;  je  n'ai  pas  re«L'onnu  sa  manière  de 

•  sonner. 

iirrlrand,  après  avoir  fermé  la  l'orte  du  salon, 
va  (juvrir  celle  du  carré,  et,  au  l'eu  d'Auguste, 
voit  enhrr  la  job'(î  voisine  du  Iroisièu'e,  chez 
laqu(dle  il  avait  été  reporter  le  petit  carlin. 

La  \oisinc  csl  iinr  hlMudc  ;iii\  veux  Meus, 
au  leinl  losc  ;  s;i  vni\  csl  douce  et  iuieilleiise, 
.ses  manières  et  sa  louiiiiire  sentent  l'apprèl, 
mais  elle  est  jolie,  et  ses  grâces  iialnrejles  luiil 
j)ardoi)iicr  c(dles  (jo'eile  veut  se  donnée. 

0  Monsieur  iîei  ir.ind...  eslci.-  (pie  mon  jx'tit 
»/CuAor  n't'Ht  pas  cho'A  vuiih?  «  dit  à  demi-vojx 
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la  jeune  blonde,  en  jetant  un  regard  furtif  dans 
l'appartement. 

«  Je  n'ai  pas  en  l'honneur  de  le  voir,  ma- 
»dame,  «  répond  Bertrand  en  tenant  toujours 
la  porte  entr'ouverte  ;  ce  qui  n'empêclie  pas  la 
voisine  de  faire  un  pas  de  plus  en  avant. 

«  —  C'est  singulier...  il  est  sorti  ce  matin... 
»Ma  bonne  est  au  marché,  et  j'espérais  le  trou- 

»  ver  ici —  Si  le  déserteur  se  présente,  ma- 

»dame,  j'aurai  l'avsntage  de  le  reporter  sur  le 
«champ  chez  vous...  — Ce  pauvre  Zozor  !  .... 
»J'en  suis  vraiment  inquiète.  » 

La  voisine,  qui  fait  toujours  un  pas  en  avant, 
se  trouve  alors  au  milieu  de  l'antichambre,  et 
Bertrand  ti(,'nt  toujours  la  porte  du  carré  ou- 
verte, dans  l'espérance  que  cela  engagera  la  voi- 
sine à  s'en  aller. 

«  M.  Dalville  est  sorti  hier  au  soir en 

«grande  toilette...  n'est-ce  pas,  monsieur  Ber- 
»trand? —  Oui,   madame.  —  J'étais  par  ha- 

))sard  à  ma  fenêtre,  et  je  l'ai  aperçu J'aurais 

«voulu  lui  dire  un  mot lui  demander  pour 

»anjourd'luii  un  livre  qu'il   m'avait  promis 

»  Mais  il  est  parti  si  vite!...  S'il  n'ét;n't  pas  si  bon 
«malin,  je  l'aurais  piié  d'avoir  la  eomj)laisance 
«de  me  le  donner...  Mais  ça  le  dérang<'rait 
«peut-être?...  » 

La  voisine   semlde  atlendr<»    une  réponse, 
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mais  Bertrand  garde  le  silence,  et  se  contente 
de  lain}  aller  et  venir  la  porte  du  carré. 

«  Est-ce  que  monsieur  Dalville  est  encore 
«couché?  »  dit  enfin  la  jolie  blonde,  en  jetant 
sur  l'ancien  caporal  un  regard  aussi  doux  que 
sa  voix  est  mielleuse.  Celui-ci  va  répondre, 
quand  la  porte  du  petit  salon  s'ou\re  bi'usque- 
ment  et  laisse  voir  Virginie   qui  s'avance  d'un 

air  délibéré   en    disant  :   «  Eh  ben  ! est-ce 

»  pour  aujourd'hui,  Bertrand?  est-ce  ([uc  nous 
«jouons  à  cache-cache?  » 

Envoyant  paraître  Virginie.  Bertrand  feime 
la  porte  du  carré  et  va  s'asseoir  en  imirmurant 
entre  ses  dents  ;  «  Arrangez-vous  :  ça  ne  me 
«regarde  pas.  » 

A  l'aspect  de  mademoiselle  Virginie,  la  voi- 
sine devient  un  peu  plu>  rose  qu'elle  ne  l'était, 
et  ses  yeux  perdent  ûv.  leur  douceur  habituelle. 
De  son  c«*>té,  Virginie  cn\isage  la  voisine  du 
haut  en  bas  en  IVtineant  ses  sourcils  bruns  et 
laissant  errer  sur  ses  lèvres  un  souriic  dédai- 
gneux. Bertrand  seul  simiiIjIc  impassible;  et, 
pend;inl  cpn;  cc^  dames  se  loisfut  de  la  lèli-  aux 
pieds,  il  avale  lrau((uillement  un  \rn-c  de  vin 
pour  faire  passer  son  BorpH-rorl. 

«  Vous  ne  m';i\ie/,  pa-;  dit,  miuisiciir  'î/r- 
otiand,  (pu;  iu<M)sieiu*  l)al\i!lea\ail  du  luiuide 

neliey,  lui ■    dit  e!:ini  l;i    voisine  d'une  \oix 

r|u'ellr'  liieli»   de  rendre  aussi  douée  rpi'à  l'ordi- 


DE   MONTFERMEIL.  161 

naîre,  mais  dans  laquelle  perce  quelque  chose 
qui  ressemble  à  de  la  colère.  «  Si  je  l'avais  su... 
«certainement  je  n'aurais  pas  voulu  le  dé- 
»  ranger. 

» —  Bertrand,  est-ce  que  madame  demande 
»Aup;uste?»  dit  Virginie  d'un  ton  leste,  et  en 
souriant  d'un  air  malin. 

La  manière  familière  dont  la  jolie  brune 
vient  de  parler  de  son  voisin  semble  suffoquer 
madame  Saint-Edmond,  qui  fait  ce  qu'elle  peut 
pour  cacher  son  émotion  ,  en  disant  :  «  Oui, 
j> madame.. .  je  demande  M.  Dalville. 

a —  Si  c'est  quelque  chose  qu'on  puisse  dire 
»à  Auguste,  je  m'en  chargerai,  madame. 

» — Vous  êtes  trop  bonne,  madame,  mais 
«c'est  à  M.  Dalville  lui-même  que  je  désire 
»  parler. 

» —  Ah!...  j'entends...  Sans  doute  Auguste 
«connaît  déjà  madame? 

» — Oui,  madame...  J'ai  l'avantage  de  con- 
»  naître  M.  Dalville. 

»  —  Comme  Auguste  me  conte  toutes  ses  af- 
«faircs,  j'aurais  pu  répondre  à  madame,  si 
«elle  avait  voulu  m'expliqucr  le  motif  de  sa 
«visite. 

» —  Madame  est  donc  chargée   maintenant 
»  de  recevoir  les  personnes  ([ui  viennent   chcA 
»M.  Dalville?  —  C'est  possible,  madame. 
» —  Monsieur  Bertrand,  vous  aurie/.  bien  dû 
I.  «"  11 
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1  me  dire m'éviter  de Mais  je  veux  ab- 

«solmnent  parler  à  monsienr  Dalville.  ...  Fai- 
»tes-lui  savoir    que  je   n'ai   qu'un    mot   à   lui 

«dire Ensuite  je  le  laisserai  libre  avec  ma- 

»  dame. 

»  —  Si  j'avais  pu  répondre  plus  tôt ,  ma- 
»dame,  »  dit  Bertrand,  «  je  vous  aurais  déjà 
«appris  que  mon  lieutenant  n'est  pas  encore 
»  revenu  du  bal  :  voih\  pourquoi  madame  l'at- 
r>  tend  dans  le  petit  salon. 

» —  Eb  bien!  je  vais  l'attendre  aussi —  »  dit 
la  voisine  dont  le  ton  n'est  plus  du  tout  miel- 
leux, et  en  passant  près  de  Bertrand,  elle  lui 
dit  tout  bas  :  «  —  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est 
»que  cette  femme-là,  mais  elle  a  bien  mauvais 
«ton  !...  a 

Virginie  reste  un  moment  dans  l'anticbam- 
brc  |»(tiir  dire  à  Bertrand  :  «  Qu'est-ce  que  c'est 
D(pii'  celle  pie-^Mièche?..  ne  me  mens  pas,  mon 
•  petit   Berirand,  ou  je   lais  une   scène!....   — 

«C'est  une  daine (pu'  demeure  dans  la  mai- 

,S(Mi.    —  Ali!    elle   demeure  dans  la   maison. 

nd'esl  loiit  rommode! l'IUc  a  l'air  d'une  ia- 

«meuse  ! Y  a-t-il  loui;lenq)s  (ju'Au- 

..•riisle  la   coiiii.iil  ?  —  Mais  non —  six  semai- 
»  nés  :'i  |H'ii  prè-;.  —  El  il   rainie!  —  Comment 

»  \(tMlr/.-V(»ns  (]iie  je  siielie  cela  .' I',st-ce  (pie 

«je  vais  demander  à    mon    lieiili-nanl  :  Aimez,- 
»  vous  celle-ci?  a;u)e7,-\  oiis  eelle-l.i  ?...  —  C'est 
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«bon,  tu  es  un  scélérat.  En  tout  cas,  Auguste 

«aurait  bien  mauvais  goût! Elle  est  laide, 

«cette  femme-là elle  a  les  yeux  bordés  de 

»  rouge  comme  les  lapins...  et  une  vilaine  bou- 
«cbe.....  N'est-ce  pas,  Bertrand?  —  Mais  je  ne 

«trouve  pas —  Est-ce  que  tu  t'y  connais? 

»Je  te  dis  qu'elle  est  alïVeuse  avec  son  air  de 
«princesse  !...  Ab!  si  elle  croit  m'en  imposer, 
oelle  se  trompe  bien....  Cette  pécore,  qui  veut 
«parler  à  Auguste  en  pariiculier!...  pour  la 
»  faire  (mrager,    je  vais  me   remettre  à  manger 

«du    pâté dussé-je  avoir  une  indigestion.  « 

Virginie  retourne  dans  le  petit  salon,  re- 
prend place  sur  le  canapé  et  se  remet  à  déjeu- 
ner. Ea  voisine  s'est  assise  sur  une  cbaise  à 
l'autre  extrémité  de  la  cbambre,  et,  tout  en 
ayant  l'air  de  regarder  dans  la  rue,  elle  voit  du 
coin  de  lœil  tout  ce  que  fait  AHrginie.  Pour 
Bertrand  ,  il  est  reslé  dans  la  première  pièce, 
laissant  ces  dames  s'arranger  connue  elles  le 
voudront.  Tout  en  mangeant,  Virginie  fre- 
donne (pielques  refrains  de  vaudeville;  ma- 
dame Saini-l'^dnKmd  ne  souflle  pas  mot.  Celle 
situation  diu-e  depuis  a^se'/-  longlemps;  Virgi- 
nie, (pu;  cela  commence  à  impatienter.  ap])ell'' 
Uerlraud,  et  lui  dit  : 

«Votre  paie  n'est  l)as  délicat,  la  deinière 
«lois  que  j'ai  (h'jeuné  avec  Auguste,  nous  eu 
«aviuis  mangé  un  cpii  était  bieu  meilleur.  " 
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Bertrand  se  contente  d'emporter  les  faibles 
débris  du  pâté  ,  en  se  disant  :  o  J'aurais  juré 
»  qu'elle  le  trouvait  bon! 

»  —  Bertrand,  »  dit  Virginie  ,  au  bout  d'un 
moment,  o  voulez-vous  ,  s'il  vous  plaît,  me 
«donner  de  l'eau  et  du  sucre...  Ça  me  fera  du 
»  bien. 

»  —  Elle  doit  en  avoir  besoin,  »  se  dit 
la  voisine  en  laissant  échapper  un  sourire  iro- 
nique. 

» —  Ali!  mon  petit  Bertrand,  vous  avez  de  la 
«fleur  d'orange,  n'est-ce  pas?....  Cela  calmera 
«l'irritation  de  mes  nerfs.  » 

Virginie  rit  en  disant  cela,  et  semble  se  mo- 
([u<r  de  madame  Saint-Edmond  ;  celle-ci  n'a 
pas  l'air  d'y  faire  attention. 

«  Ah!  mon  Dieu,  je  s\m  bien  fàchcc  de  vous 
«avoir  dérange,  Bertrand,»  reprend  Virginie 
en  se  faisant  (le  l'eau  sucrée  :  «  J'aurais  bien 
)>  pu  allrr  ciierchcr  cela  moi-même,  car  je  sais 

«où  tout  se  place  ici  ! J'y  suis  comme  chez 

«moi.    Mais    vous    êtes    si  complaisant! 

» —  Je  lai-;  mon  d(.'voir,  mademoiselle,  »  dit 
l)(i-liaii(l  (11  saluant  iiiililairciiu'ul. 

<  —  On  sait,  monsieur  l)iilran(l,  combien 
«vous  êtes  attacbé  à  Auguste,  »  dil  Virginie,  en 
]ir<'nant  un  air  sentimental.  «  Aussi  l(uites  les 
•  fois  que  je  lui  parle  de  vous,  je  me  ])!ais  à  lui 
«faire  \otre  él<»ge....  Ce  n'es!  tpie  jusiiee,  cer- 
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«tainement.  Auguste,  qui  a  beaucoup  de  con- 
»  fiance    en    moi,    suivra,    je    l'espère,    les 

»  avis  que  je  lui  ai  donnés et  vous  verrez  , 

«monsieur  Bertrand,  que  je  ne  suis  pas  capa- 
»  ble  de  jamais...  » 

Virginie  s'embrouille  toujours  lorsqu'elle 
veut  parler  raison,  ou  l'aire  du  sentiment. 
Bertrand  se  confond  en  salutations,  en  atten- 
dant la  fm  du  discours,  qu'il  n'a  pas  trop  com- 
pris, mais  heureusement  pour  Virginie  que  la 
sonnette  se  fait  entendre. 

«  C'est  Auguste!  »  s'écrie-t-elle,  pendant  qi'.e 
Bertrand  va  ouvrir.  11  se  fait  alors  un  grand 
mouvement  dans  le  salon.  Virginie  se  lève, 
prête  à  courir  vers  la  porte  ,  et  regardant  la 
dame  blonde  avec  l'air  de  la  défier.  La  voisine 
se  lève  aussi,  mais  elle  ne  regarde  pas  Virginie, 
et  fait  ce  qu'elle  peut  pour  prendre  un  air 
calme  et  indifférent. 

Cependant,  l'espoir  de  ces  dames  est  encore 
trompé.  Ce  n'est  point  Dalville  qui  a  sonné, 
mais  son  petit  jokey  Tony,  qui  vient  annoncer 
à  Bertrand  qu'à  la  suite  du  bal  qui  a  eu  lieu 
chez,  madame  de  la  Thomassinière,  la  brillante 
Atlialie  a  emmené  un<;  partie  de  la  société 
déjeuner  à  sa  campagne.  Auguste  est  du 
nombre;  la  petite  -  maîtresse  n'a  pas  même 
voulu  lui  permettre  de  retouiiKU-  un  mon\cu[ 
chez,  lui  pour  changer  de  toilette.   Mais    coin- 
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me,  dans  la  soirée,  Auguslc  a  vidé  sa  bourse  au 
jeu,  il  envoie  son  petit  jokey  avec  son  ca- 
briolet clicrcber  des  fonds  ,  qu'il  doit  lui 
apporter  à  la  terre  de  madame  de  la  Thomas- 
sinière. 

Comme  Virginie  a  tenu  la  porte  du  salon  en- 
tr'ouverre,  ees  dames  entendent  ce  que  le  petit 
jokey  dit  à  Bertrand. 

«  Vous  voyez  ^  mesdames  ,  qu'il  est  assex 
«inutile  que  vous  attendiez,  encore,  »  dit  Ber- 
trand, en  rentrant  dans  le  salon    «  Voilà  monr 

')  sieur  à  la  campagne il  envoie  clicrclier 

«quelque  chose  :  ça  n'annonce  pas  qu'il  veuille 
»  revenir  bientôt. 

» — Oui.  il  demande  de  l'argent,  »  dit  Vir- 
ginie en  son])irant.  «  Ah!  Dieu,  comme  ce 
»  jeune  lioniinc-là  en  dépense!  c'est  cllVayant! 
nS'il  me  donnait  seuK.'ineiit  le  quart  de  ce 
))  (pi'il.. .  ') 

M;i(lcmoiselle  \irgini(;  s'arrête;  elle  sent 
(liTelle  a  dit  une  bèlise  ;  madame  Saint-Ed- 
mond lui  hiiicc  iiii  rtgaid  dédnignenx,  et  s'é- 
loigne en  (lisant  à  lieilrand  : 

<■  Je  vous  |>rie  sciilenjcnt,  monsieur,  d'avoir 
»  la  complaisance  de  me  (aire  savoir  (piand 
»M.  Dalville  s(ra  ici.  —  .le  n'y  mau(juerai  pas, 
»  madainr,  »  dil  le  ciqxual,  en  rccoii(hiisant  la 
voisine,  qui  lui  dit  tlans  l'antichambre  :  «  .le 
)' ne  sais  pas  (pu  lie  est  celle   lille  que  je   \iens 
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»de  trouver  établie  chez  M.  Dalvillc,  mais  elle 
»a  le  ton  d'une  poissarde  et  l'air  tellement  ef- 
«fronté,  que  je  n'en  voudrais  pas  pour  ma  cui- 
»  sinière.  » 

Quand  la  voisine  est  partie,  Virginie  se  dé- 
cide à  remettre  son  chapeau  et  son  chàle  en 
murmurant  : 

«Allons  ,  il  faut  bien  m'en  aller.,.,  puisque 
»  ce  mauvais  sujet  ne  rentre  pas...  Ça  me  con- 

•  Irarie,    cependant j'avais  besoin   de    le 

«voir..  Je  lui  aurais  demandé —  Cet  imbécile 
»  de  propriétaire  qui  est  toujours  chez  moi  !  — 
»  Ah  !  mais,  c'est  qu'il  m'eùnuie!  Il  est  furieux 
«parce  qu'il  voulait  me  faire  la  cour  et  que  je 

»  ne  l'ai  pas  écouté Ah  ben  !  par  exemple... 

»  ce  petit  séducteur  de  cinquante-cinq  ans!  — 
«Vous  ne  savez  pas  ce  qu'il  faisait,  Bertrand  , 
«dans  les  grandes  chaleurs?  il  venait  me  voir 
»le  matin  en  robe  de  chambre  ;  mais  un  jour 
«qu'il  faisait  du  vent,  je  me  suis  aperçu  que  là- 
»  dessous  ce  monsieur  était  tout  bonnement... 
»  en  Écossais!  Ah!  j'ai  dit,  c'est  par  trop  sans 

«gênel Si  c'est  pour  me  séduire  qu'il  vient 

«comme  ça,  un  instant!  Il  ne  voulait  plus  s'en 
«aller;  j'ai  apj'îrlé  le  portier,  et  j'ai  fait  mettre 
«le  ])r(q)riétaire  à  la  porte  de  rliey,  moi.    Depuis 

«ce  temps-là  il  est  comme  ini  cro(piet! Vl- 

»lons,  je  r<'vicnJrai  ineessamuieut Ah!  je 

«sais  bien  oii  je  vais  aller Oui,  ce  gros  An- 
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»  glais  qui  voulait  absolument  m'établir,  à  con- 

«dition  que suffit.  Je  vais  lui  dire  que  j'ai 

•  trouvé  un  fonds  de  mercerie Au  fait,  ra 

«m'ennuie  de  vivre  comme  ça;  je  veux  avoir 
>'une  boutique...  Je  ne  serais  pas  mal  dans  un 
«comptoir,  n'est-ce  pas,  Bertrand?  C'est  égal  , 
»la  voisine  est  joliment  vexée;  elle  est  partie 
»  avant  moi  ;  d'abord  il  aurait  fallu  m'emporter 
j^pour  me  faire  en  aller  la  première,  parce  que, 
»  quand  j'ai  quelque  cbose  dans  la  tête  ,  je  ne 
«l'ai  pas...  Adieu,  mon  petit  Bertrand.  » 

Mademoiselle   Virginie    enlile   lestement    la 

porte  et  descend  l'escalier  en  fredonnant.  «  Ma 

»f()i,  »  se  dit  Bertrand  en  la  regardant  partir, 

«  si  mon  lieutenant  était  revenu,  je  ne  sais  pas 

«trop  comment  cela  aurait  tourné C'est  un 

n  démon  que  celle-ci  ,  et  l'autre,  avec  sa  voix 
«languissante,  commençait  aussi  à  faire  des 

«veux  comme  des  pistolets  ! C'est  égal,  je 

»  m'en  suis  assez,  bien  tiré  ;  du  moins  cette  fois 
«personne  ne  s'est  trouvé  mal,  et  c'est  toujours 
«là  ce  que  je  crains.  Mille  carabines!  j'aimerais 
»  iniciix  avoii-  dix  recrues  à  former  (|n'une  fem- 

»  me    ('■v;iiioiiic    à    l'aire    revenir Avec  ça   il 

»V  en  a  ([iii  \  niellent  de  la  mau\aise  \()- 
)'  loiiN'. 

B —  Monsieur  lîer'iand,  (inaiid  vous  ^()U- 
p  dic'A.  »  (lil  le  jxlil  Tonv  en  siiivanl  l'ancien 
cajjoral  ilans  le  salon. 


DE   MONTFERMEIL.  169 

» —  Ah!  c'est  juste,  mon  garçon  ;  je  n'y  pen- 
»  sais  plus!...  il  te  faut  de  l'argent!...  toujours 
»  de  l'argent!...  Allons,  viens  ,  suis-moi....  al- 

»lons  au  coffre-fort Sacrebleu!  ça  me  fait 

«mal  d'y  prendre  toujours  sans  jamais  y  re- 

»  mettre aussi  nous  sommes  souvent  à  sec. 

«Quand  je  dis  cela  à  monsieur,  il  me  répond  : 

»Va  chez  mon  notaire C'est  juste,  je   sais 

»bien  que  le  notaire  en  donne mais  à  force 

«d'en  donner!...  Enfin,  mon  lieutenant  est  le 
>  maître,  et  je  dois  obéir.  —  Combien  t'a-t-il 
«demandé,  Tony?  —  Cinquante  louis,  mon- 
»  sieur  Bertrand.  —  Cinquante  louis!....  il  les 
»  avait  îiier  dans  sa  bourse  quand  il  est  parti 
«pour  ce  bal  !...  Que  diable  font-ils  donc  dans 
«toutes  ces  belles  réunions  pour  manger  tant 
«d'argent  en  une  soirée?...  11  paraît  que  chez 
«ces  Thomassinet...  Thomassinièrc —  il  n'est 
»  pas  plus  heureux  qu'ailleurs  !.. .  —  Ah  !  mon- 

«  sieur  Bertrand,  c'était  bien  beau! — Ah! 

«tu  as  vu  cela,  toi?  —  Oui,  j'étais  monté  à 
»  l'oince.  On  m'a  donné  des  glaces,  du  punch, 
»  des  brioches  !...  —  Oh  !  je  conçois  que  tu  as 
«trouvé  ça  gcnlill  Mais  sais-tu  qu'avec  les 
«douze  cents  francs  (pie  monsieur  a  perdus  au 
«jeu  ,  nous  aurions  eu  ici  de  fameuses  brio- 
»ches!...  Tiens,  mon  garçon,  voilà  les  jauncls, 

«prends  garde  de  les  perdre. 

» —  Soyez  tranquille,  monsieur  Bertrand.... 
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»le  cabriolet  m'attend  en  bas.  —  Et  ne  fais  pas 
«aller  Bébelle  trop  vite,  entends-tu?...  » 

Le  petit  jockey  est  déjà  parti.  Bertrand  est 
encore  devant  le  coffre-fort  qui  est  ouvert;  il 
compte  ce  qui  lui  reste  en  caisse.  L'ancien 
caporal  fronce  le  sourcil;  il  semble  effrayé  de 
la  rapidité  avec  laquelle  Dalville  dépense  son 
bien.  En  lin,  après  avoir  secoué  la  tête,  Ber- 
trand referme  le  bureau  en  disant:  «  C'est  à  lui, 
»il  en  est  le  maître.  » 

Et  pour  éloigner  de  tristes  idées,  Bertrand 
descend  à  la  cave  et  en  remonte  une  bouteille 
de  vieux  bourgogne,  parce  qu'étant  chargé  de 
l'inspection  du  vin,  il  veut  s'assurer  si  le  Bour- 
gogne ne  iile  pus. 


CllUMl'llI^   l\. 


M'DEMt  ISELLi;  TAPI  TTE    ET    VOrNSl.  UR    LE 


Nous  avons  entendu  le  petit  Tony  dire  que 
son  maître  était  au  bal  chez  madame  de  la  Tlio- 
massinière,  d'où  nous  devons  conclure  que,  de- 
puis la  journée  passée  à  la  campagne  de  ma- 
dame Desti\  al,  la  connaissance  est  devenue  plus 
inliiueentrr  Dalville  et  le  riche  spéculateur.  Au- 
guste,  engagé  par  la  sémillante  Athalic  ,  n'a 
point  manqué  de  se  rendre  à  son  invitation,  et 
M.  (le  la  Tliomassinière  ,  en  voyant  Dalvilh; 
être  de  toutes  les  parties  de  j)laisir  sans  jamais 
calculer  la  dépense  ,  jouer  gros  jeu  et  }»erdrc 
avec  la  meilleure  grâce  du  monde,  a  trouvé, 
comme  madame  ,  que  le  jeune  homme  était 
fait  ]>our  alh'r  à  tout. 

Madauu;  Destival  enrage  en  secret  de  voir 
Dahilleau  nondjre  des  adorateurs  de  madame 
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de  la  ïhomassinière  ;  mais  cela  ne  l'empêclie 
pas  d'appeler  toujours  celle-ci  ma  bonne  et  ma 
chère  amie,  parce  qu'on  serait  fâché  de  ne  plus 
être  invité  aux  fêtes  brillantes  que  donne  le 
capitaliste;  et  quoiqu'on  n'y  aille  que  pour 
chercher  à  critiquer  ,  et  que  M.  Destival  ne 
puisse  pas  dîner  de  colère  en  voyant  une  table 
beaucoup  mieux  servie  que  la  sienne,  on  est 
bien  aise  de  se  donner  ce  chagrin-là. 

Dans  ce  tourbillon  de  plaisirs,  et  sans  cesse 
auprès  de  femmes  charmantes  qui  le  choisis- 
sent pour  leur  cavalier,  est-il  étonnant  qucDar- 
villc  ait  oublié  la  petite  laitière  de  Montlermeil? 
Le  souvenir  de  Denise  n'est  cependant  pas  en- 
tièrement effacé  de  sa  mémoire  ,  et  plusi(nn's 
fois  Auguste  a  formé  le  projet  d'aller  au  villaj;e 
pour  revoir  l'enfant  et  la  jeune  fdlc  ;  mais, 
lors([u'ii  se  dispose  à  mettre  son  projet  à  exé- 
cution ,  une  nouvelle  invitation,  une  partie 
(ju'il  ne  peut  man(|uer,  hi  retiennent  à  Paris  , 
où  letemps  passe  si  vite  pour  les  gens  heureux. 

C'est  à  sa  campagne,  située  à  Fleury,  que  la 
biilliiiitc  Alli;ili<'  ciiiiiiènc  Aiiguslc  et  trois  au- 
tres cavaliers  (|ui  ont  été  à  son  bal.  Madanu-  a 
formé  erltc  partie  de  campagne,  en  faisant  une 
ehaiiie  aiigl:iisc,  cl  ;i  dccidé  ((u'on  irait  man- 
ger des  (culV  frais  sui"  l'Iierbc,  tout  en  acluivant 
mie  (jiieue  du  cli;il  ;  Aiigusic  et  trois  antres 
jeunes    gens   (»nt    été    ijnités  et   oui    accepté 
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siir-le-cliamp.  Madame  de  la  Thomassinière , 
qui  met  autant  de  vivacité  dans  ses  plaisirs  que 
de  variété  dans  sa  toilette  ,  a  sur-le-champ 
donné  ses  ordres.  Son  mari  seul  ignore  cette 
partie  de  campagne;  et  à  huit  heures  du  matin, 
quand  on  a  enhn  décidé  ces  messieurs  à  quitter 
l'écarté,  madame  les  fait  monter  avec  elle  dans 
sa  calèche ,  riant  comme  une  folle  d'enlever 
ainsi  quatre  cavaliers  en  costume  de  bal.  M.  de 
la  Thomassinière  est  couché,  mais  le  valet  de 
chambre  doit,  à  son  réveil,  lui  apprendre  où  il 
trouvera  madame,  dans  le  cas  où  il  aurait  l'in- 
tention d'aller  la  rejoindre. 

Quelques  mots  que  madame  Destival  a  saisis 
dans  la  nuit  lui  ont  appris  le  projet  charmant 
formé  pour  le  matin  ;  comme  l'homme  d'af- 
faires et  sa  femme  ne  sont  pas  de  cette  partie , 
ils  rentrent  chez  eux  de  très-mauvaise  humeur. 
«  Sans  cesse  de  nouveaux  plaisirs  !  »  dit  ma- 
dame Destival  en  souriant  avec  amertume. 
«  Cette  madame  de  la  Thomassinière  ne  sait 
«qu'inventer  pour  ruiner  son  mari!...  —  En- 
score!  si  elle  le  ruinait!  »  dit  Destival;  «  mais 
«non!...  Cet  hommc-là  a  un  bonlu^ur...  tout 
»hii  réussit.  Cependant,  ce  n'est  pas  par  l'esprit 
«qu'il  brille  à  couj)  sûr...  Eli  ])ien  !  il  vient  en- 
score  de  gagner  soixante  mille  francs  dans  une 
«alfairc  qu(;  j'avais  en  vue...  —  Eh!  iiionsieiir, 
«  pour([uoi  ne  l'avez-vous  pas  faite  cette  alfaire? 


174  LA    LAITIÈRE 

»  —  Je  n'avais  pas  assez  de  fonds  pour  acheter 
»  la  créance,  madame.  —  On  en  emprunte  ;  on 
J'en  trouve.  En  vérité,  monsiein",  vous  devriez 
pètre  honteux;  de  voir  le  hixe  qu'étale  ce  Tho- 
jtmassinière,  et  de  ne  point  pouvoir  l'éclipser... 

•  Ces  <:;ens-là  ont  huit  domestiques  .  et  moi ,  je 
»n'ai  (pi'une  malheureuse  bonne  et  un  méchant 
«valet  qui  sert  à  tout  ..  Je  veux  une  femme  de 
»  chambre,  monsieur,  j'en  veux  une...  — Ma- 
j)  dame  .  avant  peu  j'espère  ..  —  Us  ont  calèche^ 
»  landau  .  coupé...  nous  n'avons  qu'un  cahrio- 
»  let  bien  mesquin...  Mais  monsieur  apjirend  à 
«faire  l'exercice  au  lieu  de  sonî;er  à  jia^ner  de 
«l'arj^cnt...  —  Madain(\  j'ai  en  train  plusieurs 
«alïaires...  Si  je  vends  la  maison  à  Monin...  — 
»Mais   liiiissc'z-en  donc,  monsieiu",  je  vous  dé- 

•  elarc  que  je  ne  puis  plus  vivre  connue  cela  :  il 
i»m<'ranl  deux  cacheiuires  neufs,  une  femme 
»  de  (haiiihrc.  une  ealèclie.. .  ci  nue  eani]>ap,ue 
«où  je  |)iii^s('  donner  i\c^  l"cl<'s.  non  pas  comme 
»  la  hico(|iie  de  LiAry,  (jue  je  ne  ]uiis  plus  senlir. 
j) —  Soy<'7.  Iian(|nillc.  madame,  il  me  faut  à  moi 
»  un  eoniiiii-;.  nn  euisiniei' el  imi  nèiiic.  ,Ie  \ais 
"  hasai'dei' (je  iioincjlcs  alïaires. ..  el  \ons  vei're/ 
»(|ue  Meiilôi  nons  écraserons  ce  niechanl  par- 
»  venu  <|iii  lait  i]i-<  paLKjuès  a\cc  une  assurance 
»  (|ui  me  silITo'jUe     0 

Ka  caleclie.    IraiiK  e   pas  deux    clievaux   IVin- 
J^auls,    eninicnc  Allialie   cl  ([ualrc  jeinies  ca\a- 
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liers  à  la  mode,  au  nombre  desquel  est  Dalville. 
Chacun  de  ces  messieurs  fait  sa  cour  à  la  petite- 
maîtresse,  qui  sait  distribuertour  à  tour  un  mot, 
un  sourire,  un  regard,  et  s'enivre  avec  délices 
des  hommages  qu'on  lui  adresse.  Pour  une 
femme  coquette,  cst-il  un  bonheur  plus  grand 
que  d'être  entourée  d'hommes  qui  portent  ses 
chaînes?  Athalie  est  vive,  enjouée;  pour  lui 
plaire,  on  sait  qu'il  faut  être  gai,  et,  parmi  ces 
messieurs,  c'est  à  qui  se  montrera  le  plus  fou , 
à  qui  dira  le  plus  d'extravagances. Parmitous  les 
bons  mots  que  l'on  dit,  il  s'en  dit  de  bien  mau- 
vais ;  car,  plus  on  cherche  cà  faire  de  l'esprit,  et 
moins  on  y  parvient;  mais,  reconnaissante  des 
efforts  que  l'on  fait  pour  lui  plaire,  Athalie  ae- 
cueille  tout  par  des  éclats  de  rire,  et  ces  mes- 
sieurs s'empressent  de  faire  chorus,  bien  em- 
barrassés quelquefois  s'il  leur  taillait  dire  le  su- 
jet de  leur  gaîté.  C'est  au  milieu  de  cet  assaut 
de  folie  que  le  char  léger  arrive  à  la  maison  de 
campagne. 

La  propriété  que  madame  de  la  Thomassi- 
nièrc  possède  à  Fleury  est  un  si'Jour  d(''lici(>uv 
qui  laisse  en  effet,  bien  loin  derrière  lui  la  p(^tite 
maison  de  campagne  âv.  Livry.  Ici,  tout  respire 
le  luxe,  l'élégance  :  des  cours  spacieuses  précè- 
dent des  salles  de  jeux,  de  danse,  de  festins;  des 
péristyles  d'un  style  sévère  conduiseni  à  i\t'^  ap- 
pailemeuts  (.lelieieux,  lieu  n'a  été  <.»ubiié  di' ce 
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qui  pont  être  aprcablo  aux  liabitanls  de  cet  en- 
droit charmant.  Dans  les  jardins,  qui  sont  im- 
menses, vous  trouvez  des  pavillons  de  lecture, 
de  travail,  de  repos  ;  des  grottes  fraîches,  des 
])ois  couverts,  des  bosquets  touffus,  des  labyrin- 
thes où  vous  pouvez  vous  perdre,  des  réduits 
charmants  où  le  murmure  d'un  ruisseau  vous 
invite  à  rêver  ou  à  toute  autre  ehose;  et  c'est 
dans  ce  séjour  enchanteur  qu'une  jolie  femme 
de  vin'ït  ans  rèjrne  en  souveraine  et  ne  s'occupe 
qu'à  se  créer  de  nouveaux  plaisirs. 

Pendant  (juc  la  maitresse  de  la  maison  donne 
ses  ordres  pour  un  déjeuner  eliampèlre.  ces 
messieurs  se  répandent  dans  les  jardins  et  vont 
on  admirer  les  agréments.  Aiiguste  se  dirige 
seul  vers  une  haie  qui  ferme  l'entrée  d'un  ver- 
ger. Cet  endroit  est  séparé  de  la  partie  des  jar- 
dins où  l'on  se  pi'omène  ;  pourcpioi  donc  Au- 
guste y  porte-t-il  ses  pas?  C'est  (pi'au-delà  de 
la  haie  il  a  aperçu  un  jupon  court  et  un  petit 
bonnet,  et  qu'un  charme  irrésistible  pousse  le 
jeune  iionime  vers  tout  ce  (pii  annonce  (piel- 
(pie  chose  de  réiuiiiin. 

Auguste  entre  donc  dans  \o.  verger  et  voit  une 
jiune  lille  ([iii  eneilli' des  abricots.  Klle  n'a  ni 
les  traits  lins,  ni  la  gi;"ice  de  Denise,  (l'est  tout 
sini|)len)eiit  une  grosse  fille  Iticn  ronde,  biiMi 
rouge  et  l>ien  Iraiclic;  mais  il  \  a  i\('>  g<'ns  (pii 
prf'ferent  encore  cela  au\  cascades,  auxgrolles 
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et  aux  labyrinthes  élevés  à  grands  frais;  Auguste 
était  du  nombre.  Qui  croirait  qu'un  simple  ju- 
pon obtient  la  préférence  sur  les  merveille?  de 
l'art,  qu'il  peut  troubler  la  paix  d'un  empire, 
bouleverser  une  république,  écraser  un  peuple, 
étonner  l'univers,  donner  des  lois  et  faire  per- 
dre la  rais(*n  à  la  moitié  du  genre  humain  ?  O 
Cléopàtre,  Elisabeth,  Dalila,  Judith,  Ninon, 
vos  jupons  ont  produit  tous  ces  miracles!  A  la 
vérité,  ce  n'est  pas  positivement  à  vos  jupons 
que  vous  devez  en  rendre  grâce. 

La  grosse  fille  était  montée  sur  une  échelle 
appuyée  sur  l'arbre,  et  cherchait  les  fruits  les 
plus  mûrs.  Auguste  s'approche  de  l'échelle  et 

regarde  en  l'air Je  présume  qu'il  regardait 

les  abricots. 

«  Tiens!  quoi  que  vous  faites  donc  là,  mon- 
»  sieur?  »  dit  la  grosse  fille  qui,  en  tour- 
nant la  tête  ,  vient  d'apercevoir  le  jeune 
homme. 

« —  Ma  chère  amie,  j'admire!...  je  suis  ama- 
ïteur  des  beautés  de  la  uatiu'e.  Je  sais  appré- 
»  cier  ce  qui  est  bien,  sous  la  bure  comme  sous 
»  la  soie.  » 

l.a  grosse;  fdle,  qui  ne  comprend  pas  ce  lan- 
gage, en  conclut  (pie  je  monsieur  aime  les 
abricots  ,  et  lui  en  présente  un  en  hn'  disant  : 
«T'nez,,  monsieur^  en  v'Ià  un  qui  est  ben 
"mur.  • 

».  12 
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Auguste  prend  l'abricot  et  se  rapproche  de 
Icclicllc  en  disant  ù  la  jardinière  :  «  Je 
«crains  que  vous  ne  t(jinbi(."/.,  et  je  vais  la 
»  tenir. 

» — Oli!    merci,    monsieur,  ça  n'est   pas  la 

«peine!...  ça  me  connaît  ça  ! D'ailleurs,  je 

»  me  retiendrais  aux  branches.  » 

Cependant  Auguste  reste  au  pied  de  l'é- 
chelle, et  comme  la  grosse  l'iUt!  est  sur  le  qua- 
trième échelon,  la  main  du  jeune  homme  se 
trouve  naturellement  près  de  la  jambe  de  la 
jardinière,  et  tout  naturellement  encore  cette 
main  caresse  un  bas  de  laine  qui  renferme  un 
mollet  dont  un  danseur  de  l'Opéra  pourrait  se 
contenter. 

La  jardinière  continue  de  cueillir  des  fruits 
pendant  qu'on  lui  caresse  le  mollet,  et  Auguste 
se  dit  : 

«  A  la  bonne  heure  I....  voilà  une  paysanne 
»qui  sait  vivre...  <|ui  a  rusai;e  du  monde....  ce 
«n'est  pas  ))osilivcmciit  une  beri;ère  de  Flo- 
»rian.  dette  jambe  me  rappelle  plutôt  les  Fla- 
»  mandes  de  Téniers  ;  mais  au  moins  cela  ne 
»  donne  pas  des  coups  d'onf^les  ;  et  c'est  f<»rt 
»  liciu'cuv.  car  avec  i\t'<.  mollets  comme  ceuK-ci 
«la  cicatrice  ne  s'eiïaeerail  pas. 

. —  Ouaiid  j'ai  entendu  venir  queuqu'un 
«derrière  n)oi,  »  dit  la  grosse  lille,  »  j'ons  cru 
»  d'abord  (pie  c'était  monsieur. —  Monsieur?... 
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»  et  quel  monsieur  ?  »  dit  Auguste.  «  —  Et 
»  pardi  !  monsieur  le  bourgeois...  not'  maître. 
» — Ah!  M.  de  la  Thomassinière  ?  —  Eh  oui  ! 
» —  Est-ce  qu'il  vient  quelquefois  dans  son 
»  verger?  —  Eh  oui!  qu'il  y  vient!...  —  Est-ce 
«qu'il  aime  les  abricots?  —  Eh  oui  !...  les  abri- 
»  cots,  et  puis  encore  autre  chose  !...  —  Est-ce 
»  qu'il  vous  prend  aussi  le  mollet,  mon  enfant? 
»  —  Tiens!  pardi,  tout  de  même...  i'se  gênerait 
»  peut-être  !...  » 

La  grosse  fdle  rit,  et  Auguste  se  dit  :  «  Il 
«paraît  que  M.  de  la  Thomassinière,  qui  ne 
«parle  que  des  duchesses  ,  des  comtesses 
«et  des  baronnes  qu'il  courtise,  daigne  aussi 
«s'humaniser  avec  sa  jardinière  ;  couibien  de 
«gens  veulent  se  donner  dans  le  monde  de 
»  brillantes  conquêtes,  et  n'ont  triomphé  que  de 
«leur  cuisinière  !  au  reste,  il  y  a  bien  des  ba- 
»  ronnes  qui  n'ont  pas  les  mollets  si  durs  que 
»  ceux-ci* 

En  tout  en  faisant  ces  réflexions,  le  jeune 
homme  caressait  toujours,  et  la  grosse  fille 
riait;  et  son  panier  étant  rempli,  elle  com- 
mença à  descendre  un  échelon,  et,  comme 
M.  Auguste  ne  dtscendait  pas  sa  main ,  cette 
main  dut  se  trouver  au-dessus  du  mollet,  où  il 
y  avait  encore  beaucouj)  à  caresser,  et  la  grosse 
l"ille  se  mit  à  rire  encore  plus  fort. 

«  M.  de  la  Thomassinière  se  j)e|'mct-il  aussi 
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>)(le  vous  prendre  la  taille?»  dit  Auguste  en 
regardant  la  jardinière.  «  — «Ah!  ben,  tiens!... 
«ail  ben,  pardic  ! ah  ben  alors  si  vous  me 

•  faites  rire  !...  » 

Dans  ce  moment ,  Auguste  aperçoit  au-des- 
sus de  la  haie  le  joli  bonnet  d'Athalie  qui  ap- 
proche du  verger.  Aussitôt,  cessant  de  faire  rire 
la  grosse  fdle,  il  lui  dit  vivement  :  «  Ton  nom?... 

i>Tapotte.  —  Tu  loges  ?  —  Là-bas  au  bout 

»à  coté  du  hangar  où  qui  gnia  du  foin.  —  II 
»  suffit  ;  adieu...  je  te  reverrai...  »  Et  courant 
aussitôt  vers  l'entrée  du  verger  ,  le  jeune 
homme  en  sort  au  moment  où  madame  de  la 
Thomassinière  arrivait  contre  la  haie. 

«  Où  vous  cachez-vous  donc,  monsieur?  » 
dit  Athalie   en  souriant  à  Auguste,  t  —  Mais, 

•  madame...  vous  voyez,  j'étais  entré  hi...  sans 
«savoir  que  c'était   le   verger,  et  ma  foi je 

•  mangeais  vos  fruits.  —  Avant  déjeuner!  c'est 
»  très-mal.  Je  suis  un  peu  égoïse  ;  je  n'aime  pas 

•  que  l'on  prenne  aucun  plaisir  sans  moi...  Je 
»  pensais  que  vous  aviez  peut-être  trouvé  aussi 

•  à    ma    campagne    quelque   laitière,    quelque 

•  paysanne   dont    le    teint...    bien   rouge  vous 

•  avait  séduit....  —  Ah  !  madanu- —  —  Je  ne 

•  erois  pas  eejKiid.iiil  (pie  ces  lieux  renferment 

•  des  beautés  cliampélres  dignes  de   vos  hom- 

•  mages...  car  je  vous  suj)pose  encore  quelque 

•  goût  .    el   j'avoue  <|ue   ]a  petite  laitière  n'<'tait 
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«pas mal....  oui elle  est  très-bien....  et  vous 

»  me  faites  songer Allons,   monsieur,   don- 

»  nez-moi  le  bras  et  venez  déjeuner  ;  tout  est 
«prêt  dans  un  carré  de  verdure  ombragé  de 
»  chèvre-feuille.  Ces  messieurs  nous  attendent, 
»et  il  est  inoui  que  je  sois  obligée  de  venir  vous 
»  chercher.  —  Si  vous  me  laissiez  quelquefois 
Bvous  trouver,  madame,  vous  n'auriez  plus 
•  cette  peine.  —  Ah  !  monsieur...  rien  de  sen- 
»timental ,  je  vous  en  prie  ;  rappelez-vous  que 
pl'on  ne  vient  ici  que  pour  faire  des  folies.  » 

On  arrive  sous  l'ombrage  ou  un  couvert  élé- 
gant est  dressé;  une  petite-maîtresse  met  de 
la  coquetterie  dans  tout,  et  le  déjeuner  cham- 
pêtre, quoique  composé  seulement  de  laitage, 
d'œufs,  de  beurre,  de  fruits  et  de  vins  excel- 
lents ,  semble  encore  meilleur  offert  par  une 
jolie  femme  et  servi  dans  une  porcelaine  retra- 
çant de  chamants  paysages.  L'élégance  ne  gàtc 
jamais  rien;  elle  donne  souvent  du  prix  aux 
choses  les  plus  simple?,  et  tel  vin  serait  trouvé 
médiocre  dans  un  verre  ;\  bièn^,  qui  paraît 
agréable  ^ersé  dans  un  cristal  artistement 
taillé. 

On  est  à  table  depuis  un  quart-d'heure,  on 
cause,  on  rit  et  on  mange  beaucoup,  parce  que 
la  danse ,  le  grand  air  et  le  plaisir  donnent  de 
l'appétit  ,  lorsque  la  voix  de  M.  de  la  Thomas- 
sinière  se  fait  entendre  dans  um:  allée  voisine. 
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«Voilà    mon    mari,»  dit   Alhalie  ;  «j'étais 

•  sûre  qu'il  viendrait  :  il  aime  beaucoup  cet  en- 
»  droit...  Mais  il  amène  quelqu'un  avec  lui.  — 
»  Pourvu  que  ce  ne  soit  pas  quelque  ennuyeux 
T>  personnage!  »  dit  un  des  jeunes  gens.  «  —  Oh  ! 
»  que  m'importe!  Si  c'est  quelqu'un  qui  m'en- 
»nuie  ,  je  ne  m'en  occuperai  pas,  et  vous  ferez 
«comme,  moi,  messieurs,  j 

M.  de  la  Thomassinière  paraît  avec  un  mon- 
sieur d'un  âge  mûr,  mais  habillé  à  la  dernière 
mode,  et  dont  la  démarche,  les  manières  et 
jusqu'à  la  voix  ont  de  l'affectation. Ce  monsieur 
a  une  figure  ditinguée,  mais  son  regard  est  un 
peu  faux  ;  il  sourit  presque  toujours,  et  porte 
souvent  à  ses  yeux  un  lorgnon  avec  lequel  il 
admire  les  fleurs,  les  arbres  et  les  buissons. 

«  Les  voilà!  t  dit  M.  de  la  Thomassinière  en 
apercevant  la  société.  «  Mon  valet  de  chambre 

•  ne   m'a  pas  trompé....  et  mon  concierge  m'a 

•  bien  indiqué...  Par  ici!  monsieur  le  marquis... 

•  par  ici. 

«  —   Comment  î    mou   mari    m'amène    un 

•  marquis!  »  dit  AtJialicî;  «Allons,  messieurs, 

•  il  faut  bien  lui  faire  une  |)clile  place...  Mais 

•  vraiment  M.  de  la  Thomassinière  est  aussi  fou 
n  (\\\i-  iniii  !  .Ne  ]>as  uie  jUM-vcuir! 

—  C'rsl  (l<li(i(  u\  !...  c'csl  cucliaulciir  ! 

•  Tout  cela  e.sl  du  goùl  \v  plus  pariait  !  *  dit  le 
mar([ui,s  en  s'exlasiant  sur  tout  ce  ipi'il  voit  ; 
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puis,  apercevant  la  société,  il  fait  un  salut  pro- 
fond à  la  maîtresse  de  la  maison  qui  s'est  levée 
pour  le  recevoir;  tandis  que  M.  de  la  Thomas- 
sinière,  qui  se  croit  grandi  de  deux  pieds  de- 
puis qu'il  a  amené  chez  lui  un  marquis,  fait  un 
léger  salut  de  protection  aux   jeunes  gens,  et 
prend  la  main  du  nouveau-venu  en  disant  cà  sa 
femme  :   «  Madame,  c'est  M.  le  marquis  de  Cli- 
»  gneval  qui  a  bien  voulu  daigner  me  permettre 
»  de  vous  l'amener.  Il  venait  me  voir  ce  matin 
»  à  mon  hôtel  pour  une  affaire  conséquente  ;  je 
«lui  ai  dit  :Nous  pourrons  en  causer  aussi  bien 
»  à  ma  campagne...  Ça  lui  a  souri,  et,  ma  foi , 
))j'ai  fait  mettre  au  cabriolet  mon  cheval  gris 
»  pommelé;  M.  le  marquis  est  monté  avec  moi. . . 
»  Je  lui  donne  un  coup  de  fouet!...  et  zeste!... 
«nous  sommes  partis  comme  du  vent  !...  Nest- 
»  ce  pas,  monsieur  le  marquis,  que  mon  cheval 
«gris  pommelé  va  joliment? 

«  —  Comme  un  ange,  mon  cher...  Madame, 
»  veuillez  bien   excuser  si  je  me  présente  chez 

))V0us  dans  une  toilette  du  matin — Mon- 

»  sieur,  à  la  campagne,  on  est  toujours  bien, 
«et  vous  voyez  des  cavaliers  que  j'ai  enlevés  à 
î^la  suite  d'un  bal  ,  sans  leur  permettre  de 
»  changer  de  costume...  Mais  vous  déjeunerez 
«avec  nous?  —  Avec  ]>laisir,  madame. 

» —  Oui,  oui,  n   dit  la  Thomassinière  en  se- 
couant la  main  de  M.  de  Chgneval,oli!  le  mar- 
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sqiiis  déjeiineia  :  «  il  me  l'a  promis  !...  Je  dé- 
»  jeûnerai  aussi,  moi. — Alors,  messieurs^  pre- 
»  nez  place,  et  contentez-vous  de  ce  que  je  puis 
»  vous  (tflVir.  B 

Madame  fait  placer  le  marf{uis  à  coté  d'elle  ; 
M.  de  la  Tliitmassinière  voudrait  aussi  s'asseoir 
à  côté  du  marquis ,  mais  il  faut  qu'il  se  con- 
tente d'être  en  face.  M.  de  Cligneval  fait  hon- 
neur au  déjeuner  :  il  trouve  tout  excellent,  dé- 
licieux, exquis,  quoi([ue  la  Tliomassinière  se 
tue  di'  lui  (lire  :  <*  Oli!  j'ai  mieux  que  ça  ordi- 
»  naircmenl!... Mais  nous  ne  savions  pas...  ma- 
ndame  n'était  pas  ]irévenue...  J'espère  une  au- 

«tre  fois  vous  traiter  beaucoup  mieux Ceci 

»  est  un  déjeuner  sans  préteuliou...  Mais,  quand 
»je  veux,  je  fais  joliment  les  choses    » 

Tout  en  fêtant  le  déjeuner,  M.  de  Cligneval 
trouve  moyen  d'adresser  des  compliments  à  la 
maîtresse  de  la  maison.  Le  marquis  a  bon  ton; 
il  jioussc  |)cut-élrc  nu  })eu  trop  loin  la  préten- 
tion (h:  b-  faire  voir,  mais  il  est  aimable  :  il  a  de; 
l'esjiriL  et  bientôt  la  p:aité  redevient  ^a-nérale  ; 
il  n'v  a  pas  jus(ju'à  M.  de  la  Thomassinière, 
qui  ne  riait  jamais,  erovaiil  (|iie  c'était  mau- 
vais {;enre.  et  ([ui  iiiaintcnanl  liL  tiès-baul  aliu 
de  faire  coniuie  M.  le  iiiar(|uis. 

Va)  offrant  îles  fruits,  AlliaWe  <  u  leneonlrc 
]>lusi(urs  ijui  ne  sont  pas  murs.  «  (les  abricots 
«ne  \al'ijl  lien,  i  dit-elle'  à  un  \alet.<.  —  Nous 
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»  devons  avoir  beaucoup  mieux  que  ea,  »  s'écrie 
la  Thomassinièrc.  «  Dites  à  la  jardinière  de  m'en 
«apporter  sur-le-cbamp...  ce  qu'il  y  aura  de 
«plus  beau.  » 

Le  valet  s'éloigne  et  bientôt  mademoiselle 
Tapette  arrive  avec  un  panier  plein  de  super- 
bes fruits,  qu'elle  présente  à  Athalie ,  les  yeux 
baissés  et  sans  oser  rcL^^arder  la  société,  tandis 
qu'au  contraire  les  jeunes  gens  examinent  la 
grosse  fille,  en  faisant  à  demi-voix  leurs  ré- 
ilexions,  et  que  M.  de  la  Tbomassinière  lui 
lance  des  regards  en  dessous. 

«  A  la  J)onne  beure  !  »  dit  Atbalie  en  pre- 
nant le  panier,  «  ceux-ci  sont  beaux...  Tenez, 
»  messieurs,  ils  viennent  d'être  cueillis  ;  cela 
•  semble  meilleur...  Une  autre  fois,  Tapotlc, 
/•ne  me  donnez  point  de  fruits  verts.  —  Oui, 
«madame,  «dit  la  jardinière  en  faisant  une  ré- 
vérence bien  gauelie  ;  puis  elle  s'éloigne  encore 
plus  rouge  que  lorsqu'elle  est  venue. 

0  Comment  avez-vous  nommé  cette  grosse 
»lill(-l;i,  madame?»  dit  un   des  jeunes  gens. 

oTapolte,  monsieur.  — Ali!  le  nom  est  fort 
«drôb'î  —  11  est  phu'sanl,  "  dit  le  mar(piis.  — 

«  Oui,  il  est...  bien  plaisant,  «  répond  la 
Tbomassinière  ;  et  x\uguste  pense  qu'il  est  mé- 
rité. 

«  Elb;  n'<'St  pas  mal.  celte  grossf  lille,  »  dit 
un  jeune  bomme.  <>  —  Ab!  moJisieur!  »  s'écrie 
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Atlialie,  «  que  voyez-vous  donc  là-dedans  de 
obien?...  C'est  lourd!...  c'est  gauche!  c'est 
»  commun  !  —  Ah  !  mon  Dieu  I  c'est  une  grosse 
«masse  de  chair  qui  remue,  et  voilà  tout,  »  dit 
le  marquis." — Oui,  oui...  »  reprend  la  Tho- 
massinière,  en  rougissant  un  peu,  «  ça  remue, 
»  ça  remue,  et,  comme  dit  M.  le  marquis,  ça  ne. 

•  sait  pas  faire  autre  chose. 

»  —  Qu'avez-vous  donc  à  rire  ,  monsieur 
»Dalville?  »  dit  Athalie  à  Auguste,  «  est-ce  de 
»  mademoiselle  Tapotte?  Vous  ne  nous  en  dites 
«rien...  —  Je  gage  bien  que  monsieur  est  de 
«mon  avis,  »  dit  le  marquis,  «  et  qu'il  ne  voit 
«rien  là  qui  mérite  d'être  regardé!...  —  Lui!  » 
dit  Athalie .  «  ah!  vous  ne  le  connaissez  pas, 
«monsieur  ;  il  voit  des  appas  sous  des  bonnets 

•  ronds  et  sous  des  robes  d'indienne.  —  Je  ne 
«m'en  cache  pas,  madame,  et  je  ne  pense  j)as 
«qu'il  faille  a\oir  un  cachemire  pour  être  belle. 
«(Juant  à  \()(re  jardinière,  certainement  elle 
«n'a  pas  de  jolis  traits,  ni  une  jolie  tournure; 
«  mais,  malgré  cela,  sa  fraîcheur...  son  air  ré- 
"joui... — Ah!  li  î  liiDiisifur,  h!...  taisez-vous, 
«car  vous  seriez  capable  de  pervertir  ces  mcs- 
I)  sieurs.  Mais  c'est  assez  nous  occuper  de  ma- 
«  demoiselle  Tapolle  ;  j 'espère  que  njonsieur  le 
i>niar(|iii-^  me  feia  le  ])l;iisir  de  \<iiii'  v<'ii-  mon 
«jardin,  «'l  s'il  Noiihiil  iioii<  tloniier  celte  jour- 
«nèe...  —  Madame,  je  me  lruu\e  trop  bien  chez 
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«VOUS  pour  avoir  la  force  de  vous  refuser...  et, 
»  quoique  attendu  pour  dîner  chez  un  prince 
«bavarois,  je  ne  vous  résiste  pas.  —  Messieurs, 
»  je  compte  aussi  sur  vous,  »  dit  Atlialie  en  s'a- 
dressant  à  ses  autres  convives ,   «  il  faut  passer 
«ici  toute  lajournée...  Oh!  point  de  refus...  il 
»le  faut,  ou  je  me  brouille  avec  vous.  J'ai  des 
«appartements  à  vous  offrir  pour  cette  nuit,  et 
«demain  matin  je  vous  ramène  à  Paris  dans 
«ma  calèche...  —  Oui,  «dit  la  Thomassinière, 
a  puisque  le  marquis  reste,  il  faut  que  ces  mes- 
«  sieurs   restent   aussi...   Nous  serons  plus   de 
«monde,  ça  sera  plus  amusant...  J'ai  des  af- 
rfaires  à  terminer;  mais,  ma  foi,  quand  on  a 
«  l'honneur  d'avoir  un  marquis  chez  soi,  on  en- 
»  voie  le  reste  au  diable.  » 

Lesjeunes  gens  veulent  faire  quelques  objec- 
tions relativement  à  leur  toilette  ;  mais  la  sédui- 
sante Athalie  prononce  encore  :  «  Je  le 'veux,  » 
en  adressant  à  ces  messieurs  un  de  ces  sourires 
auxquels  il  est  difficile  de  résisler,  et  cela  apla- 
nit toutes  les  difficultés.  Auguste  n'en  fait  au- 
cune pour  rester,  n'étant  pas  fâché  découcher 
à  Fleury,  et  souriant  déjà  à  certaines  idées  qui 
lui  passent  par  la  tète. 

Ou  quitte  la  table.  La  Thomassinière  paraît 
décider  à  ne  point  s'éloigner  un  instant  du 
marquis;  mais  celui-ci  offre  son  bras  à  Athalie 
pour  faire  un  tour  dans  les  jardins,  et  la  Tho- 


188  LÀ    LAiriÈRE 

massinière,  ne  pouvant  donner  aussi  le  bras  au 
marquis,  marche  de  l'autre  côté,  et  se  tient 
tout  près  de  lui,  adressant  sans  cesse  la  parole 
à  son  hôte,  qui,  les  trois  quarts  du  temps,  ne 
lui  répond  pas,  parce  qu'il  préfère  causer  avec 
madame.  Auj^uste  est  allé  s'asseoir  sous  une 
grotte  de  coquillages,  n'osant  pendant  le  jour 
retourner  au  verger.  Les  autres  jeunes  gens  se 
sont  emparés  du  billard. 

Mais  Atlialie,  qui  a  des  dispositions  à  faire 
pour  le  séjour  de  ses  hôtes,  et  qui  veut  que  le 
dîner  les  dédommage  de  la  frugalité  du  déjeu- 
ner, ne  tarde  pas  à  laisser  M.  de  Gligneval 
avec  son  mari. 

Aussitôt  la  Thomassinière  prend  le  bras  du 
marquis,  et  se  dispose  à  le  promener  de  nou- 
veau, en  lui  disant  :«  Maintenant,  nous  allons 
«parler  d'affaires,    monsieur   le  marquis,  car 

•  c'est  là  mon  fort,  les  affaires...  les  grandes  af- 

»  fa  ires    surtout!...    les    spéculations...  les 

«Comment  trouvez-vous  mon  labyrinthe?  — 
r<  Charmant!  —Et  ma  pièce  d'eau?  —  Superbe! 
» —  l.a  cascade  est  de  moi...  j'en  ai  eu  l'inven- 

•  lioii.    Autrefois   l'eau  retombait    tout   bonne- 

•  uiciit...  C'('lail  troj)  bourgeois!  J'ai  fait  mct- 
»  tre  des  rochers  eu  /igzag. ..  c'est  tout-i\-fait 
«joli.  —  Oui.  cela  vous  fait  honneur!  —  Vous 
»è(esl>ieu  bon...  Je  vais  vous  mener  dans  mon 
■  Ijoi-,  de  la  d.Mis  \a  prairie,  où  j'ai  fait  mettre 
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«des  moutons  mérinos  pure  race...  C'est  en^ 
»  core  de  mon  invention.  De  là  nous  irons  dans 

•  mon  désert;  vous  verrez  mes  daims!...  ohl 

•  superbes,  mes  daims!  comme  des  cerfs...  — 

•  Vous  n'avez  pas  de  cerfs? —  Non  ;  j'en  voulais 
»  un,  madame  de  la  Thomassinière  a  prétendu 
»que  c'était  inutile,  et  que  nous  avions  assez 
»  d'animaux  policés.  Je  vous   mènerai  aussi  à 

•  mon  belvédère;  oli!  nous  en  avons  pour 
»  trois  ou  quatre   heures  à  voir  des  choses  su- 

•  perbes.  • 

Le  marquis,  qui  commence  à  se  lasser  du 
tête-à-tête,  déclare  qu'il  est  fatigué,  et,  comme 
on  se  trouve  alors  près  de  la  grotte  où  Auguste 
se  repose,  ces  messieurs  viennent  s'asseoir  près 
de  lui,  la  Thomassinière  ayant  dit  qu'il  était 
las,  dès  que  M.  Cligneval  a  parlé  de  se  repo- 
ser. 

«  J'ai  une  terre  dans  le  genre  de  celle-ci,  • 
dit  le  marquis  en  s'asseyant  sur  le  banc  de 
mousse,    «   c'est    dans    la    Bourgogne,    pays 

•  très-fertile...  J'en  ai  une  autre  dans  le  Berri, 

•  où  mon  grand-père  possédait  un  fort  joli  cha- 

•  teau  !.,. 

»  —  J'ai  trois  fermes  dans  le  département 
»d(i  Seine-et-Oise,  »  dit  aussitôt  la  Thomassi- 
nière, en  caressant  son  menton;  «j'ai  deux 
«maisons  à  Paris...  je  suis  sur  le  point  d'en 
«acheter  une  troisième... 
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»  —  Mes  aïeux  étaient  immensément  riches!» 
dit  le  marquis.  «  Je  ne  sais  pas  trop  ce  qui  me 
«reste  !...  je  m'en  inquiète  peu!....  Quand  on 
«a  du  crédit,  qu'on  est  bien  en   cour!...  Si  je 

«voulais  des   places! il  ne  tiendrait  qu'à 

a  moi  !... 

» —  Moi,  j'ai  un  crédit  immense!.,  mon  pa- 

»pier  est  très-recherché  à  la  Bourse J'ai  des 

•  affaires  par-dessus  la  tête!...  Je  reçois  chez 

«moi  la  meilleure  société on  y  joue  un  jeu 

»  d'enfer!... 

«  —  Pardieu  !  cela  me  fait  souvenir  que  j'ai 
»  perdu  avant-hier  trois  mille  francs  à  l'écarté,» 
dit  le  marquis  d'un  air  indifférent. 

û  —  J'en  ai  îi;agné  quatre  mille,  il  y  a  deux 
«jours  chez,  un  banquier  de  mes  amis,  «répond 
aussitôt  la  Thomassinière. 

« — Oh!  c'est  une  misère! Quand  on 

9  joue,  c'est  pour  faire  quehpie  chose!   »  dit  le 
«marquis. 

» —  Ccrtainemenl  ,  «reprend  la  Thomassi- 
»  nière,  «  et  je  nv  sais  pas  si  je  n'ai  point  oublié 
«les  (piatre  mille  francs  sur  la  table!....  je  fais 
n  si  peu  ;itt(.'iiti<)n  à  l'argent!... 

» —  lM;iis  il  V  a  un  mois,  »  dit  le  marquis, 
«  oh!  j'étais  dans  imic  paitie  sérieuse!  il  ne 
«s'agissait  de  rien  moins  (|U(;  de  (piatre-vingt 
n  mille  francs. 

» —  h'hivri'  (jcniier  j'ai  j<»ué  une   maison,  » 


J 
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reprend  la  Thomassinière  ;  »  il  est  vrai  qu'elle 
«n'était  point  encore  bâtie,  et  mallieureusc- 
»ment  le  lendemain  l'entrepreneur  a  fait  ban- 
»  queroute  pour  la  troisième  fois.  » 

Auguste  écoutait  en  silence  ses  deux  voisins, 
qui  semblaient  se  renvoyer  la  balle,  lorsque  la 
Thomassinière,  craignant  de  ne  plus  rien  trou- 
ver pour  lutter  avec  le  marquis ,  changea  la 
conversation  en  disant  :  «  Comment  trouvez- 
»  vous  ce  point  de  vue? 

»  Assez  joli,  »  dit  le  marquis  ;  «  mais  pourquoi 
»  ne  pas  l'avoir  embelli  de  fabriques,  jetées  çà 
«et  là? 

»  —  Ah  !  je  n'ai  pas  voulu  de  fabriques  chez 
nmoi!...  fi  donc  !..  Les  ouvriers  font  du  bruit, 
»  chantent  !...  et  je  ne  veux  point  avoir  affaire  à 
«tous  ces  gens-là.  « 

Le  marcpiis  regarde  Auguste  en  souriant^  et 
on  quitte  la  grotte  pour  se  rendre  au  billard  où 
M.  de  la  Thomassinière  manque  toutes  les  bil- 
les ,  s'écriant,  après  chaque  coup  qu'il  a  joué 
de  travers  :  o  C'est  que  j'ai  une  mauvaise 
«(jucue;  je  n'y  vois  pas  clair  aujourd'hui  ;  c'est 
»la  faute  du  billard  ;  j'ai  mal  à  la  tête  ;  on  m'a 
«troublé;  je  ne  suis  pas  en  train  :  mais  sij'é- 
»t;u's  en  train,  vous  ne  seriez  pas  de  force.  » 

Le  petit  Tony  est  arrivé  depuis  longtemps; 
il  remet  à  son  maître  de  nouveaux  fonds.  Lors- 
que le  marquis  voit  que  Oaiville  a  cabriolet,  il 
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lui  fait  beaucoup  d'amitiés  et  dit  qu'il  y  a  de  la 
sympathie  entre  les  jroûts  d'Auîiuste  et  les  siens, 
sympathie  dont  Aug;uste  ne  s'est  point  encore 
aperçu  ,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  répondre 
aux  politesses  de  M.  de  Cligneval. 

L'heure  du  dîner  est  venue  ;  on  se  met  à 
table  :  Athalie  en  fait  les  honneurs  avec  beau- 
coup de  grâce.  Pour  nr  point  déroger  à  ses  ha- 
bitudes, la  Thomassinière  n'arrive  dans  la  salle 
à  manger  que  lorsqu'on  a  desservi  le  potage; 
mais  il  est  bien  aise  de  dire  devant  le  marquis 
qu'il  avait  dix  lettres  importantes  à  écrire. 

Le  dîner  est  encore  plus  agréable  que  le  re- 
pas du  matin,  parce  qu'on  se  connaît  davan- 
tage et  que  les  vins  délicieux  échauffent  les  tê- 
tes et  excitent  à  la  folie.  Athalie  saitpar  ses  sail- 
lies entretenir  la  gaîté.  Le  marquis  la  trouve 
divine,  ravissante,  et  se  perd  en  comj^liments. 
La  pctiti'-m;iitresse  ne  veut  pas  séduire  un 
homme  de  cinquante  nus.  mais  elle  est  bien 
aise  do  mériter  l(\s  suffrages  (\\\n  marquis,  et 
les  jeunes  gens  ne  sont  point  jaloux  de  \L  de 
Cligneval;  ce  qui  rend  la  bonne  humeur  géné- 
rale. On  laisse  l;i  Thomassinière  pailei  de  ses 
fermes.  He  ses  bims.  de  ses  spéculations;  mais 
on  applaudit  ipiarid  il  saute  ses  vins  et  son  cui- 
sinier. 

On  a  ([uille  l;i  table,  :iu^si  gais  (pie  peuvent 
l'être  (\r<    geiH    (le    lumue    ((Ulipailllie.      \llialie 
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est  allée  voir  si  sa  liarpe  est  d'accord.  Les  hom- 
mes vont  un  moment  prendre  l'air  dans  le  jar- 
din; il  n'est  pas  encore  nuit,  mais  le  jour  com- 
mence à  baisser. 

Le  marquis  s'est  éloigné  ,  et  Auguste  se 
trouve  seul  avec  la  Tliomassinière,  qui  prétend 
avoir  aussi  pour  lui  de  la  sympathie,  lorsqu'on 
cotoj^ant  une  allée  devenue  sombre,  et  qui 
touche  au  verger,  ces  messieurs  entendent  le 
bruit  d'un  baiser  fortement  appliqué.  Auguste 
s'arrête  ,  curieux  de  savoir  ce  qui  se  passe  par 
là;  la  Thomassinière  s'arrête  aussi  d'un  air 
étonné. 

«  —  Avez-vous  entendu?  »  dit-il  à  Auguste. 
a  —  Oui ,  »  répond  celui-ci,  «  j'ai  fort  bien  en- 
»  tendu.  — Qu'est-ce  que  c'est?  —  Si  vous  n'a- 
»vez  pas  reconnu  ce  que  c'était,  il  est  inutile 
oque  je  vous  le  dise...  —  Ah  !  il  m'a  semblé... 
D  mais  la  nuit  on  peut  se  tromper!  —  Ah!  vous 
»  croyez  que  la  nuit  on  entend  moins  ([ue  le 
«jour.  — Ah!  c'est  que  je  ne  pense  j)as  qu'on 
«puisse  se  permettre  chez  moi...  » 

Le  bruit  d'un  second  baiser  interrompt  la 
Thomassinière.  Ces  messieurs  s'approchent 
d'un  bosquet  voisin  ,  et  ajicrcoivent  madenuM- 
selle  Tapolte,  que  l\i.  le  marquis  retenait  dans 
ses  bras,  et  qui  se  défendait  assez  faiblement 
suivant  son  habitude  ,  tandis  que  le  marquis, 
la  ligure  enluminée,  l'œil  brillant  et  la  voi\ 
ï.  1  '^ 
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épaisse,  lui  disait  :  «  D'iionncur,  tu  es  un  bou- 
j»  ton  de  rose,  et  je  veux  un  rendez-vous!  » 

Mais  le  bruit  du  feuillai^e  que  l'on  remue  fait 
làelier  prise  au  marquis,  Ta[)otte  se  sauve  ,  et 
M.  de  Cligneval  regairne  la  maison  ;  tandis 
qu'Auguste  dit  en  riant  à  la  Tliomassinière  : 
ù  11  parait  que  votre  vin  de  Champagne  change 
»  bien  les  objets  :  cette  masse  de  chair  est  de- 
»  venue  un  bouton  de  rose —  —  Ah!  c'est  un 

«langage  de  cour Le  marquis  voulait  rire 

«sans  doute.  Au  reste,  je  serais  désolé  qu'il 
xnous  eût  aperçus!...  Vous  sentez  bien  ({u'un 
«marquis!...  Je  ne  dois  rien  avoir  vu!...  Mon- 
D  sieur  Dalville  ,  je  vous  recommande  sur  tout 

«ceci  le  plus  profond  secret c'est  très-im- 

«portant.  — Soyez  sans  inquiétude!  ...  — Je 
»  vous  demande  votre  jtarole.  » 

Après  avoir  rassuré  son  hr>t<',  Auguste  rega- 
gne avec  lui  la  maison.  Alhalie  se  met  à  sa 
harpe  ;  ces  messieurs  se  placent  devant  une  ta- 
ble* de  j'u  .  et,  l(»iil  en  écoulant  les  accords 
harmonieux  que  la  jolie  femme  tiic  de  l'instru- 
ment, font  Ic'iir  possi!)le  pour  gagner  leur  ad- 
versaire. On  apporte  du  ihe  ,  puis  (hi  punch. 
Le  mar([uis  gagne  lont  le  monde;  mais  il  est  si 
pi>li,  il  a  (!<s  foiiiK's  si  aimables.  {pTon  est 
])res(pie  lenlé  de  le  icmereier  de  ce  (|n'il  veut 
bien  prendre  l'aigent.  l'aligne  do  bal  de  la 
M'ilie.     Alhalie     ne     tar<lc    pas    à     se    rcti- 
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rer,  et  bientôt  chacun  se  dirige  vers  son  ap- 
partement. 

Le  temps  est  superbe,  une  doii-''^  clarté  sem- 
ble inviter  à  jouir  de  la  fraîclieur  du  soir.  Au- 
guste descend  doucement  de  son  appartement, 
et,  vêtu  d'une  large  robe  de  cliambre,  qu'il  a 
trouvée  dans  la  pièce  (pi'il  occupe,  il  se  rend 
dans  les  jardins  et  se  dirige  vers  le  verger;  je  ne 
sais  si  c'était  seulement  pour  y  cherclier  la 
fraîcheur  :  mais  arrivé  au  milieu  des  arbres  à 
fruits,  où  il  fait  très-sorubre,  il  se  perd  sous  les 
pruniers  et  les  cerisiers  ;  en  lui,  après  avoir  erré 
quelque  temps  ,  il  se  trouve  devant  la  chau- 
mière que  la  jardinière  lui  a  montrée.  11  s'ap- 
proche; des  voix  se  font  entendre;  Auguste  re- 
connaît celle  de  la  Thomassinière  ;  le  jeune 
homme  pense  qu'il  est  venu  trop  tard;  cepen- 
dant ii  écoute  ce  que  son  hôte  dit  à  mademoi- 
selle Tapotte. 

«  —  Ma  chère  amie  ,  monsieur  le  marquis 
))V(ius  a  embrassée.  —  Moi,  monsieui»!  oh 
«ncnni!  personne  ne  m'a  «'uibrassée.  ■ — •  Ta- 
)'  poil*'.  si>ngc7.  que  je  suis  votre  maitie  et  que 
)'j'ai  le  droit  de  tout  savoir.  —  Je  n'sais  pas 
«c'que  NOUS  voulez,  savoir!  ...  — Monsieiu"  le 
«marquis  vous  a  euibrassée.  —  Ou'est-ce  (pu' 
"c'esl  (pi'uu  marquis?  -—  Un  homme  superbe! 
«pelil.  un  jieii  gros,  j)res(pie  cliau\e.  ciii- 
»  «piaule  ans   à    peu   près,    el    un   lorgnon    au 
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«côté —  Ail!  c'est  un  marquis,  ça?  Je  ne 

«sais   pas  s'il   avait   un  ojrnon  au  côté,   mais 

»  i*  sentait  joliment  le  vin  ,  toujours  ! —  Ne 

ù  croyez  pas  que  je  veuille  vous  gronder,  Ta- 
»  potte,  bien  au  contraire  !..  je  veux  seulement 
•  savoir  ce  qu'il  vous  disait,  afin  de  m'y  pren- 
»  dre  comme  un  marquis,  quand  l'occasion  s'en 
»]"ircscntcra.  —  Ah!  mon  Dieu!  i'  s'y  prenait 
«comme  les  autres!  D'abord  il  m'a  j)incée.  — 
j»  Bon.  —  Après  il  m'a  encore  pincée... —  Bon. 
»  —  Ah  !  oui,  bon  !  bon  !  moi  j'ai  crié.  — Vous 
Bave/  tort!  c'était  un  marquis! —  Tiens,  puis- 
»(pi'il  me  Taisait  mal!  ensuite...  dame,  puisque 
»  ra  vous  amuse,  il  m'a  embrassée.  —  Bien... — 
«11  ne  voulait  pas  me  lAcher;  il  voulait  abso- 
ï  himent  que  j'ii  donne  un  rendez-vous...  mais 

wj'onspas  vouhi  ! —  — Vous  avez  eu  tort  ! 

n  \ Ous  êtes  une  sollc,  Tnpi>tl('  !  Vous  ne  deviez 
»pas  refuser  M.  le  mar([uis.  —  lîath,  laissez 
sdonj!  il  «'st  vieux  et  vihun  !...  » 

Cette  conversation  a  fait  naîîre  un^'  idée  à 
noire  «'-tonrdi  :  il  s'eiivehq^pe  la  tète  et  se  met  à 
Ioniser  el  M  cracher  en  iniilanl  l'organe  un  peu 
nasilhn'de  (hi  niar([uis. 

'■Ah!  mon  DiiMi.  il  v  ;i  ([ueli|n'un  là,  »  s'(''crie 
la  I  ii<Mnas-icre.  0  —  Oui,  (piempu"  vieux  cpii 
«tousse,    i.dil    'r.'ipolle.  a  —  !',h  !    mais!...  c'est 

»  lui;  c'e-l  le  iii;tr<|nis Sollr  (|iic    \  ons  êtes, 

ji  ponr<|iioi  ne  |ia- a\  oiK  r  (juc   \oii<    lui    ;i\c/,  in- 
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»  diqué  votre  demeure?  —  Moi,  monsieur,  je 

«vous  jurons  que...  —  Chut  1  taisez-vous il 

»est  là...  il  s'impatiente...  —  Aii!  jarni!  il  a  un 
«catarrhe,  c't'homme-là.  — Ma  foi,  il  n'y  a  pas 
»à  balancer...  M.  le  marquis!  quel  honneur  !... 
»  je  me  sauve  par  cette  fenêtre  qui  donne  de 
«l'autre  côté.  —  Mais,  monsieur,  quand  je  vous 
»  dis  que  j'nonspas  donné  de  rendez-vous.  » 

La  Thomassinière  n'écoute  plus  Tapotte  ;  il  a 
ouvert  une  fenêtre,  il  enjambe,  il  est  dans  le 
jardin...  Au  même  instant,  Auguste  ouvre  la 
porte  ,  pénètre  chez  la  jardinière ,  et  celle-ci  en 
s'apercevant  que  ce  n'est  pas  le  marquis,  pousse 
un  cri  de  surprise.  Mais  Auguste  lui  dit  tout 
bas  de  se  taire  ;  et  mademoiselle  Tapotte  fait 
tout  ce  que  veutle  jeune  homme,  aimant  beau- 
coup mieux  avoir  un  tête-à-tête  avec  lui,  qu'a- 
vec M.  le  marqnis. 

La  Thomassinière  se  promène  sous  les  abri- 
cotiers, présumant  quele  marquis  ne  restera  pas 
longtemps  à  causer  avec  Tapotte;  mais  au  bout 
d'une  demi-heure  ne  le  voyant  pas  sortir  de 
chez  la  jardinière  ,  notre  financier  se  décide  à 
rentrer  se  coucher,  en  se  disant  [:  «  Diable!...  il 
«paraît  ([U(;  le  mar([uis  en  avait  long  à  lui  con- 
»  1er...  11  faudra  (jue  je  lâche  de  faire  durer  mes 
«couversalions  aussi  longlemps  que  M.  le  nuir- 
»  (|uis.  » 

Le  lendemain  on  se  rassemble  pour})arlir; 
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Allialie  est  plus  fraîche  que  la  veille,  le  marquis 
est  moins  rouu;e,  Auiruste  parait  l"ati";ué  et  la 
TliMinassinière  a  un  air  malin  en  rei;ardant 
jj.  le  marquis.  11  n'y  a  ({ue  mademoiselle  Ta- 
jiijlte  ([ui  soit  tout  ct)U)me  à  son  ordinaire. 

Mais  la  société  monte  en  voiture  et  quille  la 
jolie  cauijinicne  de  Fhury.  l'aisons  comme  elle, 
cl  relouruoiis  à  l*aris. 


CIIAriTllE  X. 


LE  tournl:-bride. 


Pour  se  consoler  tic  l'absence  de  son  maître, 
Bertrand  avait  fait  monter  cliez  lui  le  portier  de 
sa  maison  Celait  un  vieil  Allemand  nommé 
Schtraek,  (jui  élait  venu  en  France  jiour  faire 
des  culottes,  et,  ayant  trouvé  une  place  de  ]ior- 
tier,  passait  son  temj)s  à  boire,  à  fumer  et  à 
battre  sa  femme.  M.  Schtraek  était  du  reste 
peu  en  état  d(;  soutenir  nne  conversation, 
môme  avec  une  cuisinière  ,  mais  il  buvait  seô 
et  écoutait  avec  un  ilep^me  imperturbal)le  le 
récit  des  campag'nes  de  Bertrand ,  et  des  dé- 
tails que  l'ancien  ca[)ornl  se  plaisait  à  répéter 
souvent  pour  la  viiij:,iième  ("ois,  ce  tpii  u'cnipè- 
cbait  pas  Sclilrack  d'avoir  l'air  d'\  pri'udie  le 
même  intérêt,  l'teil  li\é  siu*  le  narrateiu'.  vc- 
nuiaiit  la  lète  ou  fionçanl  le  sourcil,  lors(pie 
l'aflaire  devenait  cliande^el  i  nlin    lâchant  une 
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bouffée  de  tabac  et  un  sacretlél  quand  Bertrand 
reprenait  baleine. 

Après  s'être  assuré  que  le  Bourgogne  ne  fi- 
lait pas,  on  avait  soumis  le  bordeaux  et  le  ma- 
dère à  la  même  épreuve.  Plus  Bertrand  parlait 
plus  il  avait  soif  ;  or,  il  devait  être  très-altéré, 
car  il  parlait  depuis  la  veille  au  soir,  ces  mes- 
sieurs ayantpasscla  nuit  à  ce  qu'ils  appelaient 
déguster  la  cave,  et  Scbtrack,  n'ayant  [quitté 
Bertrand  que  deux  fois  pour  aller  donner  une 
correction  allemande  à  sa  femme,  qui  se  per- 
mettait de  trouver  mauvais  que  son  époux  ne 
redescendit  point  à  sa  loge. 

Bertrand  interrompait  quelquefois  le  récit  de 
ses  campagnes  pour  parler  d'Auguste  qu'il  ché- 
rissait, et  faire  part  à  Scbtrack  de  l'inquiétude 
(|Mc  lui  donnaient  ses  folles  dépenses  et  son 
pcncluinl  pour  les  femmes,  et  Scbtrack  écou- 
lait cela  comme  le  récit  de  la  bataille  d'Auster- 
lil/  en  làcbant  de  temj>s  à  autre  un  sacretié  ! 

r>crlr:ui(l,  iiiipalicnlé  de  n'entendre  que  C(.'la 
(](  |inis  i;i  veille,  linil  cependanl  ]>ar  dire  à 
Selilraek  :  «Mais  cnlin,  mon  vieux  (|ue  pourrais- 
Dji-  faire  pour  emj)êcber  M.  Dalville  de  se  rui- 
»  jier .'  » 

Scbliiielv,  (|(ii  lie  .s'('l;til  j;iiii;iis  entendu  in- 
t«'i|Mll<r  |t:ir  lieilrand.  esl  ein(|  minules  à  relb';- 
fliir,  et  re|)(Hid  enfin  i-'Sacrelié!  huvonsl 

I, —  Oui,    buNons,  c'est   bien    dil,   «repieml 
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Bertrand  en  trinquant  avec  le  portier,  «  mais 
»  cela  ne  répond  pas  à  ma  question.  J'aime  ,  je 
«respecte  M.  Dalville,  je  me  mettrais  au  feu 
»  pour  lui;  mais,  mille  carabines!  ça  me  fend  le 
»  cœur,  de  le  voir  payer  pour  l'une  ,  prêter  à 
»  l'autre,  jouer  un  jeu  d'enfer,  faire  des  dépen- 
))ses  folles,  et  enfin  altérer  sa  santé...  car  quel 
»  homme  résisterait  à  une  vie  semblable?....  Et 

•  la  plupart  de  ces  jolis  minois  le  trompent,  je 
r>  le  gagerais,!  Mais  il  ne  veut  pas  m'écouter  !  Le 
»cœur  est  bon,  oh!  le  cœur  est  excellent,  mais 
»  la  tête  ! 

»—  Sacretié!  «dit  Schtrack  en  vidant  son 

verre. 

„  _  Par  exemple,  cette  petite  dame  qui  de- 
»  meure  dans  la  maison,  malgré  son  ton  miel- 
»leux,  ses  yeux  baissés,  et  quoiqu'elle  se  soit 
))  évanouie  trois  fois  en  apprenant  des  perfidies 
»de  mon  maître,  je  ne  voudrais  pas  jurer... .  11 
»m'a  semblé  y  voir  monter  quelquefois  un  pe- 
»tit  monsieur  qui  escalade  les  escaliers  comme 
«s'il  avait  un  peloton  de  gendarmes  sur  les  ta- 
blons. Sais-tu  qui  je  veux  dire,  Schtrack?  — 
«Foui!  foui!  —  Kii  l)ien  !  qu'est-ce  que  c'est 
»que  ce  pelit  luonsicur-là.  —  Je  ne  '/ais  \^ns. 
, —  Comme  ])()rher,  tu  devrais  le  savoir.  —    Il 

•  fnnt  tcmander  ça  à  mon  femme.  » 

J.e  bruit  du  cabriolet  d(;  Dalville  met  lin  ;i  la 
coiiversalion  de  CCS  messieurs.  Schlrackdcsceiid  à 
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sa  loge,  et  Bertrand  tâche  de  J3rendre  un  air 
posé  pour  recevoir  son  maître. 

«  Me  voilà,  mon  cher  Bertrand,  »  dit  Auguste 
en  rentrant;  «j'ai  passé  hier  une  journée  char- 

»  mante Oh!    ne  me  gronde  pas;  j'ai  été 

«sage autant  que  les  circonstances  me  le 

»  permettaient.  Est-il  venu  du  monde  pendant 
«mon  absence? 

» — Oui,  monsieur.  D'abord  mademoiselle 
«•Virginie.  — Cette  pauvre  Virginie  '...  elle  doit 
«m'en  vouloir...  depuis  plus  de  trois  semaines 
»  que  je  l'oublie!... — Elle  dit  qu'elle  en  mourra 
»  de  chagrin!  — Oh!  elle  m'a  déjà  dit  cela  si 
»  souvent  I — Elle  a  déjeuné  ici  ;  elle  a  mangé  de 

•  la  volaille,  du  pâté.  --  Fort  bien  ;  je  vois  que 
»son  chagrin  n'est  pas  encore  dangereux. — 
«Pendant  qu'elle  déjeunait,  la  voisine,  mada(nc 
"Saint-Edmond,  est  venue  demander  si  je  n'a- 
»  vais  pas  vu  son  carlin  ;  elle  voulait  en  même 
>>lemj)S  parler  à  monsieur  pour  une  alïaire  soi- 
»  disant  inij)orla)ile...  elle  est  entrée,  et  ces  da- 
»  mes  vous  ont  attendu  longtemps.— Comment  ! 
«elles  se  sont  trouvées  ensemble? — Oui,  inon- 
«sieiir.  —  Ohl  ce  devait  être  plaisant!  —  IMai- 
»sant,si  l'on  \enl!  .l'ai  eiaint  t.n  nionient  ([ue 
»  cela  ne  (|i\  Mit  s('-ii(  ux.  — Oh!  in  vois  lonl  en 
«noir. — .h."  \ons  assure,  nionsienr,  qm;  ces  da- 
»  nn.'s  ne  se   voyaient  point  en  rose  ni  l'une  ni 

•  l'antre;  enlin,  elles  smit  parties.  Mademoiselle 
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»  Virginie  est  allée  trouver  un  Anglais  qui  doit  lui 
«acheter  un  fonds  de  mercerie. — Bertrand, 
«vous  êtes  une  mauvaise  langue...  — Je  vous 
«répète  ce  qu'elle  a  dit,  monsieur. — Je  monte- 
»rai  ce  soir  chez  Léonie...  Ensuite?  —  Ensuite, 
»  M.  Dcstival  est  venu  vous  demander...  il  avait 

«l'air  très-aiîairé — Ah!  oui!   oui!  depuis 

«quelque  temps  il  me  parle  souvent  d'une  af- 
»  l'aire  excellente  dans  laquelle  mes  fonds  me 
«rapporteront  dix  pour  cent...  —  Je  vous  con- 
»  scille  de  leur  faire  rapporter  heaucoup,  mon 
«lieutenant,  car  nous  les  faisons  aller  ronde-  ■ 
«ment.  —  Au  fait,  il  faut  que  je  mette  un  peu 
«d'ordre  dans  mes  alfaires.  — Oui,  ça  ne  serait 
•  pas  mal  ..  —  J'ai  déjà  été  forcé  de  vendre  une 
«  ferme. . . — Pauvre  ferme  !. . .  Quand  j'y  songe  ! 
«ça  me  fait  une  peine  I  ..—Sois  tranquille, 
«Bertrand,  je  veux  désormais  réformer  ma  dé- 
»  pense;  je  verrai  Dcstival,  et,  s'il  peut  encore 
«me  trouver  un  emploi  avantageux  de  mes 
«fonds,  cela  nie  rendra  bientôt  ce  que  j'ai  dis- 
»  sipé.  Allons,  nu)n  vieux  camarade  ,  point  de 
«tristesse;  elle  ne  mène  à  rien!  Je  suis  jeune, 
«riche...  Tu  conviendras  que  je  n'ai  pas  encore 
«sujet  de  me  désespérer. 

» —  C'est  juste,  mon  lieutenant;  c'est  ce  que 
«je  me  suis  dit  en  faisant  avec  Schlrack.  l'ins- 
«  pection  de  la  cave...  alin  de  m'assurer  si  tout 
«y  était  en  état.  — Tu  as  fort  bien  fait,  Bcr- 
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»  trand  :  inspecte,  surveille ,  arrange  tout  à  ta 
»  guise.  Moi,  je  vais  changer  de  toilette  ;  je  mon- 
»terai  chez  ma  voisine,  et  demain  je  m'occu- 
»  perai  d'affaires  sérieuses. 

»  —  Excellent  jeune  homme  !  »  dit  Bertrand 
en  suivant  Auguste  des  yeux.  «  Il  me  laisse 
«maître  ici  !...  mais  ce  n'est  pas  le  tout  de  goù- 
«terses  vins!...  ça  ne  sulïitpas;  je  veux  lui 
»  êtr(.^  utile  malgré  lui...  et  j'irai  causer  avec  ma- 
»  dame  Schtrack  au  sujet  du  petit  monsieur  qui 
«monte  chez  la  voisine.  » 

Madame  Saint-Edmond  reçoit  Auguste  d'un 
air  piqué  ;  elle  est  triste,  elle  a  les  yeux  rou- 
ges, elle  tient  encore  son  mouchoir  à  sa  main. 
11  est  vrai  qu'ayant  appris  le  retour  d'Auguste, 
elle  s'attendait  à  sa  visite.  Dalville  s'informe 
avec  empressement  du  motif  de  sa  tristesse  : 
on  ne  veut  pas  le  lui  avouer;  maison  laisse 
échapper  quehpies  mots  sur  la  femme  que  l'on 
a  rencontrée  chez  lui;  ces  mots  sont  suivis  de 
soupirs  étouffés,  d«'  rires  ironiciues,  et  madame 
Saint-I'.diiKtnd  îijoulc  ;\  chacune^  de  ses  ré- 
llcxioDS  :  «  Vous  êtes  bien  le  maître,  monsieur, 
»  de  receNoir  qui  bon  vous  semble.  » 

Auguste,  sensible  à  la  peine  que  Léonie  sem- 
ble éprouver,  p.'n\  i<'iil  à  eiihiier  la  jolie  Monde, 
qui  cousent  enriii  à  \':\iir.  la  j)aix  avec  son  voi- 
sin, à  condilion  (pi'elle  Jie  rencontrera  plus 
chez  lui  cette  femme  qui  lui  a  dit  des  iujperli- 
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nences,  et  dont  la  seule  vue  lui  clonneraît  des 
♦  attaques  de  nerfs.  Auguste  le  promet  :  en  amour 
comme  en  politique,  on  promet  toujours  plus 
qu'on  n'a  l'intention  de  tenir. 

Cependant  Léonie  est  encore  rêveuse,  préoc- 
cupée. «Vous  avez  quelque  cbaj^rin?»  lui  dit 
Auguste.  «Non!  oh  non  !  je  n'ai  rien...  je  vous 
«assure,  •  répond  la  jolie  blonde  d'un  ton  qui 
voulait  dire  positivement  le  conlraire.  a  Et  moi 
»je  vois  bien  que  vous  me  cachez  quelque 
«chose...  — Mais  non...  vous  vous  trompez... 
»  D'ailleurs...  cela  ne  vous  regarde  aucune- 
»  ment.  » 

Comme  nous  voulons  toujours  savoir  ce  qui 
ne  nous  regarde  pas,  Auguste  devient  plus  pres- 
sant; il  exige  qu'on  lui  dise  tout,  et  madame 
Saint-Edmond  avoue  alors  d'une  petite  voix: 
flùtée  qu'un  marchand  de  nouveautés,  auquel 
elle  doit  depuis  longtemps  deux  mille  IVaucs, 
l'a  forcée  de  faire  un  billet...  que  ce  billet  va 
ccheoir  dans  deux  jours,  et  qu'elle  se  trouve 
fort  embarrassée  pour  le  paiement. 

Auguste  est  peut-être  fâché  d'avoir  été  si  cu- 
rieux; mais  il  Ji'y  a  plus  moyen  de  reculer,  et, 
d'ailleurs,  il  aime  trop  à  obliger  j)our  ne  point 
venir  au  secours  de  sa  voisine.  «  Imi voyez  chez 
«moi  le  porteur  du  billet,»  dit-il,  «Bertrand 
«paiera.»  lA^onie  refuse,  elle  craint  de  gêner 
Auguste  :  elle  serait  désespérée  (pi'il  crût  que 
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l'intérêt  entre  pour  quelque  chose  dans  le  sen- 
timent qu'il  lui  inspire.  Mais  Auguste  l'exij^e  ; 
il  ne  veut  pas  qn'elle  ait  recours  à  d'autres,  et 
Lconic  consent  enfin  à  se  laisser  oblii;er,  à 
condition  que  ce  ne  sera  qu'un  prêt  dont  elle 
tiendra  compte  à  son  ami. 

Bertrand  l'ait  un  saut  en  arrière,  lorsque,  le 
lendemain,   Auî;us(e    lui   dit  :  «  Tu   paieras  un 

•  billet  de  dii'.x  mille  francs  de  nuadame  Saint- 
»  Edmond,  cpTon  viendra  recevoir  ici. 

B — Deux  niilli.'  l'ra.ncs  pour  cett(^  petite  rii:cure 
»  chiffonnée  !  »  s'écrie  l'ancien  caporal  en  se 
frappant  le  front  de  désespoir.  «  Ah!  mon  licu- 
»  tenant,  si  c'est  comme  ça  cpie  vous  mettez,  de 
»  l'ordre  dans  vos  affaires!  —  Point  de  réflexions, 
«Bertrand...    ce  n'est  (ju'un   jucl  (jne   je  fais  à 

•  Léonie;   et  si  je  me  trouv;iis  jamais  '^ènv,  je 

•  suissùr  qu'il  n'est  point  de  sacrifices  dont  celte 
»  femme-là   ne   fût   capable  pour  m'obliper. — 

•  Vous  croyez,  cel;i,  monsieur?.  .  mais  moi 

» — Bertiand,  lu  paieras...  — Je  paierai,  mon 
»  li<iit('n;iiit.  p 

Auj:;ust('  S(»rl  en  chaulant,  et  Bcriand  dcs- 
ci-nd  chez,  son   ;iini  Si  btiacL  pour  (picsiionner 

sa    fr  li  II  11  r. 

I)(  liiaiid  a  paye-,  Léonir  csl  plus  Icndrc  (|uc 
j.'imais  avec  Auj^misIi-.  M;iis,  un  ui.-ilin  (|u'ou  u(; 
l'allrudail  |)as.  Dalvilb'  rencontre  eln/  sa  voi- 
sine un  petit  nionsieui',  (pii  sort  aussilùl  en  fui- 
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sant  de  profondes  salutations,  auxquelles  ma- 
dame Saint-Edmond  répond  à  peine,  congidiant 
le  monsieur  d'un  ton  très-sec. 

«  Quel  est  ce  monsieur?»  dit  Auguste  quand 
rétranjiier  est  parti.  «  —  AU!  mon  Dieu!  c'est 
)>un    bien   sot   personnaj^e;   il   m'a  été  envoyé 

))j)ar   une  de  mes  tantes Il  arrive  de  pro- 

«vince...  il  eiierehe  une  place...  Mais  comme  il 
»  m'ennuie  beaucoup,  je  le  reçois  de  manière 
«à  ce  qu'il  termine  bientôt  ses  visites...  Il  est 
>' aussi  bcte  qu'il  est  laid... — Mais  il  ne  m'a  pas 
«semblé  si  laid! — Ab!  comment  l'avez-vous 
«donc  vu?...  il  est  horrible!  un  vilain  nez!... 
»des  3"eux  renfoncés!.,  et  une  tournure  si  gau- 
»  cbe  !..  si  ridicule!..  Ah  !  je  ne  peux  pas  souf- 
»  frir  cet  liomme-là.  » 

Auguste  ne  pousse  pas  plus  loin  ses  ques- 
tions et  ne  parle  plus  du  petit  monsieur  ; 
mais  il  est  en  secret  conlrarié  d'(,'n  entendre 
dire  tant  de  ukiI,  jiarce  qu'il  connaît  la  tacti- 
que de  ces  dames,  qui  souvent  emploient  ce 
moyen  pour  cacher  leur  in  limité  avec  quel- 
qu'un. 

En  rentrant,  Auguste  s'apcjrçoil  que  Ihrlrand 
le  regarde  d'un  air  goguenard  et  tourne  autour 
de  lui  comme  s'il  ch(.'rchait  à  lui  parler. 

«  Tu  veux  me  dire  ou  me  demander  ([ucl- 
«que  chose,  Bertrand?  »dit  Dalvillc  en  s'arrc- 
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tant  devant  lo  caporal.  Parle  donc,  au  lien  de 
»te  promener  ainsi  antour  de  moi...  Mon  vieil 
»ami,  tu  n'entends  rien  anx  petites  ruses  des 
«femmes,    qui  ,  lorsqu'elles  ont  quelque  chose 

•  à   nous  dire,  savent  nous  forcer  à  les  ques- 

•  lionner.  — C'est  vrai,  mon  lieulcnant  ,  vous 
)' avez  raison  ;  il  vaut  mieux  aller  tout  IVanche- 
nment  sans  taire  de  contremarches.  Vous  avez 
»  dû  rencontrer  chez  la  voisine  un  petit  inon- 
»  sieur  ,  car  je  l'ai  vu  descendre  peu  après  que 
»vous  étiez  monté.  —  Eh  hien!  oui,  j'ai  vu  un 
»  monsieur  ;  après?  —  Après  !...  C'est  la  pre- 
»  mière  fois  que  vous  le  rencontrez?...  —  Oui. 
» — 11  vient  ])Ourlant  souvent..    — Qui  t'a  dit 

•  cela?  —  Madame  Schlrack  ,  la  portière.  — 
«Quoi!  î^crlrand.  tu  vas  bavarder,  faire  des 
ncancansavec  une  portière!.. — Des  cancans!... 
»  non,  mon  lieulcnant  ;  mille  cartouches!  des 
ïcancans...  Moi!...  l'.st-ce  (pie  je  vous  ai  dit 
k  des  cancans,  mon  lienlenanl? —  Mais  à  peu 
Bj)rès!...  Madame  Siiinl-l'Alniond  n'est-ell(.'  pas 

•  maîtresse  de  M>ir    iU\    monde?    Doit-elle    me 

•  rendre  couqtle  tle  toutes  les  \isiles  qu'elle  re- 
pçoil?])»'  (pi<l   droit  l"(r;iis-j(>   (''j)ier  ses  actions 

•  et  si  on  lui  rendait  compte  i\^->^  miennes,  j)en- 
»SCs-ln  (lu'ellc  n'iiurail    :ineiiii    repidciie    à  mo. 

•  faire?  —  C/esl  jii>le.  mon  lienlenanl,  c'est 
ji  moi  qui  ai  lorl  ;  je  hoirai  encore  avec  Selilraek, 
«.mais  je  ne  causerai  plus  avec  sa  lemme,  parce 
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•que  je  ne  veux  pas  qu'on  dise  qu'une  vieille 
•moustache  fait  des  cancans.  » 

Mais,  quoiqu'il  ait  grondé  Bertrand,  Auguste 
pense  aux  propos  de  madame  Sclitrack  •  et  se 
rappelant  le  mal  que  Léonie  lui  a  dit  du  petit 
monsieur,  il  ne  peut  s'empêcher  de  concevoir 
quelques  soupçons.  Tout  en  convenant  qu'on 
ne  mente  pas  une  maîtresse  fidèle,  on  ne  lui 
pardonnerait  pas  une  infidélité. Auguste  se  dit- 
•Il  laudrait  que  Léonie  fût  bien  fausse,  bien 
«perfide...  Qui  l'oblige  à  me  témoigner  de  l'a 
«rnour,  à  moins  qu'elle  ne  me  garde  par  inté- 
^ret,  ou  qu'elle  n'en  aime  deux  à  la  fois.^  cela 
»  s'est  vu  !  » 

En    descendant   le    boulevard    Montmartre 
Auguste  se  sent  frappé   légèrement  au  bras   II 
se  retourne...  c'est  mademoiselle  Virginie  qui 
est  devant  lui,  ^ 

^Ça  n'est  pas  malheureux  de  vous  rcncon- 
•trer,  monsieur,  dit  Virginie  en  regardant  Au- 
guste dune  certaine  façon  qui  avait  quebuie 
chose  de  fort  séduisant  :  aussi  mademoiselle 
Virginie  faisait-elle  toujours  beaucoup  de  con 
qi.eles,  parce  qu'elle  avait  pris  l'habitude  de 
donner  h  ses  yeux  cette  expression  piquante; 
'•  ,  quoique  Auguste  sût  par  cœur  les  a.'lb.des 
*l''  mademoiselle  Virginie,  il  trouvait  encore  du 
l>J'«»sir  a  la  regarder,  surtout  lorsqu'il  y  avait 
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longtemps  qu'il  n'avait  vu  ses  beaux  yeux  noirs 
se  fixer  sur  lui. 

»  Oh!  quand  vous  me  regarderez  en  souriant!» 
reprend  Virginie,  a   ça    n'empcclic  pas  que  je 
»sois  très- fâchée  contre  vous...  —  Vraiment.., 

•  tu  es  fâchée?... — Monsieur,  je  vous  prie  de  ne 

•  ne  pas  me  tuloycr!  Est-ce  que  nous  avons 
«gardé  des  troupeaux  ensemble?  » 

En  même  temps,  mademoiselle  Virginie  part 
d'un  éclat  de  rire  qui  fait  tourner  la  tête  à  deux 
ou  trois  personnes  qui  passaient,  parce  qu'à 
Paris  il  faut  très-peu  de  chose  pour  occuper 
les  passants  ;  il  y  en  a  même  un  qui  s'arrête  et 
qui,  sans  doute,  n'ayant  jamais  entendu  rire 
de  sa  vie,  va  demander  à  mademoiselle  Virginie 
ce  qu'elle  a,  mais  un  regard  d'x\uguste  lui  fait 
continuer  son  chemin. 

«  C'est  vrai,  vous  me  faites  rire  et  je  n'en  ai 
«pas  envie,  »  dit  Virginie  en  prenant  tout  de 
suit(.'  un  air  très-sérieux,  a  —  Qu'as-tu  donc!.. 
n  \()\()us,  eontc-iiioi  les  loni'meuls,  tu  sais  bien 
»(pH'  jf  y\]i<  ton  ami.  —  Oh  oui,  mou  ;imi  !.... 
bVoiis  n'êtes  phis  rien  du  tout! .loli  ami, 

•  (]ui  est  d('U\  mois  sans  me  voir...  ~  de  n'est 
>■  j  ■.{<  ma  r.MiIe,  i\(\->  ;»  fia  ires...  —  Ali  !  àr^  affai- 

•  res  !  je  sais  dans  (pie!  genre.  La  iiloiidr  thi 
»  lrc»i>iriiic,  (;t  j)uis  la  danu*  de  la  iatn|)agne, 
oel  jiuis  eell«'-(i,  et  puis  celle-là!...  Ah!  vrai- 
»  nient  vous  êtes  un   fort  mauvjiis  sujet,   vous 
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•  n'c'tcs  plus  gentil  du  tout!...  Autrefois,  vous 
«étiez  encore  quelquefois  aimable  avec  moi... 
«  —  Pourquoi  n'es-tu  pas  revenue  me  voir?  ~ 
«Tiens!...  est-ce  que  vous  croye:'.  que  je  n'ai 
«que  ça  à  faire...  est-ce  qu'il  ne  faut  pas  que 
ije  travaille... —  Ah!  tu  travailles? —  Oh! 
«oui,  maintenant  je  suis  rangée;  je  ne  sorsja- 
amais!  —  Tu  demeures  toujours  au  même  en- 
»  droit? —  Non,  j'ai  déménr.^;'^-  --  ^'"^'s  *  ne 
«fais  donc  qiie  (^"la?  —  Ma  foi,  mon  cher,  j'ai 
»  vendu  mes  meubles. . .  — Tu  as  vendu  tes  meu- 
»bles...  tant  pis! —  !V'<'Ute  donc  ,  je  ne  pouvais 
))]>as  vivre  avec  d;\s  ■  ^quilles  de  noix.  —  Non, 
»  ça  serait  tiop  mauvais  pom'  i'estomac  ;  mais 
«puisque  tu  travaille-s...  — Oh  oui!  c'est  amu- 
»sant:  toute  une  journée  pour  gagner  quinze 
msous  !...  AhDieu!  que  je  voudrais  être  homme! 
)' —  Pourquoi  cela?  —  Pour  ne'  j)as  être  fcm- 
»me.  .le  sais  bien  qu'il  y  en  a  qui  sont  hcu- 
»  reuses!  (pii  voltigent  dans  les  plaisirs!...  quî 
sont  des  plumes  et  des  bérets.  Ah!  ça  me  va 
ïbicn  un  béret;  si  tu  savais  co;iime  je  suis 
«gentille  a\ec  ça!  —  J'en  ai  essavé  un  ehcA 
»  un(.'  de  mes  amies;  mais  cet  hiver,  je  veux  eu 
k  avoir  un  en  velours,  avtc  des  ghuids  d'or.  -- 
«En  gagnant  ([iiin/e  sou-;  par  jour?  —  Ah! 
«laisse  donc!  Non,  mais  j'ai  vendu  mes  nicti- 
»  blés,  parc(;  que  je  devais;  il  fallait  bien  |iayer, 
»j'él;iis  eu  arrière  de  (piati'e  ternies,..  —  il  oie 
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»  semble  pourtant  que  l'avant-dernier ,  c'est 
»  moi  qui...  —  Non,  ça  m'a  servi  à  autre  chose... 
»Je  suis  avec  une  amie  en  attendant  que  j'aie 
«d'autres  meubles.  Ah!  tu  ne  sais  pas...  — 
«Quoi  donc?  — Je  vais  me  marier.  —  Bath! 
«vraiment.  — Ma  foi  oui!  C'est  un  homme  qui 
»est  fou  de  moi  ;  il  m'adore,  il  en  devient  tout 
•  jaune.  —  Tcàclie  de  l'épouser  avant  qu'il  ne 
«  soit  trop  foncé —  —  Non  ! . . .  c'est  pour  rire , 
«mais  vraiment,  sans  plaisanterie,  c'est  un 
«très-bon  parti...  un  homme  superbe!  —  De 
»  quel  âge  ?  —  Quarante  ans.  —  Que  fait-il  ?  — 
«Il  est  employé  dans  une  administration;  il  a 
«une  très-belle  place.  —  Eh  bien,  ma  chère 
»  amie,  marie-toi  bien  vite  :  il  me  semble  que 
«c'est  ce  que  tu  peux  faire  de  mieux.  —  Ali! 
«comme  je  rendrais  cet  homme-là  heureux  si 
«je  l'épousais.  —  C'est  bien;  ce  projet  te  fait 
«honneur.  —  Mais  non,  ce  n'est  pas  ça,  tu  ne 
«m'entends  pas.  Je  veux  dire  qu'il  serait  en- 
«  chante  que  je  veuille  bien  le  prendre  pour 
«mon  mari.  —  Ah!  c'est  différent;  et  «pii  t'ar- 
«  rcle?  —  Ah  !  c'est  que  je  ne  l'aime  pas  !...  — 
«Comment,  un  homme  superbe  !  —  Oui,  mais 
>  il  a  un  |)cu  les  jambes  en  cerceaux.  —  Tu  lui 
«liras  porirr  une  r('(iin':;()tc.  —  Kl  puis,  il  a  un 
«  ni'7,  d'une  lonL'iirni. . .  Ab  !  mon  chri- !  tn  ne 
»l'(ii  liiis  pas  d'idée!  .Son  ne/,  me  l'ait  peur!... 
—  .]('   n(.'  l'ai   jamais    connue  si   limide.  — Au 
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»  fait  je  ne  veux  pas  me  marier Plus  tard 

«nous  verrons.  Tu  ne  sais  pas,  j'ai  bien  envie 
»de  me  mettre  au  théâtre.  —  Ah!  voilà  du 
«nouveau.  —  Tiens,  est-ce  que  tu  crois  que  je 
«serais  mal?...  D'abord,  j'ai  de  la  voix  quand 
»je  veux  ;  sais-tu  qu'au  théâtre  je  suis  johe 
«comme  un  amour?  —  Madame,  vous  n'avez 
»pas  besoin  d'être  sur  un  théâtre  pour  cela. — 
»  Ah  Dieu  !  que  c'est  délicat  !...  Mais  vraiment, 
«sans  plaisanterie,  le  rouge,  et  puis  les  quin- 
«qucts,  la  lumière,  ça  me  donne  un  éclat 
«éblouissant  :  j'ai  essayé  un  costume  d'Iphi- 
»  génie,  c'est  étonnant  comme  ça  m'allait.  On 
»m'a  offert  de  me  faire  entrer  dans  les  chœurs 
»  du  Vaudeville,  mais  ça  ne  me  séduit  pas  trop. . . 
»  —  Ce  n'est  pas  pour  y  faire  Iphigénie?  —  Non, 

•  que  tu  es  bête!  c'est  pour  prendre,  comme 
«on  dit,  l'habitude  des  planches  et  du  public... 
«pour  s'accoutumer  à  regarder  dans  la  salle. 
«Qu'est-ce  ([ue  tu  me  conseilles  de  faire?  — 
«Moi?  rien  :  fais  ce  que  tu  voudras;  cependant 
«si  tu  trouves  réellement  à  te  marier,  cela  vau- 
»  drait  beaucoup  mieux  que  d'entrer  au  théâtre. 
»  —  Ah  !  mon  Dieu  !  tu  parles  comme  ma  tante  ; 
«au  fait,  je  ne  pourrais  jamais  être  actrice; 
«  quand  j'entrerais  en  scène,  en  voyant  toutes 

•  ces  ligures  qui  me  regarderaient,  je  suis  sûre 
»(ju<'j(;  rirais  comme  une  folle.  Mais  dis  donc, 

•  est-ce  que  nous  allons  rester  jusqu'à  demain 
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»  à  la  mcnic  place?  on  ikmis  prendra  pour  des 
Dmonclinrds.  Où  vas-lu  ?  —  Moi,  je  vais  chez, 
»  M.  Dcstival,  pour  affaire.  —  Est-ce  ce  ^^rand 
»  vilain  ellilé  avec  lequel  je  t'ai  vu  queUpiefois 
i»en  cabriolet?  —  C'est  possible. —  Ah!  quelle 
mIiùIc  de  mine  :  cet  homme-là    me  l'ait  l'effet 

nd'une   marionnette  de  Séraj)hiu Tu   sais 

nbirn,  dans  le  Pont  casse,  celui  qui  chante  tire 
»  Ion  j)/ui !  —  Tu  seras  donc  toujours  la  même? 
p  —  Tiens,  il  faut  bien  rire  un  peu!...  Ecoute, 
«Aujîuste,  tu  iras  un  autre  jour  chez  ton  mon- 
«sinn-  Dcstival:  aujourd'hui  je  n(^  te  quitte 
')[)lus...  —  Mais  vraiment, j'ai  affaire... —  Ohl 

«tant  pis N'êtes-vous  )kis  bien  malheureux 

»  d«!  passer  une  journée  avec  moil  —  rson,  sans 
ixioulc...  mais  ce  soir  on  l'ait  de  la  musique 
nchcA  madame  d(,'  la  Thomassinière ,  et  j'ai 
.promit.  —  Tu  feras  di:  la  musi(pie  demain 
).cn  te  levant,  si  ça  te  l'ait  plaisir,  mais  au- 
j)  jiMird'liui,  monsieur,  vous  restere/  avec  moi  : 
■  nous  irons  i\\i]i'r  à  la  campnp;ne,  et  ce  soir  lu 
.,  me  mèneras  au  suectable;  il  y  a  assez  long- 
"  temps  (pie  '.:.  me  |)romels  cela  1    » 

Il  n'y  a  jias  moven  de  r(''sisler  à  mademoi- 
selle Virginie,  «t  Auguste  se  i>'iid  de  bonne 
grâce.  0  Nous  allons  ijrendie  un  l'iaere  ,  »  dit- 
il,  «  et  nous  nous  ferons  conduire  à  la  cam- 
»  pagne  que  lu  choisiras.  —  Et  pourquoi  donc 
•  ne  pus  prendre  ton   cabriolet?  pourquoi  aller 
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»  en  sapin  avec  de  mauvaises  rosses,  quand  on  a 
«un joli  cheval  qui  va  comme  le  vent?  » 

Auguste,  qui  ne  veut  être  quincogtilto  avec 
Virginie,  préfère  un  fiacre  dans  lequel  il  ne 
sera  pas  vu.  Une  place  est  voisine,  Dalville  fait 
monter  sa  compagne,  en  lui  disant  :  «  Où  al- 
olons-nous? —  Où  tu  voudras.  —  Ça  m'est 
«égal.  —  A  moi  aussi.  —  11  faut  pourtant  nous 
»  décider.  Aux  Champs-Elisées?  —  Oh  !  il  y  a 
»trop  de  monde.  —  A  Vincennes?  —  C'est  trop 
«loin.  —  A  Vaugirard?  —  Jolie  campagne,  où 
»il  n'y  a  pas  un  arbre  dans  les  environs!  —  A 
«.Sceaux?  —C'est  trop  élégant,  je  ne  suis  pas 
«en  toilette.  —  A  Montmartre?  —  Pour  voir 
«des  carrières  et  des  ânes!  —  A  Saint-Denis? 
„ —  Il  n'y  a  de  gentil  que  des  talmouses,  et 
«j"aimc  mieux  celles  du  passage  des  Panoramas. 
„  —  A  Bclleville?  —  c'est  un  peu  canaille,  mais 
«c'est  amusant  :  d'ailleurs  j'ai  un  penchant  dé- 
»cidé  pour  les  prés  Saint-Gervais  et  le  bois  de 
»  Romainville. — Va  donc  pour  Bclleville.  Allons, 
«cocher  en  route.  » 

Le  cocher  part  ;  Virginie  est  en  train  de  rire, 
avec  elle  les  ennuis  de  hi  veille,  les  soucis  du 
lendemain  s'évanouissent  devant  le  plaisir  du 
moment.  De  son  coté,  Auguste  n'est  pas  lâché 
d(î  se  distraire  des  p(Misées  venues  sur  madame 
de  Saiut-Edmond,  à  laquelle  il  a  dit  qu'il  pas- 
sait la  soirée  che7>  ^1.  de  la  Thomassinière. 


216  LA   LAITIÈRE 

On  arrive  à  la  barrière  de  Belleville;  le  co- 
cher met  une  demi-heure  à  faire  monter  la 
montagne  à  ses  rosses,  qui,  parvenues  à  l'Ile 
d'Amour,  refusent  d'aller  plus  loin;  mais  Vir- 
ginie est  bien  aise  de  se  promener  dans  les 
champs,  on  descend  de  voiture,  on  renvoie 
le  fiacre ,  et  on  prend  un  petit  chemin  à 
gauche,  qui  mène  dans  les  prés  Saint-Gervais. 

L'aspect  de  la  verdure  rend  Virginie  senti- 
mentale :  elle  soupire  en  passant  sous  des  al- 
lées de  lilas  dans  lesquelles  on  a  bâti  plusieurs 
maisonnettes.  «  Comme  c'est  ridicule,  «  s'écrie- 
t-elle,  «  de  bàtirpartout,  jusque  dans  leschampsl 
»  on  ne  pourra  donc  plus  que  se  promener  dans 
»sa  chambre? —  C'était  si  joli  par  ici,  autre- 
•  fois  te  rappelles-tu?   nous    avons    mangé  des 

«œufs    frais   là-bas INous   avons  bu   de   la 

«bière  sous  cette  tonnelle...  Et  ce  traiteur,  dans 
)'1(!  bois,  après  le  garde,  où  nous  avons  été  phi- 
))  sieurs  fois,  oii  il  y  a  des  cabinets.  — Ah!  oui, 
»au  Tourne-Bride? — c'est  cela  au  Tourne- 
T>  ])ii(l(,'  :  ingrat!  est-ce  que  cela  ne  vous  rap- 
»  pelle  rien?  —  Si  ea  me  rappelle  une  cer- 
»taine  vol.iillr  (|ue  nous  n'avons  jamais  pu  par- 
«vciiirn  dée(»iipei'.  —  Ah!  v^'  '•''  "^'^^^^^  raj)j)elle 
»(|u'iiiie  vdliiillc  !...  ^^llls  n'cles  j)as  romanes- 
))(|iic  (lu  loiil  iiujdunrii'ii.  —  \en\-lu  y  ;iller 
«dîner? —  Non  sciiliiiicnl  je  le  veux,  mais  je 
pTexige  ..    C'est    un  peu    l<jii;,  mais  c(,'la  nous 
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«donnera  de  l'appétit.  — D'ailleurs  nous  pour- 
»rons  nous  reposer  en  route,  —  Ah!  depuis 
»  qu'on  a  bâti  de  tous  côtés,  il  n'y  a  plus  de  jolis 
•  endroits  pour  se  reposer.    » 

On  se  met  en  marche  en  courant,  en  se 
jetant  des  feuilles  ,  de  l'herbe,  en  cueillant 
quelques  fleurs  des  champs.  On  arrive  sur  le 
terrain  sablonneux  du  bois,  et  Virginie  sou- 
pire encore  en  voyant  qu'on  y  a  fait  des  coupes 
prodigieuses  et  que  l'on  y  bâtit  aussi  des  mai- 
sons. «  Ces  gens-là  ont  résolu  la  perte  du  bois 
»  de  Romainville  !  »  dit-elle.  « — Ma  chère  amie, 
»  ça  repoussera.  — Ah  oui  !  mais  pendant  ce 
»temps-là,  nous  ne  repousserons  pas  nous  au- 

»tres.  Que  les  hommes  sont    indifférents! 

»  Mais  ils  ne  s'attachent  à  rien  :  ces  chiffres 
«amoureux  que  nous  avions  gravés  avec  un 
»  couteau  sur  l'écorcc  d'un  chêne...  et  que  je 
»  me  faisais  un  plaisir  de  revoir...  Cet  A  et  ce 
uV  entrelacés  dans  un  cœur...  —  Ils  auront 
«servi  à  réchauffer  les  pieds  d'un  vieux  rentier, 
»ou  à  faire  bouillir  la  marmite  d'une  honnête 
«famille.  —  C'est  ça,    on  fait    aller  le  pot-au 

«feu  avec  mon  cœur;  c'est  bien  agréable! 

«Faites  donc  des  chiffres  sur  les  arbres  !...  Ah! 
«heureusement  que  voilà  le  Tourne-Bride  ;j'a- 
«vnis  jieur  qu'on  ne  l'eût  coupé  aussi.  » 

liC  Tourne-Bride  (  si  le  traiteur  le  plus  dis- 
tingué du  bois  de  Romainville;  malgré  cela,  il 
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»ne  faudrait  pas  y  demander  une  cbarlotle 
russe  ou  un  karik  à  l'indienne,  parce  que  l'hôle 
croirait  qu'on  lui  parle  tartare  ou  qu'on  veut 
se  moquer  de  lui,  et  vous  enverrait  chercher 
un  diner  à  Noisy-le-Scc.  Mais,  en  se  bornant 
à  un  petit  ordinaire  fort  élégant  pour  des  bour- 
geois de  la  rue  Saint-Denis,  et  très-recherché 
pour  les  petites  ouvrières  qui  viennent  en  par- 
tie fine  à  Romainville,  ouest  certain  de  trouver 
son  affaire  au  Tourne-Bride,  qui  n'est  qu'à 
trois  portées  de  fusil  de  chez  le  garde,  en  sui- 
vant la  route  qui  mène  au  village  de  Romain- 
ville. 

Auguste  entre  avec  Virginie,  et,  comme  c'est 
l'usage  chez  les  traiteurs  de  campagne,  on 
passe  par  la  cuisine  pour  se  rendre  dans  le  sa- 
lon ou  dans  les  cabinets;  on  jouit  de  la  vue 
des  fricandeaux,  côtelettes  et  bœufs  piqués,  et 
comme  il  n'y  a  point  de  cartes  chez  ces  res- 
taurateurs, c'est  la  cuisine  qui  en  tient  lieu  : 
lorsque  vous  y  passez,  on  découvre  toutes  les 
casseroUes  et  vous  respirez  à  la  fois  l'odeur  de 
cinq  ou  six  ragoûts,  ce  qui  peut  déjà  vous  te- 
nir lieu  de  potage,  mais  ce  qui  n'est  pas  aussi 
agréalilf  ([uaud  vous  j)ass('Z  après   av>)ir  dîné. 

L'hôte  reeoit  .-^ou  Hloilde  le  sonriic  sur  h'S 
lèvres  et  le  buiiiiclde  eotou  sur  l'oreillf;  il  vous 
répond  en  courant  d'une  casserole  Aune  autre, 
et  embroche  se>  [jjgeons  tout  en  faisant  l'éloge 
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de  son  beeftcak.   «  Voyons  tout  de  suite  ce  que 
«nous  prendrons,»    dit  Virginie    quia   l'usage 
des   traiteurs    champêtres.  «  Le-  beeftcak   est 
«tendre?  — OU!   soigné,    madame.  —  Des  ro- 
»  gnons,  n'est-ce  pas,   mon  ami  ?  — Oui,  c'est 
.de  rigueur...    Avez-vous   des   rognons,  mon- 
«  sieur  l'hôte  ?  -  Tenez,  monsieur,  fleurez-mou 
„c-i,«  dit  le  traiteur  en   mettant  une   casserole 
sous  le  nez  d'Auguste.   «   Je  ne  vous  du-ai  pas 
„  conmie  mes  confrères  de  Paris  que  c'est  au  vin 
«de  Champagne,  mais  je    vous  affirmerai  que 
«c'est  au  vin  blanc...  et  soigné.  —C'est    très- 
»bien... —Et  des  pigeons    en    compote.. .  soi- 
»gncs  aussi,  s'il  vous  plaît.  ^-  Des  asperges  et 
»de  la  salade.  —Si  monsieur  veut  aussi  la  hnc 
«omelette  soufflée?- Ah  !  je  me  rappelle  en 
»eff<t  que  vous  en    faites  aussi.  —  Oui,  mon- 
*sieur,  et  qui   bouffent   comme   mon    bonnet 
»  de  coton!  -Va  donc  pour   l'omelette   souf- 
.»flée...  Un  cabinet,  s'il  vous  piait.— Conduisez, 
«monsieur    et    madame   au  premier...     où    il 
k  n'y  il  ^     •'    -^v.c.  » 

Un  garçon  qui  n'est  plus  j.une,  mais  qui 
sourit  toujours,  conduit  ifS  nouveau-venus, 
et  leur  ouvre  un  cabinet  qui  donne  sur  le  bois. 
«  Pourquoi  ne  pas  nous  mettre  en  face?  »  dit 
Virginie  :  «  la  vue  est  plus  belle,  on  voit  sur  la 
«route.  —  Madame,  il  y  u   du   monde...  il  V  a 
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B  une  société.  —  En   ce   cas    restons  ici.  »  dit 
Auguste. 

Le  garçon  met  le  couvert,  puis  sort  en  di- 
sant :  n  On  va  s'occuper  du  dîner...  si  mon- 
»  sieur  veut  quelque  chose  avant.  ..il  appellera.» 
Cela  veut  dire  qu'on  ne  montera  pas  sans  que 
vous  appeliez.  On  devient  presque  aussi  malin 
à  la  campagne  qu'à  Paris. 

Auguste  n'appelle  pas  de  quelque  temps, 
parce  qu'il  faut  bien  se  reposer  avant  de  dîner, 
et  que  d'ailleurs  les  cabinets  du  Tourne-Bride 
rendent  mademoiselle  Virginie  iits-romancsque 
c'est  du  moins  ce  qu'elle  dit  à  Auguste  en  riant 
comme  une  petite  folle,  ce  qui  n'est  cependant 
pas  romantique;  mais  mademoiselle  Virginie  a 
une  façon  toute  particulière  d'être  romanes- 
que. 

Eu  lin  l'estomac  se  fait  entendre,  et  devant 
ce  maître  impérieux  toutes  lesillusions  cessent  ; 
l'ôlre  le  plus  romantique,  en  admiration  devant 
un  torrent  ou  une  cascade,  est  bien  force  d'y 
mettre  un  Icnue  lorsque  sonne  l'heure  de  son 
dincr.  Vir;:ini(!  (,'t  Auguste  ne  regardaient  ni  un 
torrent,  ni  une  cas<'ad(,'  ;  je  ne  sais  pas  s'ils 
étaient  plonj^és  dans  l'admiration,  mais  je  sais 
qu'ils  en  sortirenl  pour  ouvrir  leur  j)ortc,  en 
frappant  à  Iriplr  carillon  dessus,  avec  des  man- 
ches (b;  conteiui,  injinicrc  do  se  faire  entendre 
(pu'  renqthne  b's  sonnettes. 
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Le  garçon  monte  le  dîner,  auquel  on  fait 
honneur  ;  le  beefteak  et  les  rognons  sont  en 
effet  soignés,  et  on  n'a  pas  lieu  de  se  plaindre. 
Pendant  que  le  garçon  est  là,  mademoiselle 
Virginie,  qui  est  passablement  curieuse,  s'é- 
tonne de  ce  que  la  société  qui  est  en  face  soit 
tellement  silencieuse  qu'on  n'entende  parler 
personne,  lorsque,  ordinairement,  les  sociétés 
rassemblées  chez  les  traiteurs  de  campagne 
sont  fort  bruyantes,  et  Virginie  termine  sa  ré- 
flexion en  disant  au  garçon  :  «  Ils  ne  sont  donc 
■  pas  beaucoup  ?  » 

Le  vieux  garçon  répond,  en  souriant  de  ma- 
nière à  mettre  dans  leur  jour  les  trois  dents  qui 

•  lui  restent  :  Ils  ne  sont  pas  plus  que  vous...  — 
»Ah!  c'est  une  société  de  deux  personnes?  — 
«Oui,  madame...  Homme  et  femme.  —  Il  pa- 
»raît  qu'ils  sont  encore  plus  romanesques  que 

•  nous  et  qu'ils  ne  songent  pas  à  dîner. —  Oh! 
«le  dîner  est  commandé...  on  ne  va  pas  tarder 
»  à  le  monter Je  connais  leur  coutume 

•  ce  sont  des  habitués.  « 

Et  le  garçon  sort  et  referme  en  même  temps 
sa  bouche  et  la  porte  qu'il  tenait  entre-bàillée. 

0  Tu  es  bien  curieuse,  »  dit  Auguste  à  Virgi- 
nie, «  il  faut  que  tu  saches  combien  il  y  a  de 

•  personnes  en  face  de  nous!  Que  nous  importe 
»  ce  que  disent  et  ce  (juc  font  les  autres?  — 
»0h!  rien mais,  vois-tu,  c'est  que  j'aime  à 
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•  savoir...  ça  m'amuse.  — Mangeons  et  ne  nous 
»  ()CCU})ons  pas  des  voisins  ;  cela  vaudra  mieux. 
» — Oh!  ça  ne  m'empcclic  pas  de  manger!.... 
»Ali!...  attends...  on  ouvre  la  porte...  » 

En  elïet,  une  voix  d'homme  crie  dans  le  cor- 
ridor :   «  Garç(m,  montez  le  diner. 

» —  C'est  le  monsieur  qui  appelle,  »  dit  Vir- 
ginie ;  «  il  aune  voix  de  soprano...  mais  ces  voix- 
i»là    ne  jïrouvcnt   rien  du  tout.  — Yeux-lu   du 

«pigeon?.  ..  —  Attends  donc  un  instant tu 

B  me  presses.  » 

Dans  ce  moment  une  voix  de  femme  se  fait 
entendre  et  dit  :  «  Mon  ami  ,  nous  avons  ou- 
»blié  de  commander  des  beignets.  » 

August«;rait  un  bond  sur  sa  chaise  en  (Miten- 
danlcette  voix,  et  Virginie,  eurnyéc  di;  mouve- 
ment qu'il  a  fait,  lui  dit  :  t  Eh  !  bien...  qu'est- 
-ce qui  te  prend  donc?  Est-ce  que  lu  as  avalé 

•  un  jtigcon  de  travers?  — Non...  je  n'ai  rien... 
»  C'est  cette  voix  «pii  m'a  frappé —  j'ai  cru  re- 
»  connaître....  —  Ah!    c'est    cela —    je    com- 

)' prends c'est   jieut-èlre    quebpie  ancienne 

p  j)assion  de  monsieur  qui  est  ici  à  coté —  Eh 
i>bien,  après?  est-ce  que  vous  devez,  peuser  à 
»  une  antre,  f'tanl  avec  moi  ?. ..  (Vest  très-j)on. .. 
>  Est-ce  que  ea  ne  vous  est  pas  égal  (pie  eelte 
»  j)ersoniie  soit  avec  qui  elle  voudra  ?  Est-ce  que 
»  vous  en  êtes  encore  ainonreiix  ?. ..  Si  je  je  sn- 
»\ais  j'iiiiis  hii  l'airt!  une  scène.  —  Eh  ii<ui  !  il 
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•  n'est  pas  question  d'amour mais c'est 

»  parce  que — Parce  que,   parce  que....... 

nYoilàquetu  ne  sais  plus  ce  que  tu  dis... 
»  Veux-tu  manger  bien  vite? —  Pourquoi  ne 
D  manges-tu  pas?  —  Je  n'ai  plus  faim.  —  Ah, 
»  monsieur  n'a  plus  faim  depuis  qu'il  a  entendu 
»Ia  voix  de  cette  dame...  ça  lui  a  coupé  l'ap- 
«petit.  Comme  c'est  touchant  l  Pourquoi  vous 
»  levez- vous  ?...  Où  allez-vous  ?  —  Je  vais  des- 
»  cendre  un  instant  en  bas.  — Je  ne  veux  pas 
»que  vous  sorli(!Z,  moi...  Vous  n'avez  pas  be- 
»  soin  de  descendre,  vous  voulez  voir  cette 
«femme  d'en  face  ;  voilà  tout;  mais  vous  ne  la 
«verrez  pas. 

En  disant  cela,  Virginie  se  lève  aussi  et  se 
place  devant  la  porte. 

»Ma  chère  amie,  je  vous  assure  que  j'ai  be- 
»soin  de  descendre,»  dit  Auguste  en  prena^.. 
doucement  le  bras  de  Virginie  pour  réloi;;ner 
de  la  porte. 

bMou  bon  ami,  il  en  arrivera  tout  ce  qu'il 
«pourra,  mais  vous  ne  sortirez  pas.  « 

Tout  en  riant,  Auguste  parvient  à  éloigner 
Virginie  du  poste  ([u'clle  voulait  défendre.  Vir- 
ginie est  furieuse  ;  déjà  la  porte  est  entr'ou- 
verte,  Auguste  va  sortir,  elle  le  relient  par  son 
habit  ;  la  lutte  recommence...  Enfin  Virginie, 
jx-rdant  ses  forces,  lâche  le  pan  de  l'habit.  Au- 
guste se   lance  précipitamment  dans  1»'  corri- 
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dor,  et,  se  jetant  à  travers  le  garçon  qui  appor- 
tait le  potage  aux  voisins,  il  envoie  la  julienne 
contre  la  muraille,  fait  voler  de  côté  la  soupiè- 
re, et  trébucher  celui  qui  la  tenait. 

Au  cri  que  jette  le  garçon,  au  bruit  de  la 
soupière  qui  se  brise,  les  personnes  du  cabinet, 
devinant  que  c'est  leur  diner  qu'on  vient  de 
laisser  tomber,  ouvrent  aussitôt  leur  porte,  et 
Auguste,  qui  est  resté  là,  voit  paraître  madame 
Saint-Edmond  et  le  petit  monsieur  qu'elle  avait 
en  horreur. 

Dans  le  premier  moment,  les  yeux  de  Léo- 
nie  ne  se  portent  pas  sur  yuguste,  elle  ne  voit 
encore  que  le  garçon  qui  ramasse  les  débris  de 

la  soujiière  en  disant  :  «  C'est  un  mallieur  ! 

»  heureusement  il  n'y  a  personne  de  blessé,  • 
mais  Auguste  se  présente  brus(|uement  à  l'en- 
trée du  cabinet  et  salue  Léonie  en  lui  disant  : 
«  Je  suis  désolé,  madame  d'avoir  renversé  vo- 
»  tr(;  potage.  » 

J.éouie  a  levé  les  yeux,  elle  pousse  un  cri  et 
s'évanouit.  C'est  ce  qu'elle  pouvait  l'aire  de 
mieux  dans  une  telle  circonstance  ;  le  j)etit 
monsieur,  qui  a  aussi  reconnu  Darville,  et  (pii 
(•r:iiiit  d'ctic  (irovocpu'-  en  diifl,  saule  par-des- 
sus le  giuçoii  en((»r(?  bais.sc'  à  lenc,  et,  tleseen- 
(iant  l'escalier  «piatre  à  (|iiatre,  sort  du  'l'ourne- 
Ihidi'  <'l  se  jette  dans  le  bois  sans  i<garder  der- 
rière lui.  Virginie,  (pii   est  sortie  ilc  son  cabi- 


DE    MONTFERMEIL.  225 

net,  pousse  un  cri  de  surprise  en  reconnaissant 
la  voisine  clans  la  dame  évanouie,  et  le  g:arçon, 
qui  croit  que  tout  le  monde  crie  à  cause  du 
potage  renversé,  ne  cesse  de  réj)éter  :  «  Ce  n'est 
«rien,  messieurs  ,  mesdames,  calmez-vous  ,  il 
»y  en  a  d'autres  en  bas...  nous  avons  toujours 
»  de  la  julienne!  » 

Virginie  n'est  plus  en  colère,  elle  rit  aux 
éclats;  Auguste  regarde  Léonie  qui,  renversée 
sur  sa  chaise,  ne  rouvre  pas  les  yeux,  tandis 
que  le  garçon,  ne  voyant  pas  ce  qui  se  passe 
dans  l'intérieur  du  cabinet,  descend  en  criant; 
a  Je  vais  vous  monter  un  autre  potage...  c'est 
«l'histoire  d'un  instant.  » 

Cependant,  Virginie  s'est  approchée  de  ma- 
dame Saint-Edmond,  et,  prenant  le  moutar- 
dier qui  est  sur  la  table,  le  lui  porte  sous  le 
nez,  ce  qui  fait  sur-le-champ  revenir  la  jolie 
blonde,  qui  jette  un  regard  mourant  sur  la 
personne  qui  lui  a  prodigué  des  soins,  et,  en 
reconnaissant  Virginie,  change  de  figure  et  re- 
pousse brusquement  le  moutardier  que  celle-ci 
lui  tenait  encore  sous  le  nez 

«Madame  se  trouve-t-elle  mieux  ?  «dit  Virgi- 
nie en  contrefaisant  le  ton  mielleux  de  Léonie. 

Celle-ci  étouITe  de  colère  et  se  lève  en  bal- 
buliaut  :«  Je  n'ai  besoin  de  rien.  » 

»  —  AllonSj  ma  chère  amie,    »dit  Auguste, 
a  il  ne  faut  pas  déranger  davantage  madame  ; 
h  15 
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)>je  suis  désolé  d'avoir  fait  sauver...  la  société. 
»Maîs,  sans  doute,  ce  inoiisieiir  n'attend  que 
«notre  départ  pour  revenir  :  il  ne  faut  pas  le 
"forcer  à  rester  plus  longtemps  dans  la  cui- 
»  sine.  Allons  finir  de  dîner. 

» —  Oui,  allons  manger  notre  omelette  souf- 
»flée,  »  dit  Virginie  en  faisant  une  grande  révé- 
rence à  Léonie,  et  elle  retourne  se  mettre  à  ta- 
ble. Auguste  va  en  faire  autant,  lorsque  Léonie 
court  à  lui  en  levant  les  yeux  au  ciel,  et  lui  dit 
à  demi-voix  ;  «  Vous  méjugez  sur  les  apparen- 
»  ces  ;  mais  je  vous  jure  !... 

))0!i  !  pour  le  coup,  c'est  trop  fort  ,  «s'écrie 
Auguste,  et  il  ferme  avec  colère  l;t  porte  au 
nez  de  madame  Saint-Edmond  ,  en  disant: 
«  On  prendrait  une  femme  en  flagrant  délit, 
•  qu'elle  vous  dirait  encore  :  Ne  jugez  j)as  sur 
»  l'apparence.   » 

Virginie  est  enchantée  de  l'aventure;  elle 
raille  Auguste  sur  la  lidélilé  de  sa  voisine  : 
celui-ci  tâche  de  rire  aussi,  quoiijue  au  fond 
il  ne  soit  ])as  satisfait  de  s'être  laissé  tromper. 
Enfin,  on  Imit  de  diner,  et  on  va  quitter  le 
Tourne-lhidc,  lorsqu'en  sortant  (hi  eai)inet  les 
jeunes  g<'ns  entendent  parler  très-liaiif  :  ils  re- 
connaissent la  voix  (le  l'Iiole  et  celle  de  iiia- 
(laiiie  S;iiiil-l'i(hiioii(l. 

•  Madame,  «(lit  l'Iiôle.  •  \(mis  ne  pouvez  pas 
»  vous  en  îiller  comme (,'a,  il  f.iut  (pie  mon  dîner 
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»  me  soit  payé. — Monsieur...  »  répond  madame 
Saint- Edmond  en  donnant  à  sa  voix  une  ex- 
pression toucliante,  «je  suis  désolée...  mais 
«vous  devez  J3ien  penser  que  je  n'ai  pas  eu  l'in- 
«tention...  —  Madame,  je  vois  que  vous  avez 
«l'intention  de  vous  en  aller  :  votre  société  est 
•  partie  comme  un  trait  tout-à-l'lieure ,  qui 
«donc  me  paiera  mon  dîner? 

» — Eh!  monsieur,  «répond  Léonie,  dont  la 
voix  devient  un  T)eu  moins  tendre,»  après  tout, 
«nous  n'avons  pas  diné  ;  ainsi  nous  ne  vous 
«devons  rien!...  —  Comment!  madame,  vous 
»  u"  devez  ■  ■..  .'  Quand  un  din^M-  :^st  commandé 
»  et  confectionné  comme  celi  -usez -vous 

«que  ça  ne  se  paie  pas?..  Esi-cc  vj  ic  vous  vou- 
«lez  que  vos  lilets,  que  vos  oreilles  me  restent 
«sur  les  bras?...  Ce  n'est  pas  ma  faute  si  vous 
«ne  voulez  plus  les  manj;er.  —  Vous  les  servi- 
»  rez  à  d'autres,  monsieur.  — On  vous  a  servi 
«une  bouleille  de  vieux  maçon  dès  votre  arri- 
«vée,  et  le  |)ola^^e  renversé,  et  la  soupière  bri- 
Bsée... — Cela  ne  me  regarde  pas,  monsieur.  — 
»  Madame,  votre  diner  vous  rei;arde  ;  man^ez-le 
«et  payez-le.  — Je  ne  le  mangerai  pas;  je  vous 
«dis  ([ue  je  me  sens  indisposée. — Alors  payez- 
«le. — Mais  puisque  je  n'ai  pas  d'argent  sur 
»nioi.  —  Il  ne  fallait  pas  laisser  votre  société 

«s'enfuir  comme  si  elle  avjiit  vu  le  diable! 

•  Est-ce  qu'un  homme  doit  laisser  une  feuune 


228  LA.    LAITIÈRE 

»dans  une  fausse  position?...  Fi  donc!  ça  ne 

•  se  fait  pas!...  Il  est  gentil  le  particulier  qui 
«disparaît  avec  l'argent...  On  n'entre  pas 
«chez  un  restaurateur  quand  on  ne  veut  pas 
»  dîner. 

»  —  Monsieur,  »  reprend  madame  Saint-Ed- 
mond d(jnt  la  voix  exprime  la  colère,  «  ce 
«n'est  pas  la  première  fois  que  nous  venons  dî- 
»ner  chez  vous:  nous  prenez-vous  pour  de   la 

•  canaille?  —  Non,  madame,  certainement  je 
«vois  bien  à  qui  j'ai  affaire,  mais  je  ne  veux 
«pas  faire  de  crédit  :  un  dîner  soigné  comme 
«celui-là  ne  doit  pas  être  refusé,  quand  il  est 
«confectionné.  » 

Pendant  ce  dialogue,  Auguste  avait  toutes 
les  peines  du  monde  à  empêcher  Virginie  de 
rire  aux  éclats;  enfin,  avant  piîié  de  la  situation 
delà  sentimentale  Léonie,  il  descend,  suivi  de 
Virginie,  et  dit  au  restaurateur,  qui  ne  perd  pas 
de  vue  madame  Saint-Edmond  :«  Monsieur , 
«comme  j'ai  l'avantage  de  connaître  madauKN 
j)j(.'  vous]>iie  d'ajouter  sa  carte  à  la  mienne; je 
»  j);iirr:ii  les  deux.  » 

1/hùte,  qui  ne  demande  qu'à  être  payé,  re- 
]ireiid  son  air  grncieux,  et  s'empresse;  de  faire 
l'addition  des  d<'ux  ccots.  Pendant  ce  temj)S, 
1,1  jolie  Monde  s'est  l.iissf'e  loiiiliei'  siu'  une 
(liais*'  eu  portant  son  uiouelioir  sur  sa  ligiu'e. 

Auguste  a  pay<':;  Virginie,  dont  le    trioiu|)he 
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est  complet,  prend  le  bras  de  Dalville  et  sort 
avec  lui  du  Tourne-Bride,  en  disant  d'un  ton 
moqueur:»  Si  nous  rencontrons  ce  monsieur 
»  dans  le  bois,  nous  l'enverrons  sur-le-champ 
»à  madame.  » 

Ce  mot  était  le  coup  de  grâce,  et  Auguste  se 
trouva  suffisamment  vengé. 


Liurrmi^  xi. 


V.'SiTE    A    MO.MIEKMEIL 


Auguste,  qui  n'avait  point  de  secrets  pour  son 
fidèle  Bertrand,  lui  raconta  la  rencontre  qu'il 
avait  faite  an  boi.s  de  Roniainville. 

a  Eli  bien!  mon  lieutenant,  »  dit  Bertrand, 
0  madame  Selitraek  avait-elle  tort  en  parlant 
»  du  petit  monsieur  qui  montait  furtivement 
»(lie/,  la  voisin(;  dès  que  vous  étiez,  sorti?...  — 
)i.lc  erovais  qu<'  l^i'onii!  uî'adorail!  —  Ça  m\;- 
wloimc.   ni<  'niant;   vous  (jtii   lrom|>ez,  si 

•  souvent  <  <s,  ^ous   devriez,  \()us  méfier 

»  un  peu  [dus  m  I;  ;i'S  S(.'rment;  "  inour.  -Au 
«contraire,  mon  p.iu\ie  Bertrand,  je  l'assure 
»'|uc  l'S  j)liis  lins  en  se(lu(lion  se  laissent 
»  trom|i(  T  ;i\)<-  iMi''  faiililc  clonnanlc.  —  \l(»rs, 
>(■(•  i\\-<\  (liiiif  i»:!-^  I:i  peine  d'elre  fni.  —  Pour 
«aimer  ix-aneonp  une  eliose,  cela  ne  ])rou\e 
«pas  qu'on  la  euiinaissc  à  fond. — 11  est  certain 
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T>que  si  on  la  connaissait  parfaitement,  on  l'ai- 
«merait  peut-être  moins  :  par  exemple,  j'aime 
»  le  vin,  je  l'avoLie;  je  reconnais  bien  quand  il 
«est  bon,  mais  je  ne  peux  pas  toujours  dire  de 
«quel  pays  il  est.  —  Moi,  j'aime  les  femmes, 
«j'apprécie  leurs  charmes,  j'admire  leurs  grà- 
»ces...  mais  leur  cœur!...  Ab!  s'il  se  montrait 
»de  même  à  découvert,  ce  n'est  pas  toujours  la 
«plus  jolie  qui  obtiendrait  la  préférence! — Mal- 
»gré  ça,  mon  lieutenant,  à  votre  place,  je  me 
«défierais  de  ces  airs  précieux,  et  de  ces  voix 
«toujours  montées  sur  un  ton  de  fausset,  qui 
«ne  sortent  jamais  de  la  poitrine;  il  me  sem- 
«ble  qu'on  ne  parle  pas  francbement  quand  on 
«a  toujours  l'air  de  chanter.  Je  me  tiendrais 
«aussi  en  garde  contre  les  évanouissements,  les 
«pleurs  et  les  soupirs  étouffés.  —  Eh  !  mon  cher 
«Bertrand,  quand  ces  pleurs  sont  versés  par 
»  de  beaux  yeux,  quand  cette  voix  part  d'une 
«jolie  bouche,  quand  celle  qui  semble  perdre 
«connaissance  développe  un  corps  charmant, 
»  une  taille  bien  prise,  est-il  donc  si  facih;  de 
»  résister?...  non.  i!  faut  succomber...  sauf  à 
«s'en  repentir  après.  — C'est  juste...  au  fait, 
«c'est  comme  moi;  pour  savoir  si  un  vin  est 
«bon,  il  faut  bien  en  ji;oùtcr,  el  ce  n'est  jamais 
«(pi'avcc  le  mauvais  ([u'on  se  fait  du  mal.  (l'est 
)|  d()uiiuai;e  (|ue  vous  n'ay(  z,  ])as  fait  la  icii- 
»  contre  d'hier  avant  de  payer  le  billet  de  deux 
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»  mille  francs! — Ne  pensons  plus  à  cela. — Non, 
»ça  sera  seulement  une  leçon  pour  l'avenir.  — 
«Bertrand,  quand  tu  rencontreras  madame 
»  Saint-Edmond,  je  te  recommande  la  même 
»  politesse  qu'autrefois  ! — Oh  !  soyez  tranquille, 
«monsieur,  on  est  Français,  et  un  ancien  mi- 
«lilaire  connaît  le  respect  du  au  sexe.  Parbleu  1 
»s'il  fallait  regarder  de  travers  toutes  celles  qui 
«manquent  à  la  consigne,  on  serait  forcé  de 
«loucher  trop  souvent.  Du  moins,  mon  lieute- 
)'nant,  ça  en  fait  toujours  une  de  moins,  et 
»  nous  pourrons  mettre  un  peu  d'ordre  dans  no- 
»trc  caisse,  et... — Oui,  oh!  je  suis  bien  décidé 
»à  me  ranger...  Destival  m'a  encore  parlé  d'un 
«placement  avantageux...  J'irai  demain  voir 
ninoii  notaire,  je  réaliserai  mes  fonds...  Ah!  à 
«propos,  tu  paieras  un  petit  mémoire  de  mar- 
«chand  de  meubles,  qu'on  te  présentera  ces 
»  jours-ci. — Est-ce  que  vous  en  avez  acheté, 
»  mon  lieutenant? — Ce  n'est  pas  pour  moi,  c'est 
«  pour  A  iiginie.  » 

Bertrand  se  retourne  en  se  mordant  les  lè- 
▼  rcs.  ot  se  donne  des  cou])s  de  poing  sur  le 
Iront  j)oiir  s'fmju'r'hcr  de  parler  et  satisfaire  sa 
colèic.  Aiigiisle.  r|iii  s';i])ei"eoil  «le  l;i  iii;ui\:iis(; 
jitiiii'  iir  (!«'  son  e;iissier,  rc|)i('n(l  eu  souri;nil  : 

«Allons,  e;iluie-loi ,  licil  nind  ,  tu  (!i'\leus 
•  vraiment  d'une  s(''V('iile  !. . .  —  Moi,  nuuisieiu', 
"je  m;  dis  rien  !  — (Jue  dialjle!.,.    e  suis  riche, 


DE   MONTFERMEIL.  233 

»  veux-tu  donc  que  je  me  refuse  tout  plaisir? 
»  —  Je  ne  veux  rien  du  tout ,  monsieur.  —  Un 
")  homme,  dans  la  position  où  je  suis,  doit-il 
»  mener  la  vie  d'un  petit  commis  à  douze  cents 
«francs?  —  Nous  avons  dépensé  quarante  mille 
«francs  l'année  dernière,  et  votre  revenu  ne 
»  s'élève  plus  qu'à  quinze  mille  ;  en  allant  tou- 
»jours  comme  ça,  nous  ne  pouvons  pas  man- 
»quer  de  nous  trouver  comme  des  petits  saint 
oJean.  — Non...  je  saurai  cette  année  propor- 
ntionner  mes  dépenses  à  mon  revenu,  mais 
«ceci  n'est  qu'une  misère;  cette  pauvre  Virgi- 
»nie!...  elle  est  si  drôle...  — Oh!  oui!  elle  est 

«drôle mais  elle  ruinerait  un  escadron  de 

I  fournisseurs.  —  Tu  ne  diras  pas  que  celle-là 
»a  une  voix  de  tête.  —  Non,  parhleu  !  oh!  on 
«entend  bien  que  ça  vient  de  la  poitrine,  et  il 
»  faut  qu'elle  l'ait  bonne,  car  elle  en  use  diablc- 

» -ncnt Mille  carabines!  quel  caquet!...  — 

«Elle  n'a  ni  l'air  précieux,  ni  les  manières  al- 
»  fectées.  —  Oh  !  quant  à  cela,  je  conviens  que 
•  c'est  tout  rond  !...  au  moins  elle  ne  cache  pas 

«  son  jeu Mais  c'est  égal,  mon  lieutenant, 

»groji(U"/,-uioi  si  vous  voulez,  je  vous  dirai  en- 
»  core  que  toutes  ces  femmes-là  ne  devraient 
«pas  occu[)er  tous  vos  moments...  et  que  ça 
j!  nie  f;nt  de  la  jxine  d<'  voir  que  vous  n'êtes  jins 
»;u'iu('  rommc  vous  inérileriez  d(.'  l'être;  [)ar('e 
'xpi'au  fojidj  \ous  êtes  bon,  vous  avez  des  qua- 
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j>lités,  de  la  sensibilité!  et  tout  cela  devrait 
»  vous  faire  sentir  que  ce  n'est  pas  en  courant 

«toujours   que Voilà  tout mon   lieute- 

»  nant.  » 

Auguste  garde  quelque  temps  le  silence,  et 
Bertrand,  surpris  de  le  voir  rêveur,  craint  de 
l'avoir  lâché  et  n'ose  plus  souffler,  lorsqu'Au- 
guste  lui  dit  enlîn  :  «  Bertrand,  je  crois  que  tu 
)  aS  raison...  -Vraiment,  mon  lieutenant!  vous 
«êtes  de  mon  avis? — Oui,  je  sens  qu'un  amour 
»  véritable,  qu'un  attachement  sincère  doit  ren- 
»  dre  plus  heureux  que  tous  ces  caprices  d'un 
n.momenl.  Mais,  est-ce  ma  faute  si,  dans  le 
»  monde,    il   est  si    difïicile  de   rencontrer   un 

«cœur  sincère? — Non,  certainement! ça 

«n'est  ])as  votre  faute.  —  Si  l'amour  et  l'amitié 
«sont  remplacés  maintenant  par  la  coquetterie 
«cl  la  fausseté?  —  On  n'aurait  pas  dû  admettre 
»  de  tels  remplaçants  !  — Ah!  mon  pauvre  Ber- 
«traiitll...    n(tus  serions  troj)  heureux  si  toutes 

•  les  femmes  Ctuii.'Ut  fidèles.  —  C'est  juste,  nous 
«serions  trop  heureux.  —  l'^l  jiourlant  tout  serait 

•  alors  d'une  uniformité  assommante  dans  le 
«coniuier.e  de  la  \i(!  —  .Vh  !  vous  croyez,  que 
»  eel;i  IVr.iit  ihi  tni-l  ;ni  eoiimn'rec .'  ..  —  Tiens, 
«  Jii  rlr;iui!,  il  l.iiil  picinbc  1(^  nioudi  e(»mm('  il 
ocst!... — Nous  \  sommes  bieuforv'és!  —  Mais 
«(piHud  j';uii"ai  lroii\(''  une  fruime  qui  m'ai- 
»  niera  pour  moi-mrme,  cpii  .^era   iiii;q)able  de 
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»me  tromper,  qui  ne  voudra  plaire  qu'à  moi 
«seul,  al(jrs...  — Alors,  mon  lieutenant? — Ahl 
«Bertrand,  quel  souvenir. ..  et  j'ai  pu  l'oublier 
»si  longtemps... — Qui  done,  mon  lieutenant? 
» —  Cette  charmante  Denise,  cette  jolie  petite 

»  laitière   de  Montfermeil Ah!   celle-là    est 

»sago,  je  le  jurerais.  —  Ce  serait  risquer  beau- 
Bcoup...  vous  la  connaissez  à  peine...  et  de- 
»  puis  deux  mois  que  vous  ne  l'avez  vue...  — 
«Bertrand,  sais-tu  pourquoi  je  iie  suis  pas  allé 
»la  voir? — C'est  parce  que  vous  l'avez  oubliée. 
»  —  Olî  !  ce  :"'''st  pas  seulement  cela...  j'ai  eu 
»un  autre  motif...  tu  vas  rire;  eh  bien!  c'est 
xque  je  crains  de  trop  aimer  celle  petite  Aile. — 
«Alors,  c'est  irès-délicat  de  voire  part.  —  Oui, 
Bsansdoule,  car  pourquoi  chercher  à  séduire 
«cette  "ifant  qui  est  sage,  innocenle,  qui  vit 
«tranquille  dans  son  village?  —  Ce  serait  l'ort 
«mal,  monsieur.  Il  y  a  assez  de  lllles  qui  se 
«hu'ssent  séduire  à  Paris,  sans  aller  en  chercher 
«dans  les  environs. — Bertrand,  selle  mon  chc- 
)'  val,  et  ])rends  pour  toi  celui  du  cabriolet  ;  dé- 
»  pèche-toi.-— Où  allons-nous  donc  aller,  mon- 
»  sieur? — A  Monllermcil,  voir  Denise.  —  Com- 
»ment?  quand  vous  venez  de  dire...  —  Je 
«rélléchis  qu'il  n'y  a  aucun  danger  pour  elle, 
«car  elle  ne.  m'aime  pas.  —  Vous  croyez,  mon- 
»  si(:ur.  —  KUe  me  l'a  dit  plusieurs  fois...  mais  je 
«veux  \oir  Coco,  nuui  petit  protégé...  ce  pau- 
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»  VIT  enfant,  je  me  fais  une  fête  de  l'embrasser; 
util  verras,  Bertrand,  comme  il  est  gentil,.,  et 
»  des  parents  si  misérables!...  Bertrand,  mets 
»  de  l'or  dans  ta  poche.  —  Oh  !  tant  que  vous 
"Voudrez,  mon  lieutenant,  pour  soulager  des 
D  mallieureux,  pour  aider  un  orphelin...  ça  ne 
»  se  regrette  jamais,  et  ça  fait  cent  fois  plus  de 
«plaisir  que  quand  il  faut  payer  les  tapisseries 
B  de  la  brune  et  les  cachemires  de  la  blonde.  » 

Les  chevaux  sont  prêts  ;  Auguste  et  Bertrand 
sont  en  selle  et  partent  pour  Montfermeil  sur 
les  dix  heures  du  matin.  A  onze  heures,  ils  ont 
déjà  dépassé  le  Raincy.  Bientôt  ils  sont  à  Li- 
vry,  puis  ils  tournent  à  droite  et  ne  tardent  pas 
à  apercevoir  le  village  de  Denise. 

Bertrand  est  en  nage;  il  n'a  pas  l'habitude  de 
galoper  comme  Dalville ,  et  quoiqu'on  soit  au 
mois  de  septembre,  la  chaleur  est  encore  ex- 
cessive. Bertrand  ralentit  le  pas  de  son  cheval 
en  faisant  remarquer  à  Auguste  que  leurs  cour- 
siers ont  besoin  de  soufller  quelques  instants; 
mais,  croyant  reconnaître  la  route  que  Coco 
lui  a  fait  i)rendr(',  et  qui  mène  à  la  chaumière 
(le  l'enfant,  Auguste  jn'csse  les  flancs  de  sa 
monlnrr  m  criant  à  Bertrand:  «Va  toujours 
nan  villaLc,  je  t'v  relionverai. 

I)  —  Allons  (Imiit  au  village,  »  se  dit  Bertrand 
en  laissant  aller  son  cheval  au  pas;  «  Irai-je  à 
»  l'auberge?...    Ueinanderai-je  la  petite  laitière? 
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»  Non,  je  ne  donnerai  pas  du  lait  à  mon  cheval, 
»et  cette  jeune  fille  n'aurait  pas  sans  doute  de 
nquoi  nous  nourrir  tous  les  deux...  C'est  gentil 
»ce  village;  mais  je  ne  vois  pas  plus  d'auberge 
«que  dessus  ma  main.  » 

Bertrand  laisse  aller  son  cheval  au  hasard,  il 
passe  devant  plusieurs  masures,  qui  n'ont  pas 
même  un  premier  étage,  et  ne  se  soucie  pas  de 
s'arrêter  dans  de  si  pauvres  gîtes;  mais  bientôt 
il  se  trouve  devant  un  petit  ruisseau  bordé  de 
saules,  et  une  jolie  maisonnette  lui  fait  face, 
Bertrand  passe  le  ruisseau  et  s'arrête  devant  la 
cour.  Un  petit  garçon  y  joue  avec  une  chèvre; 
plus  loin,  une  jeune  fille  bat  du  beurre,  et, 
dans  le  fond,  une  femme  âgée  arrange  des 
fruits  dans  une  corbeille. 

De  dessus  son  cheval,  Bertrand  domine  dans 
la  cour,  et  regarde  ce  tableau  champêtre.  Tout- 
à-coup  la  jeune  fille  lève  les  yeux,  aperçoit  le 
cavalier,  quitte  son  travail,  et  s'élance  vers  lui 
en  criant  :  «  Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  monsieur 
«Bertrand...  let  en  même  temps  les  yeux  de  la 
jeune  fille  r(;gardent  sur  la  route  pour  y  cher- 
cher un  autre  cavalier. 

Bertrand  reconnaît  Denise;  il  lui  fait  un 
salut  gracieux  en  disant  :  «  Par  le  grand  Tu- 
»  renne,  je  ne  i)0uvais  pas  m'arrêter  plus  à  pro- 
»pos...  Bébelle  a  un  nez  étonnant.  — -  Entrez 
»  donc,  monsieur  Bertrand,  «dit  Denise,  dont  les 
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regards  se  portent  toujourssurla  route.  « — Mam- 
»  selle  vous  êtes  bien  honnête  ;  mais  je  cherclie 
«une  auberice  pour  faire  ralVaieliir  mon  elieval 
»et  moi...  — Vous  trouverez  eliez  nous  tout  ee 
»  qu'il  vous  faut...  Nous  ne  souffrirons  pas  que 
•  vous  alliez  ailleurs,  n'est-ce  pas  ma  tante?... 
»  Entrez,  monsieur  Bertrand.  » 

Bertrand  ne  résiste  jnis  aux  politesses  de  la 
jeune  lille.  Il  est  étonné  de  s'entendre  appeler 
par  son  nom,  ne  présumant  pas  que  Dalville  se 
soit  amusé  à  parler  de  lui  à  Denise.  Pendant 
qu'il  descend  de  cheval,  la  petite  court  à  sa 
tante,  et  pour  qp''>l!o  traite  bien  le  nouveau- 
venu,  se  liate  d<'  lui  dire  que  Bertrand  est  le 
comj>aj:non  du  monsieur  qui  a  été  si  généreu": 
pour  Coco.  La  mère  Fourcy  se  lève,  e'  vient 
faire  des  révérences  à  Bertraml ,  qui  ne  devine 
]>as  la  cause  de  tant  de  jxditesses. 

On  mène  h?  cheval  à  l'écurie,  l'enfa.il  quitte 
sa  chèvre  pour  aller  regarder  Bébelle,  et  Denise 
fait  entrer  lierlrnnd  dans  une  salle  basse  et 
s'empiesse  di-  lui  oUrir  du  vin.  Pendant  ce 
temjis  la  nièi'i'  i''(iin'e\  a  lait  une  oMiek'tlc.  ])arce 
rue  lîerlrand  a  iivoik-  ipril  inaiijierait  lueu  un 
morceau. 

Denis<-  bi  iile  d'i  ii\ie  d'avoir  des  nou\elles  du 
jeune  homme  «pii  lui  a  recommande  (!oco  , 
niais  elle  attend  t\[\r  sa  taule  ne  soit  jias  pré- 
sente   pour  en    jKirler  ;  elle  ne   sait    conuuent 
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questionner  Bertrand,  qu'elle  croit  envoyé  par 
le  beau  monsieur  pour  avoir  des  nouvelles  de 
l'enfant,  et  elle  attend  que  Bertrand  en  parle  le 
premier;  mais  comme  celui-ci  ne  fait  que  boire 
et  manger,  Denise  se  décide  à  le  questionner  : 
«  11  vous  a  envoyé  pour  savoir  si  Coco  ne 
«manquait  de  rien,  si  j'avais  fait  un  bon  usage 
'^  de  l'argent  qu'il  m'a  laissé,  n'est-ce  pas,  mon- 
»  sieur!  » 

Bertrand  vide  son  verre  d'un  trait,  et  le  re- 
place sur  la  table  avec  force  en  disant  :«  Pour 
»un  petit  vin  de  village,  il  n'est  pas  mauvais  du 
»  tout. 

«  —  Est-ce  que  voiis  ne  m'avez  pas  enten- 
»due,  monsieur?  »  reprend  timidement  Denise. 

«  —  Pardonnez-moi mais  vous  seriez  bien 

«aimable  défaire  comme  si  je  n'avais  pas  en- 
»  tendu,  car  je  n'ai  pas  compris.  — Je  vous  de- 
»  demande  si...  ee  monsieur...  ce  jeune  homme 
»  que  j'ai  vu  avec  vous,  d'abord  en  cabriolet, 
«puis  à  la  campagne  de  madame  Destivai... — 
«Vous  voulez  dire  M.  Auguste  Dalville?  —  Ah  1 
«il  s'appelle  Auguste  Dalvilh;?  —  Comment! 
«vous  ne  sa\iez  pas  son  nom,  et  vous  savez  le 
«mien?  —  C'est  ([u'il  vous  a  nomme  drux  fois 
»  devant  moi...  dans  la  cour...  et  je  n'ai  pas  ou- 
«blié  voire  nom.  —  Vous  êtes  bi(>n    honnête, 

»mndemois(!lle —  Et  M.   Auguste    Dalville 

»  n'e.-^t  pas  venu  avec  vous  aujourd'hui?  —  Par- 
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8  (lonncz-raoî,  il  est  ici  près...  il  va  venir  bien- 

»  tôt —  Il  est   ici....    il    va   venir!...   »  ait 

Denise  en  sautant  de  joie;  et,  pour  cacher  son 
émotion  ,  elle  reprend   :  o   Ah  !   c'est  que,  en 

»  vous  voyant  seul,  j'ai  cru que  vous  n'étiez 

»l^lus  avec  lui...  —  Est-ce  que  je  quitterai  ja- 
uni a  is  mon  maître,  mon  bienfaiteur —  un 
«homme  qui  fait  tout  pour  moi,  et  qui  me 
«nomme  encore  son  ami!.,  uiille  baïonnettes! 
«Non,  ma  belle  enfant  .  ça  ne  se  jK-ut  pas,  je 
»suis  attaché  à  ?»I.  Auj^uste  comme  la  poij;née 
ï  de  mon  sabre  est  attachée  à  sa  lame,  désor- 
»  mais  rien  ne  saurait  m'en  séparer à  moins 

•  que  lui-même...  mais  je  suis  bien  tranquille, 
«quoique  je  me  permette  de  le  gronder  un  peu, 
«il  connait  le  cœur  de  Berlrand.  » 

Denise  essuie  quelques  larmes  d'attendrisse- 
ment que  lui  fait  verser  le  dévoTunent  du  vieux 
soldat  ;  [mis  elle  s'écrie  en  prenant  la  main  de 
Bertrand  et  la  serrant  dans  les  sienn(\s  : 

«  —  Ah!  (|u<'  c'<sl  1)1(11  ce  que  vous  dil(\s  là, 
»  inon>i(in-  lierlrand  ,  ([iie  c'est  joli  d'aimer 
»quel<iu'un  comme  ça  !  —  Est-ce  que  cela  vous 
«étonne?  est-ce  que  vous  pensiez  (pie  M.  Au- 

•  puste  ne  méritait  pas  d'être  aimé  ainsi?  —  Je 

•  ne  dis  jias  ccl;! ,  monsieur —  au  conlraire.... 
«  l'jH'ore  un  con|»,  nionsieiu"  lirrhand... — Vo- 
»  lr»nti(  rs,  niani/.cllc.  » 

Denise  était  charmée  d'cnlendir  parler  d'Au- 
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guste,  et  comme  le  vin  rendait  Bertrand  très- 
communicalif ,  il  continua;  car,  lorsqu'il 
parlait  de  son  bienfaiteur,  c'était  comme  le 
chapitre  de  ses  campagnes,  il  n'y  avait  plus 
moyen  de  l'arrêfer. 

«  —  Oui ,  jolie  enfant ,  M.  Auguste  est  un 

«brave  garçon libertin,  coureur,  volage  et 

»  dérangé,  c'est  vrai! mais  ça  n'attaque  pas 

»le  fond...  —  Gomment,  monsieur,  il  est  tout 
«cela?...  mais  c'est  bien  mal  d'être  libertin.... 
«volage....  vous  en  disiez  tant  d(!  bien  tout-à- 
»  l'heure.  —  Est-ce  que  j'en  ai  dit  du  mal,  ma 
«petite?  ne  faut-il  pas  que  les  jeunes  gens  fas- 

»sent  des  folies? mais  j'espère  qu'avec  mes 

«conseils Corbleu  !  si  Schtrack  connaissait 

»ce  petit  vin-h\!...  et  puis  quand  on  a  chaud  , 

«ça  altère  en  diable .  — Monsieur il  m'a 

«semblé  que  dans  la  cour  de  madame  Destival, 
«pendant  que  M.  Auguste  me  parlait,  vous  m'a- 
«vicz  dit  :  Prenez  garde  à  vous...  — C'(\st  pos- 
Msible,  mon  enfant,  c'est  lrès-possibl(\..  Ecou- 
»tez,  mamzelle  Denise,  vous  êtes  gentille... — 
«Vous  êtes  bien  honnête  ,  monsieur  Bertrand. 
»  —  Non,   oh!   je  vous   dis   ça   franchement; 

«vous  avez  l'air  sage et  ça  serait  dommage 

«de  NOUS  laisser  attraper.  Mon  maiire  est  un 
«brave  garçon,  cnais  i\vs  qu'il  voit  un  joH  mi- 
«nois,  il  prend  feu  comme  de  la  poudre!  c'est 
«plus  fort  que  lui.  Il  va  v«us jurer  (pie  ça  du- 
1.  K) 
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»rera  toujours!...  mais  au  premier  village  où  il 
»  verra  une  auire  jolie  fille,  il  s'enflniiiaicra  et 
»ii  cm  jurera  anrnnt —  —  Ahl  e'(  st  bien  vilain 
«cela...  — Non,  e'est  une  maladie  de  jeunesse, 
»  ça  lui  passera!...  vous  pcn>-.cz  bien  qu'à  Paris 
»  je  ne  suis  pas  sans  cesse  derrière  lui  pour  aver- 
»  tir  les  jolis  minois  auxquels  il  en  conte  ;  d'ail- 
«leurs,  dans  les  grandes  villes,  les  filles  s'y 
«connaissent  assez  pour  n'avoir  point  besoin 
«d'avertissement.  Mais  quand,  par  hasard,  je 
»  vois  mon  lieutenant  s'adressera  une  enfant 
»qui  m'a  l'air  sage  et  honnête  comme  vous, 
«alors  je  lui  glisse  dans  l'oreille  un  léger  :  Pre- 
»nez  garnie  à  vous  !...  et  si  ça  ne  la  sauve  pas  , 
»  du  moins  ça  n'est  pas  ma  faute.  « 

Denise  ne  répond  rien,  elle  réfléchit  à  ce  que 
vient  de  lui  dire  Bertrand  ;  celui-ci  s'essuie  le 
front  avec  son  mouchoir  ,  boit  un  coup  et  re- 
prend : 

«  —  Au  reste,  la  preuve;  que  M.  Auguste  est 
«un  brav(;  jeune;  homme,  c'est  ([ue,  quand  il 
«réiléchit,  il  ne  fait  pas  de  soUiscs.  Par  exem- 
jplc,  il  vous  ;i  trouvée  à  son  goût;  eh  bien  ,  il 

•  n'est  pas  revenu  vous  v(»ir  ;  il  m'a  dil  que 
«c'était  de  peur  (h;  trop  vous  aimer. 

s  —  De  trop  m'aimer!  ■>  s'écrie  Denise,  «  Ouoi! 

•  monsieur,  il  a  dit  c(da....  11  m'aim*-  donc?  — 
»Piis  du  toni  ,  ma  belle  cnfaiil  ;  c'esl-à-dire 
upa-;  jilus  (pic  IcH  autres.,.  Mais  il  iuiiail  cher- 
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»  ché  à  VOUS  séduire  par  habitude,  et  vous  l'au- 
»riez  peut-être  écouté;  car  il  est  joli  garçon,  et 
»il  a  une  telle  manière  de  dire  qu'il  aime, 
»  qu'il  le  ferait  croire  à  une  femme  de  soixante 
»  ans. 

» —  Et  c'est  pour  cela  qu'il  ne  venait  pas?  » 
reprend  Denise  en  soupirant.  «  —  Oui  ;  mais 
«aujourd'hui  il  s'est  rappelé  que  vous  lui  aviez 
»dit  que  vous  ne  l'aimiez  pas....  alors  il  est 
«venu...  —  Je  ne  lui  ai  pas  dit  ça,  monsieur 

«Bertrand-  — Non alors  il  a  eu  tort  de  ve- 

»nir — Je  ne  vous  dis  pas  non  plus  que  je 

«l'aime...  —  Tant  mieux  pour  vous,  mamzelle 
»  Denise,  car  ça  serait  vous  préparer  des  cha- 
»  grins. . .  —  D'ailleurs,  est-ce  qu'une  villageoise 

«peut  aimer  un  beau  monsieiu'  de  la  ville? 

» — Je  ne  sais  pas  si  ça  se  peut;  mais  je  sais 
«que  ça  se  voit  quelquefois.  — Rassurez-vous, 
«monsieur  Bertrand,  je  n'aurai  jamais  que  de 
»  l'amitié  pour  M.  Auguste. . .  et  si  c'est  la  crainte 
«que  je  l'aime  qui  l'empêche  de  venir  au  vil- 
«lage,  ah!  dites-lui  bien  qu'il  peut  y  venir  tant 
«qu'il  voudra...  Denise  sait  trop  qu'elle  n'est 
»  point  capable  de  Axer  un  monsieur  de  la  ville, 
«elle  ne  l'oubliera  jamais.  —  Bravo!  ma  chère 
«enfant,  c'est  bien  parler...  Je  bois  à  votre  sa- 
w gesse...   Et  vous  voyez   que  j'avale   ça   d'un 

"trait M'd'is  qu'avez-vous  donc? Est-ce 

«que  vous  pbMU'ez?,..  —  Non  j  monsieur  Ber- 
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strnnd,  non...  c'est  que  j'aurais  été  bien  fâchée 

»de mais  c'est  fini  maintenant,  M.  Auguste 

»  ne  craindra  plus  de  venir  voir  son  petit  pro- 
)»tégé.  Il  ne  sera  plus  deux  mois  sans  passer 
«par  ici...  —  Oli  '  c'est  selon!...  x\  Paris,  vous 

•  entendez  bien,  mamzelle  Denise,  que  mon 
«maître  n'a  pas  un  instant  à  lui!  toujours  dans 
îles  fctcs,  dans  les  plaisirs!  Ah!  c'est  à  qui 
«l'aura  1  il  reçoit  dans  un  jour  dix  invitations! 

•  —  Oh!  oui il  n'a  pas  h  temps  de  penser 

1  au  village!  11  est  donc  bien  riche,  M.  Auguste? 

•  —  Riclie oui  sans  doute  il  l'est  encore 

»  mais  s'il  continue  de  ce  train-là,  il  ne  le  sera 
»pa-;  lou^iemjis  !..  A  volrc  sanlé,  manr/clle  De- 

•  nisc.  —  <Ju<,*  voulc'/.-vous  dire  par  là,  mon- 
»  sieur  Bertrand? — Rien,  oh!  rien...  D'ailleiu's, 
»je  ne  dois  pas  me  permettre  de  trouver  cela 

•  mauvais;  M.  Dalville  est  h»  maître  de  son  ar- 
»gcnt;  qu'il  le  donne  à  des  Icnimes  (jni  le 
0  trninj)(nt,  à  des  grisctles  qui  le  ruinent  ;  qu'il 
»j)aie  les  meubles,  les  tapis  et  les  robes  d'in- 
»  diennc,  ea  n'est  pas  mon  alTairc,  je  dois  payer 

•  et  obéir;  mais  ea  me  liiil   mal,  j>arce  (pie 

«doidili-   eil;id('l!e! les    Irniincs   d'un  côté, 

•  l'écarlé  d'iiii  antic — (Ju*esl-ce  {|ne   c'est 

»(pie  l't'earlé,  monsieur  Bertrand?  —  Al»  !  c'est 
»  un  jxlil  jeu  où  l'on  se  ruine  en  s'amnsant  !... 

•  On  dit    <liie  c'est  eli.irtniint  ,    j)aice  (pie  ra  va 

•  \ilf!.   .    Moi.   je   lioMNf    <|ii''    va    \a   Ixaneoup 
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«trop  vite;  mais  M.  Aiij;uste  joue  pour  faire 
»  comme  les  autres...  Ça  le  regarde.  D'ailleurs, 
»  s'il  veut  se  ruiner. .  vous  entendez  bien  que... 
»la  subordination  avant  tout...,  A  votre  santé! 
amamzelle  Denise.  » 

Denise  est  très-étonnée  de  ce  qu'elle  vient 
d'entendre;  elle  ne  sait  si  elle  doit  en  croire  Ber- 
trand, qui  boit  et  parle  encore  lorsque  Coco 
entre  en  sautant  dans  la  salle. 

«  Quel  est  ce  petit?  »  demande  Berlrand. 
«  —  C'est  l'enlant  auquel  M.  Auguste  a  donné 
»  tant  de  marques  de  générosité.  —  Il  est  gen- 
»til,  ce  petit...  Viens  ici ,  mon  garçon...  saute 
»  sur  mes  genoux  :  c'est  ça.  Est-ce  que  tu  n'as 
»  ni  père  ni  mère,  mon  petit  blondin?  —  Si, 
«monsieur,  j'ai  papa  Calleux,  »  répond  Coco 
en  regardant  Bertrand,  «  —  Qu'est-ce  qu'il  l'ait 
»  ce  père  Calleux?...  —  Il  travaille  h  la  terre. 

» —  C'est  un  ivrogn(\  »  dit  tout  bas  Denise  à 
Bertrand.  «  —  ïniit  pis  1...  c'est  un  vilain  (!('■- 
ïlaut...  )>  répond  celui-ci  en  portant  son  verre  à 
SCS  lèvres.  «  il  faut  boire...  c'est  uni;  chose  né- 
»  cessaire  ;  mais  il  faut  savoir  se  modérer...  et 
«surtout  ne  jamais  jx'rdre  la  raison.  Eb  mais, 
»  en  V(>vant  ce  ]H'lit,  je  me  ra])j)elle  que  e'esl  lui 
«que  mon  maître  est  allé  voir.  11  m'a  quille  en 
«me  disant  :  Je  vais  à  la  cliaumière  de  l'enfant. 
«^ — Ali!  mon  Dieu,  il  ne  trouvera  p(U'S()nn(\  » 
(lil  Denise.  «  et  vous  ne  nous  dite,-  p.is...  il  faut 
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»  aller  au-devant  de  lui...  Je  le  croyais  chez  ma- 
»  dame  Destival...  Viens,  Coco,  viens  ;  nous  al- 
lions chercher  ton  bon  ami...  celui  que  tu 
»  aimes  tant.  —  Celui  dont  tu  me  parles  tous  les 
»  jours.  Denise?  »  dit  l'enfant,  o  —  Oui...  ton 
«bienfaiteur.  Venez-vous  avec  nous,  monsieur 
»  Bertrand?  —  i\Ja  foi,  mademoiselle  Denise  ,  je 
«suis  très-bien  ici,  et  si  vous  n'avez  pas  besoin 
»  de  moi...  —  Non,  non,  ma  tante  vous  tiendra 
»  compagnie.  Viens ,  Coco  ,  courons  chercher 
j»  ton  bon  ami.  » 

L'enfant  ne  demande  pas  mieux  que  de  sui- 
vre Denise.  Tous  deux  laissent  Berirand  faire 
un  sidiit  militaire  à  la  mère  Fourc}-  qui  vient 
d'entrer  dans  la  salle  basse,  et  prennent  le  che- 
min de  la  chaumière. 

Mais  Denise  e.«;t  agitée  par  divers  sentiments; 
elle  ne  sait  pas  bien  elle-même  d'où  vient  son 
émotion;  elle  est  contente,  et  pourtant  elle 
treml)l('.  elle  respire  avec  peine,  et,  comme  on 
ne  peut  jias  courir  longtemps  quand  on  respire 
mal,  Denise  ralentit  ses  pas  ;  mais  Coco  conti- 
nue de  courir  en  avant,  parce  ([u'à  sept  ans  on 
ne  connaît  jias  ces  émolions-là. 

Denise  est  lellemeilt  préoccup('e  de  ce  «pie  lui 
a  (lil  iîerlrand.  (ju'elle  ne  s'aperçoit  pas  d  alionl 
que  l'ciil'iiil  1:1  (|iiill('c.  ni;iis  (^»eo  eoiiiKiit  Irès- 
bieii  les  elieiiiiiis,  |;i  jeune  jille  n'est  donc  pas 
incpiiète  ,  et  eJle  s'arrête   un   moinejit  sous  un 
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gros  arlDi'e,  n'étant  p:is  tacliée  de  se  préparer  à 
revoir  ie  jeune  liomnie  de  Paris.  Mille  pensées 
l'agitent,  mais  celle  qui  revient  le  plus  souvent 
frapper  l'imagination  de  la  petite  ,  c'est  qu'Au- 
gusle  n'est  revenu  au  village  que  parce  qu'il 
pense  qu'elle  ne  l'aime  pas. 

«  Est-ce  bien  sur  qu'il  pense  cela?  »  se  dit 
Denise  ;  «  ce  monsieur  Berlrand  a  peut-être 
"malentendu...  Est-ce  bien  vrai  que  M.  Au- 
«gustesoit  aussi  trompeur  qu'il  le  dit?. .,  Un 
>)  vèeux  militaire  ne  doit  pas  se  connaître  à  tout 
»ça...  Mais,  après  tout,  qu'est-ce  que  ça  me 
»  fait  ?. . .  ])uisque  je  n'aime  pas  ce  jeune  homme. 
«Comme  dit.  .  M.  Bertrand,  à  quoi  ça  m'avan- 
»cerait-ii  de  l'aimer?...  11  se  moquerait  de  moi 
•  ensuite...  Oli!  il  n'y  a  pas  de  danger  que  j'é- 
»  coûte  un  jeune  homme  de  Paris...  un  cou- 
«renr...  Un  séducteur...  un  volage.  » 

Et  tout  en  disant  cela,  la  petite  rarrangeait 
son  iichu ,  rajustait  son  bonnel,  renouait  son 
tablier,  et  se  regardait  en  murmurant  :  «  Mon 
»  Dieu  !  comme  je  suis  chiffonnée...  Si  j'avais  pu 
»  deviner..., Ce  monsi^-ur  ne  me  trouNcra  plus 
«gentille...   Oh!  ça  m'est  égal;  maison  n'veut 

«pas  non  plus  avoir    l'air  s:ms  soin sans 

»  goût...  » 

Enihi,  D(>nisc,  a3\ant  achevé  l'examen  i\c  sa 
toilette,  vacjuiUer  le  gros  arbre.  lors([u'uni'  \oix 
se  fait  enlendre.  G'esi  celle  d'Auguste. 
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La  petite  Ta  reconnu Elle  a  besoin  de 

s'arrêter  encore  pour  reprendre  sa  respiration. 

Mais  Auguste  n'e-ét  pas  seul;  il  parle  et  rit  avec 
une  jeune  villaiicoise  iraîclie  et  jïcntille,  près  de 
laquelle  il  marche  en  conduisant  son  cheval  en 
laisse.  Denise,  masquée  par  le  gros  arbre,  n'est 
pas  vue  par  Dalville. 

La  paysanne  s'arrête  à  cent  pas  de  l'arbre  qui 
cache  Denise,  en  disant  à  Auguste  :  «Adieu, 
»  monsieur. -moi,  j'vas  par  là...  et  vous,  pisque 
»  Vous  allez  à  Montfermeil.  v'ià  vot'  chemin  tout 
«droit.  —  Nous  ne  nous  quitterons  )ias  ainsi, 
»  ma  belle  enfant.  »  dit  Auguste,  en  lâchant  la 
bride  de  son  cheval  pour  prendre  la  taille  de  la 
villageoise;  «  il  faut  au  moins  nous  dire  adieu... 

»  —  Laissez,  donc,  monsieur;  laisse/,  donc 

»vous  me  serrez,  trop  fort.  —  Pas  autant  que 
»V(»us  me  plaisez.  —  Tiens!  ça  vous  a  donc  pris 
j)  comme  ça.  tout  d'wn  coup,   en  descendant  de 

Bcheval.  — (la  me  jireud  touj<»urs  ainsi — 

»  C'e.>t  pis  qu'un  coup  de  l(»nn(  ire. . .  Ah çà.  ^(>u- 
»  1<  z-voiis  ben  m<'  laisser? — Ouand  je  vous  au- 
»  rai  embrass(;e.  — Non.  pas  de  ça...  Prenez 
»(lone  garde,  pendant  ([ue  vous  ^ous  échaulTez, 
j»  votre  i)idel -va  s'en  aller.  — Je   le   retr(Ui\  erai. 

» Telle/,,  le  \ 'là  qui  pLllTe  df'j.'l    daUS    les  liai'i- 

«cots   de   Nicolas...    —  L.iissons-|e   pialler.  — 
K  Monsieur,  je  vous  dis  (|ue  j<'  vas  crier,  si...  o 
J.e  bruit  d'un  bai.-c  r  interromjiil  la  paysanne 
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et  retentit  jusqu'au  cœur  de  Denise,  qui  enten- 
dait tout  et  ne  bougeait  pas.  Ce  premier  triom- 
phe allait  peut-être  être  suivi  d'un  second,  lors- 
que la  A  oix  de  Coco  se  fit  entendre  ;  il  accourait 
vers  Auguste  qu'il  venait  d'apercevoir,  en  criant 
de  toutes  ses  l'orces  :  «  V'ià  mon  bon  ami!... 
»  Bonjour,  mon  bon  ami,  viens-tu  jouer  avec 
«moi?...  » 

A  la  voix  de  l'enfant,  Auguste  quitte  la  villa- 
geoise pour  aller  au-devant  de  Coco  ,  et  la  pay- 
sanne s'éloigne  par  un  chemin  de  traverse  ,  en 
disant  :  «  C'est  ben  heureux  que  ce  petit  soit 
«venu,  quoique  ça...  car  j'avais   beau   me  dé- 

«l'endrc. c'est  qu'il  allait  toujours Jarni! 

jqueu  farceur  qu'ra  fait.  » 

Auguste  prend  l'enfant  dans  ses  bras;  il  l'em- 
brasse et  reçoit  avec  joie  ses  innocentes  cares- 
ses, en  lui  disant  ;  «  Tu  n'étais  pas  à  ta  cIutu- 
»  mière,  Coco,  je  n'y  ai  trouvé  personne  ;  est-ce 
»([ue  tu  n'y  demeures  ])lns? — Non,  je  suis  tou- 
»jours  avec  ma  petite  Denise,  à  présent;  dc- 
»  puis  que  grand'maman  Madeleiue  est  morte, 
»je  dcmeiu'c  avec  Deuise —  Oh!  je  suis  bii  ii 
«lieureux!  elle  m'aime  autant  que  Jac([ue- 
»  Ici  ne.  n 

Ln  jeune  fille,  après  avoir  essuyé  ses  veux 
d'où  s«»rlaicnl  ([ueique  larmes,  a  (|uilté  le  gros 
arbre,  cl  s'approche  d'Auguste  en  lacbant  île 
piendie  un  ail'  riant. 
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«Tiens!....  la  v'h\  Denise,  »  dit  l'enfant,  en 
apercevant  la  petite  laitière  cpii  vient  à  eux  ; 
aussitôt  Auguste  court  au-devant  de  la  jeune 
fdle,  en  s'ccriant  ;  «  Vous  voilà  donc,  ma  chère 
»  Denise  ;  que  je  suis  aise  dt;  vous  revoir!...  Il 
»ya  si  longtemps...  Vraiment,  vous  êtes  encore 
»  plus  jolie.  B 

Denise  fait  à  Auguste  une  froide  révérence, 
et  lui  répond  d'un  air  contraint  :  «  Vous  êtes 
»  ben  honnête,  monsieur.  » 

» — Sans  les  occupations  qui  me  retiennent 
»à  Paris,  il  y  a  longtemps  que  je  serais  revenu 

•  vous  voir...  J'en  ai  eu  plus  d'une  fois  le  désir, 
»  car  je  pensais  souvent  à  la  petite  laitière  de 
»  Montfermeil  ;  et  vous...  pensicz-vous  quelque- 
»  fois  à  moi? 

n  —  Oh!  pas  souvent,  monsieur,  dit  Denise 
en  roulant  le  coin  de  son  tablier.  «  —  Voilà  ce 
»' (pii  s'appelle  de  la  franchise,»  dit  Auguste 
avec  un  ])eu  d'humeur;  mais  bientôt  il  rc- 
))rcn(l    sa  u;iilé  haliiluille  et  s'écrie  :  «Au  fait, 

•  Denise,  vous  aurii/,  (  u  bien  tort  de  vous  oc- 
»  cuper  de  moi!...  Ivst-ce  (jue  je   mérite  d'inté- 

•  resser  un  cour  si  neuf,  si  pur...  Non,  je  me 
«rends  justice!...   DécidémenI,    Denise,  je  suis 

•  bien  ai.c  jiour  vous  ((uc  \ous  n'ayc/  jias  d'a- 
«  uiour  j)nur  iiioi  ;  mais  j'espèic  avoir  votre  ami- 
»tié,  cl  jeu  s(  rai  digne  malgré  mes  folies. 
»  N'est-ce  ))as.  Denise?.  .  Nous  serez,  mon  amie, 


DE    MONTFEIUiEIL.  251 

Bvous;  et,  lorsque  quelques-unes  de  ces  dames 
»  de  la  ville  m'auront  fait  de  nouvelles  perfidies, 
«c'est  auprès  de  vous  que  je  viendrai  les  ou- 
«biier...  Votre  vue  me  raccomodera  avec  votre 
»  sexe  ;  vous  me  ferea  croire  de  nouveau  à  la 
«vertu  ;  à  la  fidélité...  à  toutes  ces  qualités  que 
•  nous  cherchons  chez  les  faiiinies  et...  Ah! 
»Denise,je  ne  vous  ai  pasencore  embrassée,  et 
»un  ami  a  ce  droit-là.  r> 

Denise  tend  sa  joue  en  rougissant,  et  Auguste 
y  Cueille  un  seul  baiser,  parce  que  l'air  froid 
et  contraint  de  la  petite  laitière  lui  fait  croire 
que  ce  n'est  que  par  complaisance  qu'elle  lui 
accorde  cette  faveur. 

»  Il  est  donc  p.rrivé  bien  des  événements  ici? 
reprend  Auguste.  «Coco  m'a  dit  qu'il  demeu- 
»rait  chez  vous  ;  que  sa  vieille  grand'mère  était 
morte » 

D—Oui,  monsieur,  j'ai  demandé  au  père 
»  Calleux  à  garder  son  fiisavcc  nous  ;  il  y  a  con- 
»  senti...  J'ai  pensé  qu'auprès  de- nous  Coco  se- 
srait  plus  heureux...  Ai-je  mal  fait,  monsieur? 

—  Est-ce  que  vous  î}puvez  jamais  fairemal?. . 

» —  Et  puis,  ma  petite  Denise  a  bien  soin  de 
»  Jac<|ueleine,  »  dit  Coco,  «et  elle  me  laisse 
«jouer  tant  que  je  veux...  à  condition  que,  tous 
«les  matins  et  tous  les  soirs,  je  prierai  le  bon 
«Dieu  pour  mou  jjou  ami,...» 

Denise  rougit  et  baisse  les  veux  en    disant  : 
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N'est-il  pas  bien  naturel  de  prier  pour  son 
«bienfaiteur?  » 

Auguste  se  sent  ému  ;  il  considère  quelques 
instants  la  jeune  fille  et  l'enfant,  tout  étonné 
qu'un  peu  d'or,  donné  pour  faire  du  bien,  lui 
proeure  un  bonheur  plus  grand  que  celui  qu'il 
répand  à  poignées  pour  payer  des  plaisirs.  Puis, 
comme  s'il  eût  été  honteux  de  son  attendrisse- 
ment, il  s'écrie  :  «  Me  remercier  pour  une  ba- 
«gatelle!...  Mais,  maintenant  que  mon  petit 
»  garçon  est  tf>ut-à-fait  chez  vous,  je  n'entends 

•  pas  qu'il  soit  à  votre  charge.  11  ne  doit  rien 
«vous  rester  de  la  misère  que  je  vous  avais  re- 
»mise;  aujourd'hui  nous  réparerons  mon  ou- 
»bli.  Je  veux  que  Coco  fasse  quelque  chose, 
«qu'il  s'instruise...  —  Oh!  Denise  m'apprend 
rdcjà  mes  lettres,  »   dit  l'enfant. 

»  —  Cduimr'nt.  Denise,  est-ce  que  vous  sa- 
»  ve'A  lire'.'  »  dit  Auguste.  —  «  Oui,  monsieur, 
»  cl  écrire  aussi,  »  répond  la  j^eliled'un  air  im- 
]i(»rt;mt.  Auguste  sourit  en  disant  :  «  Mois  ^rai- 
nmenl,  cela  e<t  très-beau  jionr  une  lailièr*^  et 
«je  suis  sùr([ue  vous  êtes  ])lus  savante  cpie  lou- 
»  tes  vos  compagnes.  Kn  ce  cas.  je  vous  aban- 
»  donne  ])our  quebjiics    anuf'cs    rt-ducitioii    de 

•  Coco,   l'lll^  tard nous  \ errons.. .  Je  le  Icrai 

>'\<'nirà  i'aris...  — Avec  .I.ii'quclciiic,  n'est-ce 
'•j)as,  mi»n  bon  ami.  •  d't  le  petit  en  prenant 
la  main  d'Aupinste.  «  —  Oui,  mon  garçon 
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>Maîs  j'oublie  ce  pauvre  Bertrand  qui  m'attend 
«dans  quelque  cabaret  du  village... — Il  est 
»  chez  nous,  monsieur.. .  je  l'ai  laissé  avec  ma 
«tante.  —  En  ce  cas,  allons  le  rejoindre,  car  je 
))je  vous  avouerai,  ma  chère  Denise,  que  je 
»  meurs  de  soif  et  de  faim.  —  Ah  !  mon  Dieu! 
«monsieur,  et  moi  qui  ne  pensais  pas  à  vous 
«offrir...  Venez  vite...  Oh!  nous  serons  bien- 
»  tôt  arrivés.  » 

On  se  met  en  marche,  Augusle  offre  son 
bras  à  la  petite,  qui  l'accepte  en  rougissant,  et 
ose  à  peine  s'appuyer  sur  son  compagnon  de 
route, crai  gnant  que  la  plus  légère  pression  de 
son  bras  ne  fasse  deviner  au  beau  monsieur  ce 
qu'elle  voudrait  se  cacher  à  elle-même,  et  re- 
tenant jusqu'à  sa  res|.>ii-ation,  parce  qu'elle 
croit  que  tout  doit  la  trahir.  Heureux  âge!  heu- 
reuse innocence  !  ou  l'amour  a  toute  sa  pu- 
deur, où  celle  qui  l'éprouve,  tout  en  cherchant 
à  le  cacher,  le  laisse  paraître  dans  ses  yeux, 
dans  sa  voix,  dans  ses  moindres  actions  !  Cer- 
tes, il  eût  été  bien  facile  alors  de  lire  dans  le 
cœur  de  la  jeune  (ille;  mais  rhon\me  habitué 
au  manège  des  coquettes  de  la  ville  peul-il  se 
se  connaître  au  véritable  amour? 

On  arriv(;  à  la  maisonnette  ;  on  trouve  la 
mère  Fourcy  assise  près  de  Bertrand  et  ouvrant 
de  grands  yeux,  en  écoutant  le  récit  des  ba- 
tailles que  l'ancien  caporal   arrose  avec  le   petit 
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vin  du  pays.  La  tante  de  Denise  fait  force  ré- 
vérences au  monsieur  de  Paris;  Denise  court, 
va  vient,  met  tout  en  l'air  pour  offrir  sur-le- 
cliamp,  un  joli  déjeuner  à  Auguste,  et,  pendant 
qu'on  le  prépare.  Coco  mène  son  bon  ami  près 
de  Jacqueleine,  et  la  mère  Fourcy  le  suit  pour 
faire  admirer  au  monsieur  la  beauté  de  ses 
coqs,  la  grosseur  de  ses  œufs  et  la  gentillesse 
de  ses  vaclies.  Après  avoir  visite  la  maisonnette 
Auguste  se  rend  dans  le  jardin,  toujours  guidé 
par  la  mère  Fourcy  et  Coco  ;  on  lui  fait  goûter 
des  fruits,  du  raisin  ;  on  lui  offre  les  plus  belles 
fleurs.  Auguste  trouve  tout  admirable,  et  cha- 
cune de  ses  approbations  lui  attire  une  nou- 
vcllcr  évérencc. 

Enfin  le  repas  est  })réparé.  11  est  une  heure 
après  midi,  c'est  l'instant  où  l'on  dine  au  vil- 
lage. Denise  a  tant  lait  qu'elle  olfre  à  Auguste 
un  repas  complet.  Les  poulets,  les  canards,  les 
lapins  y  ont  passé.  En  voyant  une  table  si  bien 
servie,  Auguste  exige  que  ses  hôtes  y  prennent 
place  à  c5té  de  lui.  Les  villageoises  font  quel- 
ques faroiis,  !n;iis  le  j(;une  homme  déclare 
qu'il  n'acceptera  ri»'n.  si  on  ne  lui  tient  jias 
comi)agnir.  On  cède  en  faisant  de  nouv<;lles 
révérences;  Auguste  se  place  entre  Denise  et 
son  petit  protégé,  \i\  mère  Fourcy  en  fu-c,  et, 
sur  l'invilaliou  d'-  son  iieutciiaut  ,  JU-rliand 
ju(  nd  place  près  de  la  tant''. 
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Ce  repas,  égiyé  par  les  saillies  d'Auguste, 
par  les  rasades  de  Bertrand  ,  par  la  joie  naïve 
de  l'enfant,  fait  éprouver  à  eliaeun  des  convi- 
ves un  sentiment  nouveau.  La  mère  Fourcy, 
toute  fière  de  diner  avec  un  beau  monsieur,  se 
tient  à  un  pied  de  distance  de  la  table  et  ne 
prendrait  pas  son  verre  sans  saluer  la  compa- 
gnie ;  Bertrand  éprouve  une  vive  salisfaction  à 
être  assis  près^  de  son  lieutenant,  et,  voulant 
prouver  qu'il  n'oublie  point  le  respect  qu'il  lui 
doit,  il  conserve,  tout  en  mangeant,  la  même 
tenue  que  s'il  présentait  les  armes,  il  ne  lève 
pas  les  yeux  de  dessus  son  assiette,  même  pour 
verser  à  boire  à  sa  voisine,  ce  qui  l'expose 
quelquefois  à  verser  à  côté.  L'enfant  rit,  bavar- 
de, joue  avec  Auguste  et  donne  à  manger  à  sa 
chèvre.  Denise  parle  peu,  elle  est  embarrassée, 
elle  ne  mange  pas,  et  cependant  elle  se  trouve 
bien  heureuse  d'être  assise  près  du  jeune 
étourdi  qui  embrasse  toutes  les  filles  et  qui  a 
le  secret  de  se  faire  aimer  môme  de  celles  qu'il 
ne  courtise  pas. 

Auguste  n'a  jamais  été  si  gai  ([ii'à  ce  rejias  ; 
il  caresse  l'enfant,  il  dit  le  p(;tii  moi  pour  rire 
à  la  mère  Fourcy,  il  force  Bertrand  à  trinquer 
avec  lui  ;  il  semble  que  l'air  juir  et  frais  des 
champs  le  dégage  de  toute  les  sujétions  du 
grand  mojKlc,  et  qu'iicuieux  d'èire  un  moment 
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débarrassé  d'étiquette  et  de  galanterie  il  respire 
avec   plus  de    liberté. 

»  Bertrand,  "  dit  le  jeune  homme  en  se  ver- 
sant à  boire,  «  je  crois  vraiment  que  je  suis 
«plus  content  ici  qu'à  une  table  somptueuse, 
«entouré  de  jolies  femmes  surchargées  de  bi- 
>joux  et  de  parures,  et  servi  par  une  armée  d(^ 
«valets.  — Ici,  monsieur,  vous  ne  voyez  que 
»  des  gens  qui  vous  aiment  et  qui  ne  vous  rui- 
«neront  pas  en  vous  faisant  des  compliments 
»et  des  politesses.  — Eh  bien,  Bertrand,  quand 
«les  autres  m'auront  ruiné,  c'est  ici  que  jevicn- 
wdrai  me  consoler  de  l'ingratitude  des  hommes 
»et  de  la  perfidie  des  femmes.  IVlais  vous  ne  me 
«dites  rien,  Denise,  est-ce  que  vous  n'.ipprou- 
«  vez  point  mon  projet? 

X —  Si.  monsieur,  «répond  la  ])etile  à  demi- 
voix,  cl  la  lantr  s'éeiie  :  «  Mais])arle  donc,  mon 
>cnf;uil,tu  ne  maiigcsplii^  et  tu  u''  parles  pas. 
«Décidément  t'as  (puMUjuc  chose. 

B —  Km  effet,  «dit  AugUàMe,  «  \oiis  ne  sem- 
V  bli  7,  pas  paita^^er  notre  gaîté...  Ou'avey.-vous 
vdiiiic  Denise?  —  Moi,  monsieur,  m;iis  rien, 
)/jc  \tMis  juif.  —  l'it  moi,  je  vous  assure  (pi'elle 
»  :i  (jneu(|ue  choS(.',  Ds'c'-erie  l;i  mère  Fourcy. 
•  l'aiili!  de|)Mis  (pieiKjue  temps  aile  est  toute 
»  rel(tinnee  ,  elle  n'.iiiue  |);is  l;i  danse,  elle 
^n'aimeJ);lS  les  |ielilsjell\,  elle  ne  sait  phis 
»  ce  (pr<l!e  ;u'me...    ()li!    ni;ii^  je   m'y  connais. 
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»  vo3''ez-vous  :  une  jeune  fille  qui  devient  comme 
i>ça,  c'est  signe  qu'elle  pense  à  qiieuque  chose. 
»Eliben,  faut  pas  rougir  pour  ça,  mon  en- 
«l'ant,  t'es  honnête,  on  le  sait  ben,ça  n'empê- 
»che  pas  de  songer  à  se  marier,  et  j'espère  ben 
»que  monsieur  nous  fera  l'honneur  de  venir  à 
nia  noce. 

»  —  Oui,  certainement,  v  dit  Auguste,  en  fai- 
sant une  légère  grimace.  «  Oui,  Denise,  je  serai 
«charmé  d'être  le  témoin  de  votre  bonheur... 
»et  puisque  vous  aimez  quelqu'un...  Ah!  vous 
»  ne  m'aviez  pas  dit  que  vous  aviez  fait  un 
»  choix.  . 

Denise  ne  répond  rien,  elle  tient  ses  regards 
baissés,  et  tâche  de  cacher  son  trouble  en  ca- 
ressant la  compagne  fidèle  de  Coco. 

Auguste  se  lève  brusquement  de  table,  et, 
sans  dire  un  mot  aux  convives,  sort  de  la  salle 
d'un  air  de  mauvaise  humeur  et  va  se  prome- 
ner dans  le  jardin.  11  ne  veut  pas  s'avouer  à 
lui-même  ce  ([u'il  éprouve,  mais  ce  que  vient 
de  dire  la  mère  lM)urcy  lui  a  l'nit  mal  ;  tout  en 
répétant  qu'il  ne  songeait  pas  à  Denise,  il  sent 
nu  fond  du  cœur  que  l'image  de  la  jeune  vil- 
lageoise lui  causait  une  émotion  plus  douce  que 
celle  des  coquettes  de  Paris. 

Auguste  se  promène  au  hasard  dans  les  (1('- 
tours  du  jardin  ;  il   fait  ce  qu'il  peut  pour  re- 
prendre sa  gaîté  en  se  disant:   «.Te  ne  conçoi'^ 
I.  17 


258  LA    LAITIÈRE 

«pas!  prendre  de  riiumeiir,  parce  que  cette 
«petite  aime  quelqu'un...  et  que  ce  n'est  pas 

«moi.,..   Moi mais   pourquoi   m'aimerait- 

»elle? —  Moi!  qu'elle  n'a  vu  que  trois  fois.... 
«qu'elle  ne  connaît  pas!...  Il  faut  que  j'aie  bien 
»  de  l'amour-propre  pour  penser  que  cette  jeune 

•  fille  pouvait  m'aimer...  Non!,.,  je  sens  là  que 

•  ce  n'est  pas  la  vanité  qui  me  le  faisait  désirer! 
«allons,  retournons  à  Paris,  oublions  cette  pc- 
«tite  laitière?  Ce  ne  sera  pas  difficile  :  qu'a-t- 

«elle  donc  de  si  extraordinaire? il  y  a  dans 

«Paris  millefemmcs  plus  jolies,  plus  piquantes, 
«plus.. .  » 

Auguste  s'arrête  ,  car.  en  lonrnant  la  tète,  il 
vient  d'apercevoir  Denise  à  quelques  pas  de 
lui;  ses  yeux  contem])lent  la  jeune  vilhii;eoise 
qui  semble  craindre  d'avancer  et  reste  immobile 
contre  un  arbre:  son  embarras,  sa  rouj;eur, 
les  reg;irds  fiulifs  (jii'cll(>  ji'Uc  sur  le  jeune 
hoinuKN  donnent  à  toute  sa  jK'rsonne  une 
^1  àcc  ,  un  cbarme  ([iie  l'art  ne  peut  inn'ter,  et 
Auguste  se  dit  tout  Ijas  :  «  i\on  ,  il  n'y  en  a  pas 
«à  Paris  (pii  puisse  lui  être  comparée.  • 

liloniiéc  de  voir  leur  liùle  (|tiil(cr  la  table  si 
brus((uem('nt,  Dcinse  l'a  suivi  de  loin  dans  le  jar- 
din. Mlle  se  rappelle' ce  que  lui  a  dit  rxrlrand,  et, 
conim*'  s<tn  plus  grand  di'-sir  est  (pi'Auguste 
\i(nii('  souMiit  au  villag**,  elle  se  })romel  de 
bien  cacber  ce  ([u'ille  éprou\e  en  serr<'l. 
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Auguste  s'est  approché  de  Denise;  pendant 
quelque  temps  ils  restent  en  silence  l'un  devant 
l'autre  ;  enfin  le  jeune  homme  tâche  de  prendre 
un  air  indifférent  et  lui  dit  :  «  Vous  aimez  donc 
quelqu'un  ,  Denise?... 

« — Oui,  monsieur,»  répond  la  petite  en 
rougissant  et  tenant  ses  yeux  baissés,  «  — Il  me 
»  semble  que  lorsque  je  vous  ai  rencontrée  pour 
»la  première  fois,  dans  le  petit  senlier  du  bois, 
«vous  m'aviez  dit  que  vous  n'aviez  pas  d'amou- 
vreux.  — C'est  vrai,  monsieur...  —  C'est  donc 
«depuis  ce  temps  que  vous  avez  donné  votre 
»  coeur?... 

Denise  soupire  et  se  lait.  «  Je  n'ai  pas  le  droit 
»de  vous  questionner,  »  reprend  Auguste  avec 
dépit  ;  0  mais  c'est  l'intérêt  que  vous  m'inspi- 
»  rez —  c'est...  Tenez,  Denise,  je  me  trompais 
1*  bi^Mi  !  car  je  croyais  que  vous  m'aimiez  un 

•  peu.....  —  Oh!  non,  monsieur,  je  ne  vous 
«aime  pas!...  jkis  d'amour.  11  faut  bien  que  je 
«vous  dise  cela,  puisque  vous  ne  viendriez 
«plus  au  village  s'il  en  était  autrement.  Mais 
»  venez-y,  monsieur,  oh!  venez  souvent  voir 
«l'enfant  que  vous  avez  adopté!...  .le  n'oublie- 
«rai  ]ias  (pie  je  ne  suis  (pi'iun»  paysanne  cl  (pie 

•  vous  êtes  un  monsieur  de  la  ville;  et  ji;  \(.iis 
»assur(îl)ien  que;  je  n'aïuai  jamais  d'amour  pour 
«  vous.  0 

En  achevant  ces  mots  ,  la  jeune  fille  se  re- 
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tourne  pour  qu'Auguste  ne  voie  pas  les  larmes 
qui  s'échappent  de  ses  yeux  ;  mais  celui-ci 
est  déjà  loin  d'elle  :  il  marche  à  grands  pas 
vers  la  maison,  et  entre  dans  la  salle  basse  en 
disant  :  a  Allons ,  Bertrand ,  il  faut  retourner  à 
«Paris. 

»  — Retournons  à  Paris,  mon  lieutenant, 
»me   voici   disposé   à    faire    quatre   lieues   par 

slieure Adieu,  la  maman,  votre  vin  est 

»  gentil  :  un  jour  que  Sclilrack  aura  le  temps, 
»je  l'amènerai  jusqu'ici  pousser  une  rcconnais- 
» sancc...  » 

La  petite  revient ,  elle  voudrait  lire  dans  les 
yeux  d'Auguste,  mais,  sans  la  regarder,  le 
jeune  homme  lui  dit  :  «Adieu,  Denise,  nous 
»  p;irtons. 

»  —  Déjà  !  ■>  s'écrie  Denise.   «  vous  aviez  l'air 

•  devons  trr)u\er  si  bien  ici! — Oui,  je  m'y 
«trouve  très-bien,  en   eiïet,  mais  des  affaires 

•  m'appellent...  Je  vous  reverrai,  Denise;  je 
«reviendrai  vous  voir...  —  Vous  ne  serez  plus 
«longtemps  sans  venir  emljrasscr  Coco?...  — 
»rSon...je  vous  le  promets;  prenez  ceci,  c'est 
upoiu'  lui  Je  n';ii  ]i;is  besoin  de  vous  le  reeom- 
r  mander,  vous  êtes  si  bonne. 

n  —  Oli!  j)our  ea  ,  monsieur,  aile  aime  c't 
■  enf.iul  eoinme  si  e'»''tait  son  frère,  —  Mais  à 
»(pi(.i  bon  iiir  i.iisser  laiil  d'argent,  monsieur? 
„  —  Sa  eliauinière  tombe  en  ruine .  \ous  la  fcre/, 
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«réparer...  Vous  ferez  clore  le  petit  jardin  qui 
»  est  derrière...  vous  l'achèterez  pour  mon  petit 
«garçon. — Mais,  monsieur....  ça  fait  mille 
»écus  que  vous  me  donnez  là,  et  il  ne  faut 
«pas  tant  d'argent  pour  tout  ça  —  Prenez,  je 
•  le  veux,  et,  si  cela  ne  suffisait  pas,  tenez, 
«voici  mon  adresse  à  Paris,  écrivez-moi,  De- 
»nise,  et  vous  aurez  sur-le-champ  de  mes 
»  nouvelles.  » 

Auguste  jette  son  adresse  sur  la  table  et  em- 
brasse l'enfant. 

«  Adieu  ,  mon  bon  ami ,  »  dit  le  petit  en  pas- 
sant ses  bras  autour  du  cou  d'Auguste  ;  la  mère 
Fourcy  fait  au  jeune  homme  une  révérence  qui 
dure  le  temps  que  l'on  mettrait  à  compter  les 
mille  écus.  Denise  le  regarde  avec  embarras, 
attendant  qu'il  vienne  l'embrasser,  mais  il  n'en 
fait  rien.  Après  avoir  dit  adieu  à  l'enfant,  il 
salue  tout  le  monde  et  remonte  lestement  à 
cheval,  puis  s'éloigne  avec  Bertrand,  laissant 
la  petite  attristée  de  la  froideur  avec  laquelle  il 
vient  de  la  quitter,  et  se  disant  :  «  Qu'a-t-il 
«donc!...  11  ne  venait  pas  parce  qu'il  craignait 
«de  m'aimer;  il  a  l'air  fâché  parce  qu'il  sait 
«que  je  ne  l'aime  pas...  Comment  faut-il  donc 
«l'aire  pour  le  voir  souvent?  » 

Tout  en  trottant  près  de  son  lieutenant,  Ber- 
trand se  permettait,  suivant  l'usage,  quelques 
réflexions  et  disait  ;  «  Certainement,  il  est  beau 
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»  d'être  généreux...  et  l'on  ne  doit  pas  regretter 
«l'argent  donné  pour  faire  le  bien.  Cependant, 

•  monsieur,  il  me  semble  que  mille  éeus...  c'est 

•  beaucoup  dans  ce  moment  où  notre  caisse  est 
»  peu  garnie  ;  vous  auriez  pu  vous  gêner  moins  en 
»  donnant  cela  en  plusieurs  fois, cela  seraitrevenu 
)' au  même.  —  Il  est  probable  que  je  ne  relour- 
»  nerai  pas  au  village  de  longlcnips,  »  dit  Au- 
guste d'u:i  Ion  pensif.  «  —  Ali!  alors,  c'est  dif- 
wférent...  c'est  moi  qui  ai  lort.  » 


ciiAPrriii-    XV. 


PLAGEMEM    DE    FONuS    ET    JEUX    INNOCENTS. 
LE    PUXCII    ET    LE    L\MPION. 


De  retour  à  Paris,  x\iiîi:uste  trouve  chez  lui 
M.  Deslival  qui  l'attendait  et  qui  court  presser 
la  main  de  son  cher  ami. 

«  Ce  cher  Dalville  ,  que  diable  deven("/,-vous 
donc?  ))dit  l'homme  d'affaires,  en  jetant  de 
temps  à  autre  un  coup-d'œil  vers  la  fenêtre  et 
reii;ardant  dans  la  rue.  «  —  Vous  m'attendiez,  je 
«suis  désolé...  —  Oh!  il  n'y  a  pas  de  mal —  A 
»la  vérité  j'ai  mille  courses  à  faire  dans  Paris, 

ornais   mon  nouveau  cheval  est  délicieux 

»  Peste!  c'est  un  animal  précieux...  L'avez-vous 
«remarqué  à  la  porte? —  Non  ;  je  n'ai  pas  pris 
«garde...  —  J'ai  fait  repeindre  mon  cabriolet  et 
«j'ai  pris  un  nègre  p<*ur  jockev  :  il  f:uil  !)leii 
»  monter  sa  maison  cjuand  lesjaffaires  augmcn- 
«tcnt.  J'ai  donné  luie  cuisinière  à  mafennne... 
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»  un  cordon  bleu.. ..  Vous  en  jugerez  ;  je  veux 
«que  vous  veniez  dîner  demain  ,  j'ai  quelques 
«personnes —  tous  gens  très-riches:  ce  n'est 
•  pas  que  je  tienne  à  cela,  moi,  je  ne  suis  pas 
»  comme  la  ïliomassinière  ,  qui  est  toujours  à 
«nous  étourdir  avec  sa  fortune  ,  ses  maisons!. .. 
«Cela  est  d'autant  plus  ridicule  qu<î,  quand' on 
»  connaît  comme  moi  l'origine  du  cher  spécu- 
«lalcur,  vous  conviendrez  que  ces  prétentions 
«semblent  risibles...  Avez-vous  remarqué  mon 
»  nègre  en  bas?  —  Non ,  je  n'y  ai  pas  fait  atten- 
otion. — C'est  un  garçon  bien  taillé.,,  d'un  noir 
))  SLijX'rbc...  J'aime  mieux  un  seul  nègre  que 
)^  tous  ces  grands  laquais  qui  abîment  une  voi- 

«tuie A  propos  ,  ma  femme  vous  en  veut , 

«mon  ami;  elle  dit  que  vous  la  négligez.  — 
«Mais,  je  vous  assure...  —  Oh!  vous  ne  venez 

»pres([ue  plus!  ce  n'est  pas  bien! Plus  de 

«musique,  plus  de  chant,  jihis  de  })artie  de 
«spectacle,  vous  nous  oubliez,  Dalville  ,  et  ce- 
»  pendant  vous  savez  si  nous  sommes  vos  véri- 
»  tables  amis!...  Mais  parlons  un  peu  d'affaires. 
x.Jc  juc  suis  occu|)é  de  vos  inlérèls,  car  (pioi- 
e(|n'oii  ik;  \()us  voie  |)ns,  on  n'en  jtense  pas 
M  jiKtins  à  NOUS.  —  \<)us  êtes  tr(tp  l)on!...  — 
«  \  uns  êtes  un  riouidi ,  nous  ,  cl  vous  ur  soii;^('Z 
n  p;is  ;"i  g;igurr  de  r.n'^cnl  ;  mais  moi  je  ne  suis 
7)  j)as,  conimc  la  'J'iiouiassiuièrc  ,  de  ces  égoïstes 
»(pii  ne  songe'ul  (pi'à  eux;  je  trouve  une  occa- 
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»sion  de  tirer  un  grand  bénéfice  de  mes  capi- 
»taux,  mais  je  me  suis  dit  :  Pourquoi  n'asso- 

•  cierais-je  pas  ce  cher  Dalulle  à  cette  opéra- 

•  tion?  Pourquoi  m'enricliir  seul?  Le  bonheur 
))d'un  ami  double  le  nôtre...  et  puis  je  ne  suis 
..pas  un  ambitieux  ,  je  ne  veux  pas  jeter  de  la 
«  poudre  aux  yeux  et  faire  de  l'embarras  comme 
«certaines  gens  de  notre  connaissance;  je  veux 
..  m'arrondir,  voilà  tout.  Bref,  l'affaire  dont  je 
«vous  ai  parlé  il  y  a  quelque  temps  peut  se 
»  faire  ;  je  réponds  d'un  bénéfice  certain...  mais 
»il  nous  faut  des  fonds.  —  Je  puis  réaliser  deux 
«cent  cinquante  mi]le  francs.  —  C'est  assez: 
«avec  ce  que  j'ai.. .  nous  marcherons;  en  moins 
«d'un  an  ;  je  veux  que  ces  fonds  vous  rappor- 
«tent  vingt-cinq  mille  francs....  C'est  genhl, 
»  hein?  — Je  me  fie  à  votre  prudence,  je  m'en- 
»  tends  très-peu  aux  affaires,  mais  je  ne  vou- 
«drais  pas  hasarder  ma  fortune... — Oh!  soyez, 
«tranquille,  mon  ami,  pour  la  prudimce  je 
«suis  un  vrai  serpent!  D'ailleurs,  moi-même, 
«pensez-vous  que  je  veuille  risquer  mon  bien? 
«Et  quand  pourrcz-vous  avoir  ces  fonds?  — 
«Dès  demain.  — Vous   me   les   apporterez  en 

«venant  dîner — Volontiers. — C'est  rn- 

»  tendu,  le  r(.'çu  en  sera  préparé —  car  il  faut 
«que  tout  se  fasse  avec  ordre.  Ce  cher  Dalville! 
«Vous  engraissez,  mon  ami,  vous  avez  une 
«mine   charmante!.. . — A'ous  trouvez?...  Au- 
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»jourd'hui  cependant  je  me  sens  un  peu  fatigué. 

» —  Ma  foi,  il  n'y  parait  pas! vous  êtes  un 

»  gaillard! —  Au  milieu  de  ces  conquêtes  ,  tou- 
MJonrs  d'une  santé  de  ftr. ..  — Oh!  pas  préci- 
»  sèment  de  fer...  —  Mais  vous  êtes  encore  si 
»  jeune  auprès  de  moi!...  Je  serais  votre  père  !.. 
»Ouel  âge  avcz-vous  ,  vingt-deux  ans  tout  au 
«plus?...  — J'en  ai  Ijientôt  vingt-sept.  —  Oh! 
»c'est  extraordinaire!...  Mais  je  vous  quitte; 
BJ'ai  tant  d'affaires...  il  faut  que  j'aille  chez 
»Monin...  je  lui  ai  vendu  sa  pharmacie.  Je  vais 
«l'engager  à  diner  ainsi  que  son  épouse:  ce 
«sont  des  gens  qui  n'ont  pas  inventé  la  pou- 
«dre...  surtout  ce  pauvre  Monin,  qui  se  laisse 
«mener  par  sa  femme  comme  un  vrai  bambin; 
»  m  as  c'est  honnête,  oh!  c'est  la  proluté  mê- 
»me  :  et  moi  je  tiens  à  cela...  je  tiens  cssentiel- 

«lement  à  cela A  demain,  donc,  mon  clicr 

»  ami  ,  et  n'oubliez  pas  les  fonds.  —  C'est  con- 
»  \euu.  » 

Destival  <iuitle  Auguste,  après  lui  avoir  de 
nouveau  jucssé  la  main,  comme  s'il  avait  une 
convulsion.  Dans  l'antichambre,  l'hounne  d'al- 
faires  reuconlre  lii-rlrand  :  nousclles  saluta- 
tions d«' sa  jiarl  ;'i  rancicii  ca|)(;:"al  ,  aii(|U('l  il 
serre  aussi  l.i  ni.iiii,  i-n  disaiil  :  «  Ce  bon  et 
»  brave  iii'iir.iml  !  (|ne  ]c  suis  ;iisi- de  le  reiieoii- 
»lr(.'r...  et  celle  s:iule.  mon  ;iueieu,  toujours 
>»])arfailc toujours  une  tenue  superbe 
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»  Comme  ça  fait  du  bien  d'avoir  été  militaire... 
»  mais  je  vous  assure  que  la  leçon  que  vous 
«m'avez  donnée  m'a  singulièrement  servi!  — 


«J'espère  qu'un  de  ees  jours  vous  voudrez  bien 
«m'en  donner  une  seconde,  mon  brave,  et  je 
«serai  toujours  fier  de  les  recevoir...  Au  revoir, 
«estimable  Bertrand.  » 

Et,  sans  avoir  laissé  à  Bertrand  le  temps  de 
répondre  un  mot,  M.  Destival  enfile  la  porte, 
descend  l'escalier,  et  avant  d'être  au  bas  du 
dernier  étage,  crie  à  tue-téte  :  «  Domingo  !.... 

»liolà!    Domingo!.,,   mon   nègre! ouvrez 

»  donc  mon  cabriolet  !  » 

Un  nègre  gros  et  trapu,  vêtu  d'une  veste 
rouge  et  coiiïc  d'un  petit  chapeau  de  jockey, 
avec  une  a\ance  de  dix  pouces,  s'avance  en 
trotillant  avec  peine  dans  une  culotte  de  peau 
qui  a  servi  dix  ans  à  M.  Destival,  et  dont  il  a 
jugé  convenable  de  faire  présent  à  son  jockeys 
auquel  elle  est  beaucoup  trop  étroite  ,  en  lui 
assurant  qu'il  ne  serait  pas  deux  ans  à  son  ser- 
vice Si.ijs  qu'>  la  culotte  ne  lui  soit  devenue 
tro;"»  '  '.rge. 

A  la  vue  de  son  nègre,  Destival  regarde  à 
droite  et  à  gauche  pour  voir  si  on  U]  renKir(]ue; 
mais  comme  personne  ne  s'arréle  j)Our  regar- 
der Donn'ngo  ,  l'homme  d'affaires  se  décide  à 
monter  dans  son  cal)riolet ,  et  après  s'être  as- 
suré par  le  petit  carreau  que  son  nègre  est  der- 
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rière,  M.  Destival  fouette  son  cheval,  en  criant: 
gare  !  même  quand  il  n'y  a  personne. 

«  Mon  cher  Bertrand,  tu  ne  me  gronderas 
«plus,  »  dit  Auguste  à  l'ancien  caporal,  après 
le  départ  de  M.  Deslival.  «  —  Pourquoi  cela  , 
«monsieur?  —   C'est  que  je  mets   de  l'ordre 

«dans  mes  affaires Je  confie  mes  fonds  à 

•  Destival,  qui  va  les  faire  valoir  de  manière  à 
»ce  que  dans  quelque  temps  je  sois  aussi  riche 
«qu'autrefois.  —  Vous  confiez  votre  fortune  à 
»  ce  monsieur,  qui  est  si  poli?  —  Oui,  mon 
«ami.  —  Tout?  —  Mais  à  peu  près  :  je  lui  re- 
«mcts  deux  cent  cinquante  mille  francs;  il 
«m'en  restera  environ  vingt  mille  devant  moi, 
«pour  vivre,  m'amuscr,  en  attendant  que  je 
«compte  avec  Destival,  ce  que  je  ne  veux  pas 
»f;u're  avant  quelque  temps...  —  C'est  fort 
»i>ien,  monsieur;  mais  avez-vous  des  sûretés? 
«Car,  enfin,  deux  cent  cinquante  mille  francs, 
«c'est  une  somme!  et  quand  on  n'a  plus  que 
«cela!  —  Sois  tranquille!  j'aurai  toutes  les  sû- 
«relés  possibles;  d'ailleurs,  Destival  est  un 
«homme  })rudcnl,  sage?...  Oh!  j'aurai  plus  de 
«conliaucc  en  lui  qu'en  la  Tliomassinièrc  ,  (jui 
«  cependant  est  heaucouj)  ])lus  riche;  et  puis, 
»  (pKuid  jr  voudiai  mes  l'unds,  je  u'aur;ii  ([u'à  le 
«prévenir  trois  mois  d'avance.  —  Mais  s'il  vou- 
*l;iil  les  garder,  lui.  vous  pii-vieiidi ait-il  aussi , 
«mon  lieutenant?  —  l'"i!  Bertrand,  est-ce  qu'il 
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»ne  faut  voir  partout  que  des  intrigants  et  des 
«fripons?...  — »Dieu  m'en  garde,  mon  lieutc- 
»nant!  car  alors  il  faudrait  faire  un  feu  de  lile 
«continuel  sur  tous  ceux  qu'on  rencontrerait. 
» —  Au  fait,  je  n'ai  point  à  me  plaindre  du 
«sort  :  je  jouis  de  la  vie,  je  ne  me  refuse  rien, 

«et  ma  fortune  va  s'augmenter Si  quelques 

»  coquettes  me  trompent,  je  le  leur  rends  bien 
»Je  suis  fâché  cependant  contre  cette  petite 
«Denise;  je  sens  que  je  l'aurais  tant  aimée  !... 
«Avoir  donné  son  cœur  sans  me  le  dire!....  — 
«Est-ce  qu'elle  avait  besoin  de  votre  permis- 
»sion,  mon  lieutenant?  —  Non!  mais  si  j'étais 

«devenu  amoureux  d'elle si  j'avais   conçu 

«l'espoir  de  m'en  faire  aimer Tu  convien- 

»  dras,  Bertrand,  qu'il  est  fort  désagréable  pour 
»un  jeune  homme  qui  a  quelque  mérite  de 
•  penser  qu'une  si  jolie  fille  lui  préfère  quelque 
«rustre,  quelque  lourdaud  paysan  ! —  —  Mon- 
»  sieur,  ce  rustre,  ce  lourdaud  lui  offrira  sa 
«main,  il  en  fera  sa  femme,  il  chérira  en  elle 
«la  mère  de  ses  enfants  et  ne  la  quittera  ja- 
»mais...  Croyez-vous  que  dans  la  balance  tout 
«cela  ne  l'emporte  pas  sur  les  œillades,  les  sou- 
«pirs  et  les  jolis  propos  du  jeune  homme  de 
«Paris?  —  ïu  as  raison  ,  Bertrand  :  quclquc- 
»  fois  je  n'ai  pas  le  sens  commun;  ne  jiarlons 
«plus  de  Denise...  J'irai  la  voir  quand  elle  sera 
«maricc...  Mais  jusque-là  Je  no  veux  plus  aller 
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»à  Montfermeil,  cette  petite  est  trop  sédui- 
»  santé...  —  Bravo!  mon  lieutenant,  voilà  qui 
ï  est  a{;ir  en  homme  d'iionneur.  » 

Auguste  se  rend  chez  son  notaire  ;  en  des- 
cendant l'escalier,  il  rencontre  madame  Saint- 
Edmond  :  c'est  la  première  fois  qu'il  la  revoit 
depuis  l'aventure  du  Tourne-Bride. 

A.  l'aspect  d'Auj^uste,  Léonie  s'arrête,  s'ap- 
puie contre  la  muraille  ,  tourne  les  yeux  ,  tire 
son  mouchoii-,  et  n'omet  rien  de  ce  qui  peut 
faire  penser  qu'elle  va  se  trouver  mal;  mais 
sans  faire  aî.cntion  à  i;'  nautoiMime  "\prcs.s'ro 
de  sa  voisine,  Auguste  se  contente  de  1  ;  ;:ire 
un  grand  salut,  et  passe  sans  s'airèter. 

Le  notaire  a  remis  à  Dalville  les  fonds  qu'il 
avait  à  lui;  celui-ci  met  en  portefeuille  deux 
cent  ciii([iKmte  niili(.'  francs  ,  et  laisse  à  Ber- 
trand ce  (pii  lui  reste  ,  en  l'engageant  à  être 
moins  économe  dans  ses  d(''j)enses,  parce  que 
leur  fortune  devant  se  doubler,  il  ne  voit  pas 
jiourquoi  ils  se  refuseraient  quehpie  chose.  Le 
lendemain,  Auguste  jirend  le  |H)rtelV.iille,  et  se 
rend  il  cinq  hnuTS  clie'A  Destival,  en  recom- 
mandant de;  nou\(;au  à  Bertrand  de  s'auniser. 
Pour  oheir  à  son  maitre,  raueier.  caporal  va 
trouver  .'OU  ami  Schtrack  avec  Icipicl  il  se  |)ro- 
pose  «le  faire  nue  |)eiile  |iroiniMade. 

L'hoiniur  d'affaires  a  pris  u\\   logement  |)lus 
grand  (pie  celui  (pi'il  occupait   pr(''cédemmcnt. 
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11  a  monté  sa  maison  avec  plus  de  luxe,  et, 
quoiqu'il  ne  puisse  encore  rivaliser  d'élégance 
avec  M.  de  la  Thomassinière,  on  voit  qu'il  fait 
tout  ce  qu'il  peut  pour  eu  approcher;  mais  gé- 
néralement la  peine  que  l'on  se  donne  pour 
tromper  les  yeux  produit  rarement  le  résultat 
qu'on  espère,  et  ne  sert  qu'à  se  l'aire  moquer 
de  soi.  Dans  les  arts,  il  est  rare  que  l'on  réus- 
sisse en  sortant  de  son  genre,  et  dans  le 
monde  on  est  ridicule  quand  on  veut  se  don- 
ner pour  ce  qu'on  n'est  pas.  En  vain  la  grisette 
voudra,  sous  son  grand  chapeau,  singer  les 
minauderies  d'une  femme  du  beau  monde  ;  en 
vain  le  garçon  tailleur,  habillé  de  neuf  des 
pieds  à  la  tête,  croira,  parce  qu'il  porte  les 
modes  les  plus  nouvelles,  avoir  l'air  d'un  agent 
de  change  ;  le  naturel  perce  toujours  :  on  peut 
en  imposer  à  la  multitude,  et,  dans  la  foule, 
passer  pour  ce  qu'on  n'est  pas  ;  mais  au  moin- 
dre examen , 

Le  masque  loinl)C,  riioiunit'  rrsto, 
Et  le  héros  s'évaiioiiit. 

C'est  ainsi  (Mk;  la  société  nous  offre  une 
foule  de  gens  (jui,  eu  ne  chcrchiiul  pas  à  faire 
plus  qu'ils  ne  peuvent,  seraient  fort  estimables 
et  n(î  prêteraient  point  à  la  critique.  Che/.  un 
pelit  commis  à  cent  louis  d'appointements, 
on  veut  donntu'  des  soirées,  des  bals  ;  on  met 
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la  maison  sens  dessus  dessous  ;  on  démonte 
les  lits  pour  avoir  plus  de  place,  on  fait  venir 
un  piano,  on  prépare  des  carafes  de  sirop,  on 
loue  des  quinquets,  des  lampes  ;  on  donne  du 
punch,  on  sert  un  souper.  Mais,  malgré  tout  le 
mal  qu'on  s'est  donné,  la  société,  beaucoup 
trop  nombreuse  pour  le  petit  appartement,  ne 
sait  où  se  placer  :  il  n'y  a  point  assez  de  chai- 
ses ;  à  la  place  oîi  était  le  lit,  le  papier  est  d'une 
autre  couleur  et  fait  deviner  le  déménagement 
du  matin  ;  le  piano  n'est  point  d'accord  ;  les  ra- 
fraîchissements, tout  pré})arés,  ne  sont  point 
assez  sucrés,  parce  qu'on  a  économisé  le  sirop 
pour  faire  une  carafe  de  plus;  les  lampes  ne 
vont  pas,  parce  qu'<m  n'a  pas  l'habitude  de 
s'en  servir;  le  punch  est  fait  avec  de  l'eau-de- 
vie  mauvaise,  parce  qu'on  a  i^ris  la  moins 
chère,  (.'t  au  soujier  vous  ne  Irouvez  (pie  du 
pa'n  rassis  poiu'  luangcr  avec  la  volaille  ([u'on 
vous  présente.  Le  uionde  aime  à  critiquer  :  on 
rit  tout  bas  de  tout  ce  (pii  a  été  mal,  sans  tenir 
compte  de  ce  qui  a  elé'  bien.  Au  lieu  de  cela, 
ne  valait-il  pas  mieux  donner  une  soirée  sans 
]ir<'leiilioi),  n'avoir  pas  autant  <!<'  monde,  et 
laisser  son  lit  à  sa  pbice  ;  servir  une  pièce  froide 
de  moins,  mais  donner  du  |)ain  tendre;  «'ufin 
ne  jtas  niontn  rl.i  prétention  d'avoir  une  giande 
.Soirée,   et   IM'  elierebel'  que   l'Mee.isicni   (le  r<'Mnir 

rpie!«pns  anus? 
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Chez  rhoniQie  d'affaires,  oîi  n'a  pas  de- 
monté  les  lits,  parce  qu'on  a  un  salon  assez 
vaste  pour  contenir  une  nombreuse  société;  les 
lami)es  éclairent  bien,  parce  qu'on  s'en  sert 
souvent,  et  le  punch  est  bon,  parce  que  ma- 
dame Deslival  ne  connaît  point  ces  mauvaises 
économies  avec  lesquelles  on  ne  fait  jamais 
complètement  bien.  Mais  Domingo  placé  dans 
l'antichambre  pour  annoncer,  et  Biptiste,  qui 
court  sans  cesse  dune  pièce  à  l'autre  pour  exé- 
cuter les  ordres  de  son  maître  et  qui  murmure 
sur  tout  ce  qu'on  lui  dit  de  faire,  ont  quelque 
chose  de  comique  qui  frappe,  ))arce  que  Desti- 
val  appelle  sans  cesse  son  nègre  et  son  valet  de 
chambre,  en  leur  donnant  les  épithèles  de 
drôle  et  de  faquin. 

Lorsque  Dalville  arrive,  plusieurs  personnes 
sont  déjà  réunies  dans  le  salon  ;  notre  étourdi 
reconnaît  M.  Monin  et  sa  moitié,  qui,  cette 
fois,  n'a  pas  un  chapeau  de  bergère,  mais  un 
turban  énorme  sous  lequel  sa  grosse  figure  res- 
semble parfaitement  à  celle  d'un  Turc.  Au- 
guste n'est  pas  à  moitié  du  salon  que  Monin 
lui  a  déjà  demandé  comment  va  l'état  de  sa 
santé.  Madame  Destival  fait  à  Auguste  l'accueil 
le  plus  gracieux,  et  les  reproches  qu'elle  lui 
adresse  sur  la  rareté  de  ses  visit<\s  sont  faites 
avec  tant  d'amabilité,  (pi'ils  ne  peuveul  que' 
faire  naître  le  regret  de  les  avoir  mérités.  Avant 
I.  18 
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qu'Auguste  ait  examiné  le  reste  do  la  société. 
M.  Dcstival  i.'ulre  clans  le  salon,  et  en  voyant 
Dalville  pousse  un  cri  cl(.'  joie  coin  nie  s'il  le 
croyait  ressuscilé  .  })uis  va  lui  prendre  les 
mains  en  disant  :  «  Le  voilà,  ce  clier  ami!  — . 
»  c'est  lui!...  il  ne  nous  a  j)as  manc[ué!...  Que 
•.c'est  aimable  de  sa  part  !...  oli!  c'est  c[ue  c'est 
»une  faveur  de  l'avoir!...  .  Il  a  tant  d'invitn- 

«tions!...  tant  de  connaissances il  a  de  la 

«peine  à  suffire  à  tout...  » 

L'iionune  d'affaires  ajoute  plus  bas  :  «  Avez- 
»vous  songé  à  notre  placement!  —  J'ai  cela 
«sur  moi,  »  dit  Auguste.  «  —  En  ce  cas,  pas- 
»sons  dans  mon  cabinet...  et  linissons  cela 
»  avant  diner,  pour  nv.  plus  songer  qu'aux  plai- 
»  sirs.  —  Volontiers. 

»  _  Mesdames,  un  million  de  pardons  si  je 
«vous  enlè\e  ce  cber  Dalville;  mais  je  vous 
«promets  de  vous  le  rendre  dans  cinq  minutes, 
•  sans  (pioi  je  conçois  que  vous  m'en  voudriez 
»  niorlcllcuicnt.  » 

En  disant  cela,  Destival  entraîne  Auguste 
dans  son  cabinet.  Là,  ce  dernier  lui  remet  le 
portefeuille.  I/bomme  d'affaires,  après  avoir 
comi)té  les  billets,  les  serre  avec  soin  dans  son 
seerélairf  el  domie  à  Auguste  une  rccoiinais- 
sanc<'  (\r  la  somme;  Augiisle  la  nid  dans  sa 
pocbe,  en  disant  ;  «  (".'est  fort  bien,  j'<-xami- 
iiuerai  c«'la  clie/  moi.  •  Ces  messieurs  reloiir- 
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nent  au  salon  ;  Dalville  empressé  de  faire  con- 
naissance avec  quelques  jolies  femmes  qu'il  a 
entrevues,  et  Destival  aussi  radieux  que  s'il 
venait  de  trouver  une  mine  de  diamants. 

La  société  s'est  augmentée  de  plusieurs  pur 
sonnes ,  parmi  lesquelles  Auguste  remarque 
trois  sœurs  jeunes  et  jolies,  mais  qui  parlent, 
marchent  et  ne  sourient  qu'avec  affectation  ; 
une  jeune  femme,  fort  gaie,  fort  causeuse,  fort 
disposée  à  rire  avec  tout  le  monde,  mais  prin- 
cipalement avec  les  messieurs;  une  petite  niaise 
de  seize  ans  bien  timide,  bien  gauche,  qui 
n'ose  pas  quitter  la  chaise  de  sa  maman  ni  re- 
garder les  gens  auxquels  elle  parle  ;  un  grand 
monsieur,  à  besicles,  qui  va  mettre  son  nez  sur 
les  tableaux,  les  gravures,  les  écrans,  les  fla- 
cons, touche  à  tout,  examine  tout,  en  secouant 
la  tête,  et  laissant  échapper  deux  ou  trois  : 
hu77il  huml...  qui  sans  doute  veulent  dire  quel- 
que chose,  tandis  qu'un  petit  homme  embar- 
rassé de  son  gros  ventre,  de  ses  bras  courts,  de 
sa  petite  tête,  ne  sachant  euliu  que  faire  de 
toute  sa  personne,  se  dandine  continuellement, 
tantôt  sur  la  jambe  gauche,  tantôt  sur  la  droite, 
joue  avec  sa  chaîne  de  montre,  tire  la  langue 
quand  on  le  regarde,  et  se  gratte  le  nez  quand 
on  ne  le  regarde  pas. 

En  général,  la  société  semble  plus  choisie  en 
femmes  qu'en  hommes,  mais  lorsqu'on  fait  dos 
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affaires  on  a  des  relations  avec  toutes  les  classes, 
et  souvent  ce  n'est  pas  l'homme  qui  a  meilleure 
tournure  qui  vous  fait  gajçner  le  plus  d'argent. 

Au  milieu  de  tout  ce  monde,  Monin  se  tient 
]^.resquc  constamment  derrière  la  chaise  de  sa 
femme,  ne  sortant  de  là  que  pour  aller  s'infor- 
mer de  l'état  de  la  santé  de  chacun  ;  puis,  quand 
il  a  été  adresser  sa  phrase  à  un  nouvel  arrivant, 
il  revient  en  souriant  se  mettre  derrière  sa  moi- 
tié, ouvre  sa  tabatière  et  la  présente  à  Bichette, 
qui.  malgré  sou  turban,  joute  avec  son  mari  i\ 
([ui  ])iondia  la  plus  grosse  prise. 

Six;  heures  ont  sonné,  Domingo  vient  en  tor- 
tillant dire  dans  un  baragouin  où  il  y  a  de  tou- 
tes les  langues  :  «  Maître  ,  soupe  servie!...  »  et 
^lonin,  qui  n'a  pas  remarqué  le  nègre  dans  l'an- 
ticli;imbre,  et  croit  que  c'est  un  négociant  de  la 
côte  (Ir  (luinèe,  (pie  Ton  a  invité  à  diner  ,  va 
quitter  la  chaise  de  sa  femme  pour  aller  de- 
mander à  Domingo  comment  va  l'état  de  sa 
santé,  lorsque  Bichette,  qui  devine  l'intention 
de  sou  iii:ui,  !<■  retient  par  son  habit,  en  lui  di- 
sant :  "  l'uste/,  l;i...  où  all^•/-^(»us  donc,  mon- 
»  sieur  Moju'n  ?  est-ce  (pie  vous  ne  voyez,  pas  (pie 
«c'est  le  nègre   de  M.    Destival  ?...  —  \h!  c'est 

»nn    nègre,    Ih'cliette? —  Coiunicnt,  mon- 

«sieur,  vous  ne  vous  eii  :q)crc(\c7,  |);is? — Si 
»  liiil,  mais  je  vas  le  dire...  .]'a[  ciii  (pi'il  j);irlait 
nîdiiinand il  a  dil   :  Sdiipe   s(rvie...  —  |*!li 
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»bien!  monsieur,  c'est  donc  de  l'allemand 
«cela?...  Au  reste,  quand  on  fait  tant  que  d'a- 
»voir  un  nè^re,  on  devrait  bien  lui  apprendre 
»à  marcher  ;  est-ce  que  je  voudrais  d'un  jockey 
«qui  a  l'air  d'avoir  du  plomb  dans  sa  culotte... 
))il  est  gentil  leur  Domingo!...  c'est  quelque 
«méchant  sauvage  qu'on  aura  passé  au  jus  de 
»  réglisse  pour  en  faire  un  nègre.  » 

«  Le  dîner  est  servi,  et  monsieur  et  madame 
»de  la  Thomassinière  n'arrivent  pas!  «dit  avec 
humeur  madame  Destival.   «  Nous  n'attendons 

«plus   qu'eux ils    sont  terribles!   jamais 

«exacts!....  il  est  six  heures  bien  sonné(\s 

* —  Six  heures  dix,  »  dit  le  grand  monsieur  a 
besicles.  «  Je  suis  toujours  avec  le  soleil  ;  hum  ! 

»hum! — Six  heures  sept,  »  dit  Mon  in  en 

tirantsa  montre.  « — Vous  retardez,  monsieiu'!.. 
)>  hum!  hum!  — Mon  mari  se  met  tous  les  jours 
«sur  le  canon  du  Palais-Royal,  »  dit  madame 
Monin  en  jetant  un  regard  fier  sur  l'homme  à 
lunettes,  tandis  que  le  petii  monsieui'  aux  bras 
courls,  pour  venir  à  bout  de  tirer  sa  montre  de 
son  gousset,  se  met  deux  fuis  sur  sa  jamb(* 
gauche  et  li'ois  fois  sur  la  droite,  et,  j)arveuu 
enfin  à  fairr  sortir  une  montre  d'argent  après 
laquelle  est  attachée  une  chaîne  d'or,  regarde 

longtemps  le  cadran,  et  dit  :   «  Oui il  doit 

»  bien  être  à  peu  près  ça. 

»  —  Ma  foi,  »  dit  Destival,  '  si  la  Thomas.^i- 
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»  nièrc  n'amenait  pas  madame,  nous  serions  à 
»  table,  parce  qu'il  est  ridicule  de  faire  attendre 
»  toute  une  société,  mais  une  jolie  femmetrouve 
»  toujours  quelque  chose  à  refaire  à  sa  toilette  ; 
»il  faut  j)ardonner  aux  Grâces.  Domingo  qu'on 
»  tienne  les  entrées  chaudes...  Baptiste,  que  les 
»  réchauds  soient  rouges...  Allons,  drôles...  un 
s  peu  de  vivacité  quand  je  commande  !  » 

Domingo  n'en  marche  pas  plus  vite,  parce 
que  la  culotte  de  peau  y  met  ordre;  Baptiste, 
toujours  de  mauvaise  humeur, pousse  brusque- 
ment le  nègre  en  murmurant  :  a  Allons  donc, 
«moricaud!...  joli  aide  qu'on  m'a  donné  là!  il 
»  ne  sait  que  casser  les  assiettes  et  voler  de  la 
»  liqueur!...  Je  voudrais  qu'il  en  buttant,  qu'il 
»  cassât  tout  le  cabaret  de  porcelaine  :  ça 
»  leur]  apprendrait  à  donner  une  veste  rouge 
»  toute  neuve  à  ce  vilain  noiraud,  tandis  que 
»  depuis  trois  ans,  on  me  laisse  avec  un  mé- 
»  chant  habit  râpé.  » 

La  demie  a  sonni',  les  visages  s'allongent. 
Auguste  cause  avec  un  de  ses  voisins  qui  lui  dit  : 
«  Ne  trouv(;z-vous  ]>as,  monsieur,  qu'il  est  ri- 
1»  dicule  qu'une  ou  deux  j)ersonncs  fassent  at- 
»  tendre  toute  une  société,  et  (|ue  souvent  des 
»  gcuK  resp('ct;ii>l(!S  soient  aux  nidres  d  un  faquin 
«a  (pji  il  jiiaira  <!<■  n'avniijias  (rcxactilude!' («lie/, 
»  moi,  inonsieiii".  on  dîne  à  une  heiuc  llxe  ;  ja- 
> mais  je  n'allends  (k'uxminulo  ceux  (|ue  j'in- 
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»  vite,  et  je  vous  réponds  qu'ils  sont  exacts, 
«parce  qu'ils  savent  qu'on  dînerait  sans  eux.  » 
Auguste  trouve  que  son  voisin  a  raison.  Mada- 
me Destival  perd  patience,  monsieur  va  à  cha- 
que instant  dans  la  salle  à  manger,  et  revient 
en  s'écriant  :o  Tout  sera  froid!...  Les  petits 
«pâtés  ne  seront  plus  mangeables  :  c'est  extrê- 
»  mement  désagréable  ! 

» —  Oui,  •)  dit  le  monsieur  aux  besicles,  «  la 
«pâtisserie  ne  vaut  rien  réchauffée....  hum! 
»  hum  !.  ..parce  qu'elle  n'est  bonne  que  chaude.. 
»  hum  !  » 

Monin  paraît  très-affecté  de  ce  qu'on  dit  des 
petits  pâtés,  et  le  monsieur  qui  se  dandine  se 
gratte  le  nez  d'un  air  piteux.  Enfin,  à  sept  heu- 
res, on  sonne  avec  violence,  et  bientôt  monsieur 
et  madame  de  la  Thomassinièrc  entrent  dans 
le  salon.  Athalic  est  resplendissante  :  sa  toi- 
lette est  magnifique  ;  son  cou,  ses  bras  sont 
chargés  de  diamants,  et  l'éclat  qu'ils  répandent 
se  marie  parfaitement  avec  l'expression  pi- 
quante d(î  ses  traits.  A  sa  vue,  les  hommes  lais- 
sent entendre  un  murmure  d'admiration  ;  les 
femmes  ne  disent  rien  :  elles  examinent,  elles 
j-'crut(,'nt  sa  toilette  jusque  dans  ses  moindrc^s 
détails,  et  leurs  yeux  ne  peuvent  cacher  un  pe- 
tit mouvemeni  de  jalousie,  jiarce  que  tout  est 
bien  et  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  critiquer,  ce 
qui  est  une  bien  grande  jouissance  dans  la  so- 
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ciété,  où  l'on  n'épargne  pas  même  ses  amis!.. 
Jugez  de  ce  qu'on  dit  des  autres' 

La  Thomassinière  qui  a  encore  gagné  le 
malin  une  vingtaine  de  mille  francs  sur  un 
terrain  qu'il  a  revendu,  et  qui  a  presque  tous 
les  jours  à  sa  table  M.  le  marquis  de  Cligneval, 
fait  plus  l'important  que  jamais  ;  il  se  gonlle 
dans  son  habit,  se  rengorge  dans  sa  cravate-, 
traine  ses  pieds  en  marchant,  et  fait  aller  son 
corps  comme  le  balancier  d'une  pendule.  En 
entrant  dans  le  salon,  il  jette  des  regards  inso- 
lents sur  tout  le  monde,  ne  salue  personne, 
marche  sur  les  pieds  et  sur  les  robes  sans  de- 
mander excuse,  et  ne  répond  pas  à  Moniii  qui 
a  quitté  le  derrière  de  la  chaise  de  Bichettc 
pour  aller  dire  au  spéculateur  :  «  Comment  va 
l'état  de  votre  santé? 

»  Que  vous  êtes  criujl  pourrons  f:nre  dési- 
rer, mon  cher  de  îa  Tlioiuassinière  !"  dit  M.Des- 
ti\al  en  tendant  la  main  au  parvenu,  qui  lui 
donne  d(  n\  doigts  d'un  air  j)rotec1eur.  en  di- 
sant :  (i  Oui,  c'est  \rai!...  (^ue  voulez-vous? 
jj(pinnd  on  n'a  [)as  un  moment  ;\  soi!....  Nous 
n  avons  bien  nianipH"  ne  pas  venir...  IMon  ami 
M  1(,'  marcpiis  von];iil  nous  einnien(  r  :\  la  eam- 
»  j)agn(î  ;  mais  j'ai  pens*'-  ([lU'  ea  vous  ferait  faute 
•  si  nous  ne  venions  pas  ..  (1  j'iii  di!,  allons-y. 
»  Mais,  ma  foi,  <  ;i  a  lenn  a  biiii  |i(  n  de  chose  !.. 

!'<  iidant  (elle  coincrsalioii.    Monin  est  resté 
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derrière  M.  de  la  Thomassinière  ;  n'obtenant 
pas  de  réponse,  il  se  décide  à  retourner  près 
de  sa  femme;  mais  Bichette,  qui  voit  tout 
ce  qui  se  fait  dans  les  quatre  coins  du  salon,  a 
remarqué  que  la  Thomassinière  n'a  pas  rendu 
le  salut  à  son  époux,  et  elle  fait  des  yeux  furi- 
bonds au  parvenu  en  disant  à  son  mari  ;  «  Pour- 
»  quoi  avez-vous  été  saluer  ce  grossier  person- 
»nagc?...  —  Bichette...  je...  —  Ou'avez-vous 
«besoin  de  vous  informer  d^'  la  santé  de  tout 
»  le  monde? —  Bichette,  c'est  parce  que...  — 
«Est-ce  que  vous  êtes  l'ami  de  ces  gens-là?.... 
» —  Tu  sais  bien  que  nous  les  avons  vus  chez, 
«M.  Destival...  En  uses-tu,  Bichette?  —  Est- 
»  ce  que  vous  n'avez  pas  remarqué  que  cet  in- 
»  soient,  ce  malotru  qui  fait  un  embarras  si  ri- 
«dicule,  vous  a  tourné  le  dos  sans  répondre  ù 
»  votre  politesse  ?  —  Il  ne  m'a  peut-être  pas  vu, 
«Bichette...  Pas  vu!...  vous  étiez  sous  son 
«nez!...  Vous  êtes  une  poule  mouillée,  mon- 
»  sieur  Monin  !...  Ces  Thomassinière  me  paie- 
»  ront  cela!...  En  attendant,  avisez-vous  encore 
«déparier  à  cet  homme  ou  à  sa  femme,  et 
«je  vous  retire  votre  tabatière  pour  huit  jours.» 
Monin,  effrayé  de  la  menace,  repasse  der- 
rière la  chaise  et  prend  trois  prises  de  suite.  Mais 
D(uningo  a  crié  de  nouveau  qu'on  était  S(?rvi, 
et  tout  le  monde  se  rend  dans  la  salle  à  man- 
ger. Dalvillc  offre  sa  main  à  la  maiUesse  de   la 
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maison,  un  petit-maître  de  province  a  donné  la 
sienne  à  la  brillante  Atlialie,  le  monsieur  aux 
besicles  s'approche  des  trois  sœurs  en  disant 
qu'il  se  charge  de  conduire  les  Grâces  ;  la  Tho- 
massinière  va  seul,  trouvant  sans  doute  que 
c'est  bien  assez  de  présenter  sa  personne  ;  Mo- 
nin  marche  au  pas  avec  une  vieille  douairière, 
et  madame  Monin  se  trouve  la  dernière  dans 
le  salon  avec  M.  Bisbis  (  c'est  le  nom  du  petit 
homme  qui  se  dandine)  ;  il  vient  en  sautillant 
se  présenter  à  la  grosse  dame  au  turban,  lui 
offre  sa  main  droite,  puis  sa  gauche,  puis  re- 
présente la  droite,  et  madame  Monin,  impa- 
tientée, finit  par  saisir  son  cavalier  à  bras-le- 
corps,  comme  si  elle  allait  danser  une  sauteuse 
et  l'entraîne  ainsi  vers  la  salle  à  manger. 

Dalville  occupe  une  des  places  d'honneur  à 
coté  de  la  maîtresse  de  la  maison,  et  auprès  de 
lui  est  la  jeune  dame  qui  cause  si  facilement  ; 
la  pctilc-maitresse  est  entre  le  bcau-fils  de  pro- 
vince et  le  monsieur  aux  hum!  hum,  son  mari 
pies  d'uiic  vicilU;  ni;iiiian  et  d'une  des  trois 
su'ins  ;  madame  Monin  a  son  coutliicleur  pour 
voisin,  et  Monin  si;  trouve  j)rès  d(;  la  pelile 
niaise  (|iii  n\\>tt  le\cr  les  yeux,  el  .1  la([uelle, 
avant  (|n'on  ait  servi  le  bœuf,  il  a  déjà  offert 
deux  fois  (lu  labae. 

\j-  (linerest  somptueux  :  trois  services,  ([ua- 
lic  entrées  à  chaipie.  Monin   n'a    i>as    le  temps 
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de  A'isîter  sa  tabatière  ;  il  est  encore  aux  an- 
chois que  déjà  le  premier  service  a  disparu.  La 
Thomassinière  a  trouvé  l'occasion  de  dire  que 
le  madère  est  mauvais,  que  les  olives  sont  trop 
salées  ;  que  le  beurre  ne  vaut  pas  celui  de  sa 
terre  de  Fleury,  et  enfin  que  ce  n'est  pas  assez 
de  deux  domestiques  pour  servir  vingt  person- 
nes. 11  est  vrai  qu'on  laisse  souvent  M.  de  la 
Thomassinière  demander  deux  fois  une  assiette 
parce  que  Domingo  n'arrive  jamais  assez  vite, 
et  que  Baptiste  s'embrouille  et  perd  la  tête  en 
courant  autour  de  la  table, 

Au  second  service  ,  Baptiste  laisse  tomber 
un  macaroni  sur  madame  Monin,  et  Domingo 
.  casse  une  pile  d'assiettes  en  voulant  sortir.  Ma- 
dame Monin  jette  les  hauts  cris,  on  a  taché  sa 
robe  de  gros  de  Naples;  madame  Dcstival  ta- 
che de  la  calmer,  M.  Destival  gronde  ses  gens, 
et  Monin  n'ose  plus  se  verser  à  boire,  parce  que 
Bichette  est  en  colère. 

Tout  en  buvant  de  tous  les  vins,  la  Thomas- 
sinière ne  cesse  de  répéter  qu'il  a  mieux  que 
ça  dans  ses  caves.  Destival  fait  d(>s  yeux  à  sa 
femme,  qui  a  assez  d'esprit  pour  ne  point  avoir 
l'air  de  foire  altenlion  aux  sottises  que  débite  le 
parvenu.  Atbalic  paraît  s'ennuyer  des  fadeurs 
de  ses  voisins  ;  madame  Monin  semble  tenter 
la  conquête  de  M.  Bisbis,  qui  se  dandine  sur 
sa  chaise,  et  ne  sait  comment  manger    de  la 
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charlotte  russe,  qu'il  se  décide  à  attaquer  avec 
sa  fourchette  ;  Monin  lorgne  des  yeux  la  gelée 
au  rhum,  qu'il  craint  de  ne  pas  voir  arriver 
jusqu'à  lui  ;  et  déj»^  il  a  dit  deux  fois  à  Baptiste  : 

«  Dites  donc le  domestique,  donnez-moi 

»  de  ce  plat  qu'on  sert  là-bas...  «Mais  Baptiste, 
toujours  de  mauvaise  humeur,  s'éloigne  de 
Monin  en  murmurant  entre  ses  dents  :  «  J'ai 

■  bien   autre    chose   à   faire Comme    tous 

«ces  gens-là  mangent!  il  ne  restera  rien  pour 
•nous!  » 

Monin  n'étant  })as  servi  par  Baptiste,  se  dé- 
cide à  s'adresser  à  Domingo,  auquel  il  donne 
son  assiette,  en  lui  disant  :  «  Le  nègre,  deman- 

»  dez  un  })eu  de  cette  chose  qui  brille pour 

»  une  personne.  >' 

Domingo  va  présmtcr  l'assietle  à  M.  Desli- 
val  qui  sert  la  gelé»',  en  lui  disant  :  «  l  u  jku  de 
-) chose  <pii  brille.  })our  })etil  monsieur  au  gros 
B  nez,.  » 

Toul  le  monde  se  md  à  rire;  madame  Mo- 
nin, seule.  lrou\e  fort  mauvais  cpuî  le  nègre  se 
permette  de  désigner  ainsi  son  épouv,  et  elle 
j)ass«'  sa  colère  sur  un  troisième  pot  de  crème, 
en  (lisant  à  M.  Bisbis  :  «  J'aimerais  mieux 
«  me  iaire  ser\  ii'  |)ar  ([iiatn'  ramoiuK  urs  ([iie  par 
»  un  uegre.  » 

A|)rès  avoir  pris  b,*  café  et  la  li(pu'ur,  on  sort 
(le  table  à  i)eu  ])rès  aussi  gaiment  qu'on  s'y  est 


DK    MONTFERMEIL.  285 

mis,  c'est-à-dire  que  l'on  s'est  ennuyé,  comme 
c'est  l'ordinaire  à  un  diner  de  cérémonie.  Mais 
déjà  les  personnes  invitées  pour  le  soir  arrivent 
en  foule,  et  bientôt  le  salon  est  trop  petit  pour 
contenir  toute  la  société  ;  et  Destival  est  enchanté, 
parce  qu'on  peut  à  peine  marcher,  et  que  cha- 
cun s'écrie  :  «  Ah  Dieu  !  que  de  monde,  qu'il 
fait  chaud  ici  !  » 

Les  parties  se  forment.  M.  de  la  Thomassi- 
nière  s'est  établi  à  une  table  d'écarté,  sur  la- 
quelle il  a  jeté  sa  bourse,  en  disant  :  «  Je  ne 
«joue  que  de  l'or.  «Mais  les  jeunes  personnes, 
les  jeunes  dames  et  quelques  hommes,  qui  ont 
le  bon  esprit  de  préférer  la  conversation  des 
dames  à  un  jeu  de  cartes,  se  réfugient  dans  la 
chambre  à  coucher  de  madame  Destival  ;  Atha- 
lie  s'y  rend  aussi,  ainsi  que  Dalville  et  d'autres 
jeunes  gens.  On  décide  que  les  jeux  de  carte 
ne  seront  point  admis  ,  et,  pour  faire  quelque 
chose,  on  propose  les  petits  jeux  innocents. 

La  proposition  est  acceptée ,  on  s'assied  en 
rond.  Madame  Monin  accourt  se  mêler  aux 
jeux  innocents,  et  veut  que  l'on  commence 
par  :  clans  mon  trou,  dans  le  trou  commun  et  dans 
le  trou  (lu  voisin  ,  jeu  (pj'elle  dénionlie  à  la  so- 
ciété, en  mettant,  avec  beaucoup  de  dextérité, 
son  indexe  à  droite,  à  gauche  et  dans  le  centre 
du  rond  ;  mais  malgré  la  gentillesse  avec  la- 
(pielle   madame  Monin   met   dans   le  trou   du 
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voisin,  ce  jeu  est  rejeté,  et  on  lui  préfère  le  cor- 
billon^  qui  fait  toujours  donner  des  gages,  quoi- 
que madame  Monin  dise  que  ce  soit  trop  fa- 
cile, et  qu'elle  ait  des  rimes  en  on  plein  la  tête. 
Cependant,  à  la  seconde  tournée,  elle  reste 
court,  parce  qu'on  a  dit  les  mots  qu'elle  savait, 
et  elle  regarde  M.  Bisbis  en  lui  disant  :  «  Souf- 
»  fiez-m'en  un,  »  et  M.  Bisbis  lui  dit  à  rorcille  : 
«J'en  cherche  un  pour  moi.  » 

On  se  lasse  du  corbillon,  et  une  demoiselle 
ayant  proposé  le  colin-maillard  assis,  les  mes- 
sieurs adoptent  ce  jeu  à  l'unanimité.  C'est  la 
petite  niaise  qui  commence;  elle  reconnaît  la 
troisième  personne  sur  laquelle  elle  s'assied  ; 
c'est  son  petit  cousin  qui  est  venu  après  le  dî- 
ner. Ai)rès  le  petit  cousin  vient  le  tour  du  mon- 
sieur aux  besicles,  qui  se  pose  avec  précaution 
sur  les  dames,  en  disant  :  «  llum  !  hum!...  Je 
«parie  deviner. ..  ITum! —  huml...  Je  sais  qui 
»  c'est. ..  Hum!...  Parbleu!...  si  on  mettait  les 
»  mains,  ce  serait  trop  facile...  » 

Cependant  il  s'est  assis  sur  toule  la  société 
sans  deviner;  heureusement,  il  lui  reste  ma- 
dame Ahuiiu  ,  e-t  celle-là  est  reconnaissable. 
Enchantée  d'avdir  été  prise,  madame  Monin  se 
laisse  metirele  Iiiinde.iu  et  \a  se  jeter  au  basard 
sur  la  société;  elle  ('erasi;,  du  jxtids  de  son 
corps,  un  beau-lils  (|ui  sNerJe  :  «  .Nommez,  ma- 
»dame!  nomme/  (Imuc.  je  \()\\^  eu  prie — 
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»  Un  moment,  monsieur!  vous  êtes  bien  pressé, b 
dit  madame  Monin ,  en  cherchant  les  moyens 
pour  reconnaître.  «  Madame,  ôtez-vous,  je  n'en 
»puis  pkis!...  «crie  le  jeune  homme,  qui  de- 
vient écarlate.  «  —  Il  me  semble,  monsieur, 
«que  vous  n'êtes  pas  bien  malheureux  de  m'a- 
»voir  sur  les  genoux....  —  J'étoulïe,  mada- 
»me!...  » 

La  grosse  maman  y  met  de  l'obstination; 
mais,  comme  chacun  craint  de  la  recevoir  sur 
les  genoux,  on  propose  sur-le-champ  de  tirer 
les  gages  ,  malgré  les  réclamations  de  madame 
Monin  ,  qui  veut  absolument  s'asseoir  sur 
M.  Bisbis,  lequel  jure,  cependant,  qu'il  n'a  rien 
de  reconnaissable. 

Une  des  trois  sœurs  tient  les  gages  envelop- 
pés dans  sa  robe  ;  un  jeune  officier  y  met  la 
main  pour  tirer,  et  les  mêle  très-longtemps  afin 
qu'il  n'y  ait  pas  de  tricherie.  C'est  Athalie  qui 
ordonne.  Un  monsieur  doit  faire  une  confidence, 
une  dame  doit  faire  un  bouquet.  On  dit  au 
jeune  officier  de  tirer  le  gage,  mais  probable- 
ment qu'il  ne  le  tenait  pas  encore  bien ,  car  il  a 
beaucoup  de  peine  à  se  décider  à  retirer  sa 
main  cachée  sous  les  plis  de  la  robe  de  la  jolie 
demoiselle.  Enfin,  le  gage  est  amené;  il  appar- 
tient à  la  jeune  niaise.  11  faut  ([u'elle  fasse  une 
confidence.  Klle  hésite  et  ne  sait  à  (pii  elle  doit 
l'adresser,  ou   plutôt  elle  n'ose  la  faire  au  petit 
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cousin  qu'elle  a  regardé  en  dessous  en  rougis- 
sant ;  mais  sa  maman  est  là,  et  elle  choisit 
M.   Monin  pour  son  confident. 

Monin  ,  qui  s'était  glissé  derrière  la  chaise  de 
sa  femme,  est  tout  surpris  quand  la  jeune  iille 
lui  dit  :  «  Monsieur,  voulez-vous  venir  avec 
»m(>i?...  »  L'ex-pharmacien  ne  sait  ce  qu'il 
doit  faire,  et  se  baisse  vers  sa  moitié  ,  à  laquelle 
il  dit  tout  bas  :  «  Bichette,  faut-il  que  j'aille  avec 
«elle?... 

»  —  N'ètes-vous  pas  bien  à  plaindre  d'être 
«choisi  pour  recevoir  la  confidence  d'une  jolie 
«demoiselle?  »dit  madame  Monin,  en  souriant 
à  M.  Bisbis.  Alors  Monin  se  laisse  prendre  la 
main  ])ar  la  petite  fille,  qui  le  mène  dans  un 
coin  du  salon,  où  elle  lui  dit  tout  bas  à  l'o- 
roillc  :  '(  Monsieur,  il  a  fait  bien  hoini  aujour- 
»  d'hui.  » 

Monin  i-egarde  la  demoiselle  d'un  air  hébété 
en  disant  :  «  Eh  ben!...  qu'est-ce  (|n'il  faut  (pie 
»je  réj)onde?  —  Rien,  monsieur,  «(lit  la  jeune 
per^oiiiK- ;  et  elle  relotune  à  sa  place;  tandis 
que  Monin  gagne  la  sienne,  en  disant  aux 
personnes  qui  rentoureul  :  •  C'est  un  joli  jeu!.. 
je  ne  savais  ])as  que  je  savais  y  jouer.  » 

Le  gage  siii\aiil  ;ipj);iiiieiit  à  Allialie.  Mlle  va 
hotuhr,  et  rli;i(ii;i  >'rinpicsse  d'iillcr  bouder 
auprès  d'elb-  ;  et.  tout  eu  boiid.iiil,  Dalville  en 
obtient  un    ren(l<"/,-voii';,    ("/e^t    nue    bien  jolie 
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chose  que  les  jeux  Innocents.  On  défend  aux  de- 
moiselles bien  élevées  de  valser;  mais  on  leur 
permet  de  faire  ou  de  recevoir  des  confidences, 
de  se  cacher  avec  un  jeune  homme,  ou  d'at- 
tendre dans  un  petit  cabinet  noir  qu'on  relève 
le  portier  du  couvent  ;  et  ce  sont  toujours  des 
baisers  à  donner  ou  à  recevoir,  dans  les  petits 
coins,  en  cacliette,  derrière  les  rideaux  :  si  j'ai 
jamais  une  fdle,je  la  laisserai  valser  sous  mes 
yeux;  mais  je  lui  défendrai  les  jeux  inno- 
cents. 

Le  monsieur  aux  besicles  est  condamné  à 
faire  un  compliment  sans  a;  après  s'être  i;ratté 
le  front,  il  s'avance  au  milieu  du  rond  ,  et  pro- 
nonce d'un  air  satisfait  :  <  La  femme  est  le  chef- 
»  d'œuvre  du  monde.  ■> 

Le  gage  qui  suit  est  à  madame  Monin  ,  qui 
doit  faire  un  voyage  à  Cyllù're.  Elle  se  lève  avec 
empressement,  et  tend  la  main  à  ]\L  Bisbis, 
en  lui  disant  :  «  Venez  voyager  avec  moi.  » 

Le  gros  monsieur  se  laisse  conduire  dans  un 
petit  cabinet,  dont  madame  Monin  referme  la 
porte  sur  eux  ;  et  M.  Monin.  qui  voit  cela,  dit 
à  un  de  ses  voisins  :  «  Qu'est-ce  ([u'il  vont  donc 
»  faire  là-dedans?  —  Ils  sont  à  Cythère.  —  Ah! 

«bon je  vois  ce  que  c'est...  c'est  encore  une 

«conlidencc...  Elle  va  lui  dire  qu'il  a  fait  beau 
«temps  aujourd'hui  !...  Je  connais  le  jeu  à  prc- 
»  sent.  »  ^ 

I,  i9         ' 
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Après  être  restés  assez,  longtemps  ,  Bieliette 
et  son  compagnon  reviennent  de  Cythère  ;  et 
quelques  dames  remarquent  que  le  turban  est 
un  peu  dérangé  et  que  M.  Bisbis  ne  sait  plus 
sur  quelle  jambe  se  tenir;  ce  qui  n'empéelie 
pas  M.  Monin  de  s'approcher  de  sa  femme,  et 
de  lui  dire  :  «  Bieliette,  est-ce  gentil?  —  Quoi, 
»  monsieur?  —  A  Cytlière?  —  Fort  genlil,  mon- 

»  sieur »  Et  cette  réponse  est  accompagnée 

d'un  coup-d'œil  fripon  à  M.  Bisbis,  qui  se  gratte 
le  nez  })ius  lo"ngtemps  qu'à  l'ordinaire,  tandis 
que  Monin  s'avance  vers  lui  avec  sa  tabatière, 
en  lui  disant  :  «  Est-ce  que  vous  en  usez, 
»  aussi  ?  » 

Le  jeu  est  interrompu  par  le  punch  que  Do- 
mingo apporte.  Le  nègre  présente  le  j)lateau 
aux  daines,  (jui  font  dc^  faç<.)ns  pour  accepter 
un  verre  d(.'  [)uncli  (pi 'elles  trouvent  toujours 
trop  fort,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  quelque- 
fois d'y  revenir.  Les  hommes  entourent  Do- 
mingo et  saisissent  le  j)ui)cli  au  passage.  Monin 
court  après  le  plateau  ,  ({ui  a  j>assc  plusieurs 
fois  (k'vaul  lui,  sans  ((u'il  ait  pu  jiarvenir  à  at- 
lraj)er  un  verre;  euliu,  a])rès  a\oir  suivi  Do- 
mingo dans  tous  les  d-tours  (ju'il  a  l";iits  au 
milieu  de  la  société,  M(Hiin  par\ieiil  à  l'arrê- 
ter :i(i  nioiiienl  oii  il  icloiirne  d.iiis  l;i  salle  à 
manger. 

a  lu  insUiiil  doue,  le  nègre!  «dit  Monin  eu 
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avançant  la  main  vers  ie  plateau,  que  celui-ci 
tient  toujours.  Domingo  s'arrête  en  murmu- 
rant :  «  Vous  voulez  boire  encore  ?  —  Com- 
»  ment ,  encore  1  »  s'écrie  Monin,  «  eh  bien  !  il 
•  est  bon  là  le  nègre!...  Je  n'en  ai  pas  goûté, 
»  et  j'aime  beaucoup  le  punch.  » 

En  disant  cela,  Monin  porte  les  yeux  sur  le 
plateau  :  tous  les  verres  sont  vides.  Le  pauvre 
homme  est  stupéfait  :  «  Moi  ,  revenir  tout-à- 
«l'heure  avec  punch  tout  cliaud  ,  »  dit  Do- 
mingo en  s'eloignant;  et  Mon!:.,  ^.our  se  con- 
soler ,  tire  sa  tabatière  et  retourne  aux  petits 
jeux  en  se  disant  :  «  11  faudra  que  je  tâche  de 
«l'attraper  plus  tôt  tout-à-l'heure.  » 

Madame  Moniii ,  que  le  voyage  à  Cythère  a 
beaucoup  échauffée,  dit  à  son  mari  qui  revient 
près  d'elle  :  «  Allez  donc  me  chercher  un  se- 
»cond  verre  de  punch,  monsieur  Monin  ;  celui 
«que  j'ai  bu  n'était  ])as  à  moitié  plein  ,  je  suis 
«sûre  que  c'est  calculé  pour  qu'on  puisse  en  of- 
»frir  souvent  sai:is  en  f;u"re  davantage.  —  Bi- 
«clielte,  le  nègre  n'en  a  plus;  mais  ii  m'a  dit 
»(|u'il  reviendrait  lout-à-l'heure  avec  punch 
»  tout  chaud...  Alors...  je...  —  C'est  bon,  c'est 
«assez...  Eloignez-vous,  je  crois  que  ce  mon- 
»  sieur  me  cherche  pour  faire  le  pont  d'a- 
rt mour.  » 

Mais  l'espjûr  de;  madame  Monin  est  déçu  ;  ce 
n'est  pas  à  elle  (|ue  s'adresse  un  jeune  ollicier, 
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qui  est   condamné  à  faire  le  pout  d'amour;  il 
prend  Athalie,  qui  se  prête  en  riant  à  la  péni- 
tence, et  Dalville  remarque  avec  un  peu  de  dé- 
pit que  la  petite-maîtresse  lait  le  pont  d'amour 
aussi  volontiers  avec  d'autres  qu'avec  lui.  Pour 
se  consoler ,  il  donne  un  baiser  à  la  capucine  à 
une  jeune  dame,  dont  le  mari  fait  le  chevalier 
delà  triste  figure;  et  la  pelite  niaise  reçoit  une 
confidence  de  son  jeune  cousin,  pendant  que 
sa  maman  ordonne  pour  un  autre  gage;  et  la 
jolie  demoiselle,  qui  les  tient,  fait  la  moue, 
parce  que  ce  n'est  plus  le  jeune  militaire  qui  les 
tire;  et  1(^  monsieur  aux  besicles  cherche  depuis 
une  heure  une  pénitence  nouvelle,  tandis  que, 
pour  la  plupart  de  ceux  qui  sont  là,  le  jeu  n'est 
que  le  prétexte  qui  permet  à  chacun  de  se  rap- 
procher  de  la  personne  qui  lui  plaît;  c'est  ce 
que  ne  voient  pas  toujours  les  mamans  el  les 
papas,  c'est  ce  dont  s'inquiètent  peu  les  maris, 
mais  c'est  ce  que  remarque  fort  bien  l'observa- 
teur qui   clierche    d;ins  \\n  salon   autre  chose 
(ju'une  table  d'écarté,  ou  une  conversation  ba- 
nale avec  i\(:^    gens    (ju'on   rencontre   ]iour   la 
première  fois,  et  que  souveni  (ni  n'a  pas  envie 
de  revoir. 

Une  nouvelle  enliM-e  de  punch  disliait  des 
conversations  parlieniières  et  {\v<.  pelils  jeux 
(jui  (  (Mni'.ieneent  à  languir.  Domingo  esl  de  nou- 
V(  an  entoun',  el  Alonin  se  me!  encore  à  la  j>isle 
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du  nègre;  mais  les  jeunes  gens,  qui  viennent 
en  riant  assiéger  le  plateau,  écartent  sans  cesse 
l'ex-pharmacien,  qui  ne  se  trouve  encore  en 
face  de  Domingo  que  lorsque  tous  les  verres 
sont  vides. 

Monin  ,  fort  contrarié,  retourne  près   de  sa 
femme  qui  finit  de  vider  son  troisième  verre,  et 
le  donne  à  son  mari  pour  qu'il  aille  le  reporter 
en  s'écriant  :  «  Il  est  assez  agréable  ,  n'est-ce 
«p^^^s,  monsieur?  -Je  ne  sais  pas  s'il  estagréa- 
«ble,  .,  répond  Monin  avec  humeur ,  «  mais  je 
»n'ui  pas  encore  pu  parvenir  à  le  goûter.  — 
«Parce  que  vous  êtes  un  maladroit,  que  vous 
»ne  savez  pas  vous  j  prendre...  Si  vous  aviez 
»vu  M.    Bisbis!   comme  il  s'est  élancé  sur  le 
«plateau!  J'ai  cru  un  moment  qu'il  allait  pren- 
»dre  tous  les  verres!...  mais  vous  êtes  si  lent! 
»—  Bichette,  je  vas  te  dire...  c'est  le  nègre... 
»-  Otez-vousde  là,  monsieur!...  on  va  jouer 
»a  la  mer  est  agiice...  il  faut  que  j'en  sois...  — 
«Qu'est-ce  qui  est  agité,  Bichelte?  ,, 

Voyant  que  sa  femme  ne  s'occupe  plus  de 
lui,   M.   Monin  s'imagine  d'aller  se  mettre  en 
embuscade  à  la  porte  du  salon  ;  de  cette  ma- 
nière, il  espère  être  le  premier  à  saisir  le  nè<-re 
au  passage,  et  il  ne  manquera  plus  le  punch 
tnchanté  de  son  idée,  Monin  va  se  placer  en 
sentinelle  à  l'entrée  du  sal.,n ,  se    bourrant  de 
tabac   pour  prendre   patience;  mais  il  attend 
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depuis  une  demi-heure,  et  Domingo  n'aj^porte 
j)lus  rien.  Monin  risque  un  coup-d'œil  dans  la 
salle  à  manger.  11  sent  l'odeur  du  puneli;  celle 
vapeur  odorante  annonee  que  l'on  n'a  pas  lout 
consommé,  Monin  se  glisse  dans  l'anticham- 
bre, et.  toujours  guidé  par  l'odcun-,  arrive  conlre 
une  petite  porte  entr'ouverte,  et  aperçoit  Do- 
mingo avalant  du  pun(;h,  non  pas  dans  un  i)e- 
tit  verre,  mais  avec  une  grande  jatte  de  ("aïence. 
IVlonin  est  resté  tout  surpris  dans  son  coin,  lors- 
(}'.i('  Baptiste  paraît  dans  le  fond  de  l'onice, 
avec  une  assiette  pleine  de  biscuits;  il  repousse 
le  nègre,  boit  plusieurs  verres  coup  sur  coup, 
et  trempe  ses  biscuits  dans  le  punch,  en  se  dé- 
pêchant de  les  manger,  tandis  que  Domingo, 
jtour  se  (l(  (lominager,  fourre  des  macarons  et 
{\(i?>  massepains  dans  les  poches  de  sa  veste. 

Monin  ne  sait  s'il  doit  s'en  aller  ou  deman- 
der aux  domcsli(pies  la  permission  de  prendn' 
aussi  qii(lijuc  chose,  lorscpu;  M.  Destival  .  (|ui 
appelle  vainement  dans  le  salon  I>aplisle  et 
Donu'ngo,  aiTivc  j)rcs  de  l'olficc  el  surj)rend  ses 
gens. 

«  Ah!  drôles!  co(|uins!...  je  nous  y  prends!» 
s'écrie  l'iioi.  'n-  (j'aflaires  ,  en  courant  sur  ses 
valets.  Domiii;;»»  se  sau\c  «'U  IrolillanI;  mais 
Baptiste  reste,  et  réjxtnd  sans  se  troubler  :  «iN(î 

rcric'Apas  si  haut  ! j)our  un  peu  de  punch! 

»iic  faites  pas  tant  de  tapage! J'étais  bien 
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»aise  de  le  goûter,  moi;  je  me  suis  donné  as- 
»sez  de  mal  aujourd'hui'....  —  Qu'est-ce  à 
«dire,  coquin?  tu  te  permets  de  raisonner!  — 
»  Misérable!...  il  mangeait  aussi  mes  biscuits!.. 
«Faquin  !  voleur  î... 

»  —  Voleur  !  répond  Baptiste  en  regardant 
M.   Destival  d'un  air  furieux  ;   «  ne  vous  per- 

»  mettez  pas  de  m'insulter ça  ne  vous  irait 

«pas!...  il  faut  que  jo  sois  bien  bon  pour  resler 

»  dans  votre  baraque  de  maison  ! où  les  do- 

«mestiques  n'ont  ni  à  boire,  ni  à  manger...  Et 
«mes  gages  de  deux  ans  dont  je  ne  peux  pas 

«accrocber  un  sou! sans  compter  les  avan- 

»  ces  que  j'ai  faites... 

), —  C'est  bon,  taisez-vous.  Baptiste,  »  re- 
prend M.  "Destival  d'un  ton  plus  bas,  «  en  voilà 
«assez...  je  ne  vous  dis  plus  rien.  —  Et  moi  je 
«vous  disque  ça  m'ennuie,  »  i1ft[)rend  Baptiste 
en  criant  plus  fort  ;  «  ah!  vous  prenez  un  mau- 
«ricaud  et  vous  ne  me  payez  pas  plus  que  le 
»  boulanger,  le  boucher,  la  fruitière,  l'épicier, 

«dont  je  reçois  les  sottises  tous  les  matins! 

n  Eh  ben,  j«'  veux  mou  argent...  et  si  vous  n'è- 
«  tes  ])as  content,  ça  m'est  égal...  avec  tous  vos 
«embarras,  jnoi,  je  sais  ben  de  quoi  i'retourae. 
» —  Taisez-vous  donc,  Baptiste...  Qu'est-ce 
»([ue  c'est  que  c(.\s  folies-là?...  Allons,  mon 
«garçon,  mangez  .encore  un  biacuil,  et  allez 
»  vous  coucher...  » 
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Les  cris  de  Baptiste  ont  attiré  clans  l'anti- 
chambre plusieurs  personnes  du  salon.  «Qu'est- 
-ce donc?  Qu'y  a-t-il?  »  se  dit-on,  et  Destival 
s'empresse  de  répondre  :  «  Ce  n'est  rien  ,  c'est 
«mon  valet  de  chambre  qui  est  gris,  et  il  ne 
»sait  plus  ce  qu'il  dit. 

» — Non,  je  ne  suis  pas  gris,  »  crie  Baptiste 
en  s'avançant  pour  sortir  de  l'office  ;  «  paycz- 
»moi  mes  gages,  au  lieu  de  m'appeler  vo- 
»leur...  n 

Destival  s'empresse  de  pousser  la  porte  de 
roffice  sur  le  nez  de  Baptiste  et  la  ferme  à  dou- 
ble  loiir,    en    disant  :  «    Ce  pauvre   garçon  , 

«quand   il   a   bu   il   dit  cent  sottises mais 

»  je   lui   pardonne,  parce   qu'il  m'est  très-atta- 
»clié.  » 

J^es  personnes  (pii  sont  venues  là  ont  l'air 
de  croire  ce  que  dit  M.  Destival,  parce  qu'il  ne 
serait  pas  honnête  de  faire  autrement  ;  mais  on 
se  regarde  en  dessous,  on  rit,  on  chuchote,  on 
fait  tout  bas  des  conunentaires,  et  Baptiste,  ne 
jxiiivant  venir  dans  l'antichambre,  tape  comme 
un  (Habii"  ajirès  la  porte,   en  criant  d'une  voix 

enrouée  :  «  Mes  gages! payez-moi  et  ren- 

7)  vov('7.-moi  ! (;a  me  l'crail  jilaisir!  ça  m'cn- 

B  uiiie  d  (iilcndic   Ions  les  jours  les  scènes  (pie 
»  lonl  \ os  créanciers,  n 

llenreiisenienl  <|ne  la  jutrle  leruK'e  couvre 
UJi  {leii  la  voix  de  I5apli.-le;  cl.  [lonr  ([n'on  l'eu- 
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tende  moins  encore,  l'homme  d'affaires  crie 
plus  haut  que  lui  :  «  C'est  bon,  Baptiste!... 
»  c'est  bon  !  tous  vous  repentez,  je  vous  par- 
»  donne...  je  sais  que  vous  êtes  fidèle...  ça  me 
»  suffit.  » 

Dans  tout  cela,  Monin  s'est  vu  frustré  de  sa 
dernière  espérance,  car  il  n'est  pas  présumable 
que  les  valets  reparaîtront  dans  le  salon  pour 
apporter  du  punch  ;  il  retourne  donc  près  de  sa 
femme  ;  on  se  parle  dans  le  salon  de  la  scène 
de  l'antichambre,  on  en  cause  même  o.uxJeux 
innocents,  et  madame  Monin  s'écrie  : 

«  Ah!  Dieu  !  si  je  n'avais  pas  offert  ma  petite 
»  boite  d'amourettes  dans  ce  moment-là,  je  n'au- 
«raispas  perdu  un  mot  de  ce  qu'a  dit  ce  Bap- 
«tiste!....  Mais  vous  y  étiez,  monsieur  Monin, 

j)  vous  avez  tout  entendu Que  s'est-il  passé? 

»  —  Bicliette,  je  guettais  le  ncgr<^  pour  avoir  du 

«punch et  c'est  lui  qui  le  buvait...  — Qui, 

rlui?  —  Le  noir.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  le 
T>  noir?  —  Le  valet  en  veste  rouge. .. —  Ajn'ès?. . 

»  —  Après,  il  a  pris  des  macarons C'est-à- 

»  dire  ,  je  crois  que  c'est  l'autre  qui  a  d'a- 
»  ])()r(l  mangé  les  biscuits...  Je  ne  suis  pas  bien 
»  sur... 

» —  Ah!  que  vous  narrez  mal,  monsieur 
ï^Ioniii!...  Au  lieu  d'éc(iulcr  ce  qu'on  disait, 
"NOUS  ue  vous  êtes  occu|)é  que  des  biscuits  et 
"des  macarons...  li  !  vous  êtes  d'une;  iiouiniau- 
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•  dise!...    Vous   n'allez   en   société    que    pour 

•  boire  et  m:inger....   —  Mais,   Bicliette ,  puis- 

»  que  je  n'ai  pas...  —  Fi!...  taisez-vous et 

«trouvez-moi  mon  châle, vous  voyez  bien  qu'on 
»  s'en  va.  » 

En  effet,  le  moment  du  départ  est  venu,  déjà 
les  mamans  ont  mis  leur  cliàle  ou  leur  clia- 
peau.  Les  jeunes  personnes  sont  plus  lentes  à 
trouver  ce  qui  leur  manque  ,  et  toujours  quel- 
que jeune  homme  orhcieux  est  auprès  d'une 
jolie  demoiselle  et  s'offre  de  chercher  avec  elle. 
On  a  encore  quelque  chose  à  se  dire  avant 
de  se  quitter,  et  on  v<'ut  profiler  de  la  con- 
fusion (jui  résilie  dans  ce  moment  dans  les 
salons. 

Dalville  n'a  pas  entendu  parhr  de  la  scène 
de  l'anlicliaiiihie  ;  occupé  à  baiser  le  (/<ssous 
du  cUaudelicr^  qu'il  avait  eu  soin  de  placer  sur 
la  U'\v  (l'une  fort  jolie  j)crsonne,  il  s'inquiétait 
fort  peu  de  ce  ipii  se  passait  ailleurs,  et  mada- 
me d<'  la  Thomassinière  Jie  sonj^eant  qu'à  faire 
(je  jioiiNelles  vietiiucs,  n'avait  pas  c-cctulé  les 
nK'chaixx'lés  que  l'on  debihiil  de  tous  cotes  sur 
les  maîtres  de  la  maison. 

Mais  déjà  le  salon  e-^l  (1(''l;;h  ni,  !'•>  iliiines 
])nrtent  :  Au|j;usle  eu  l'ail  aulaul.  satisfait  d'a- 
voir i)ass«'  sa  s<tin'i'  saii^  jouei-  à  l'ecarte,  et  s'a- 
perce\aiit  (]u'on  peul  s'amuser  s;ius  perdre  son 
argent.  Auj;usle  c^l  arrivé  chc/.  lui  ;  il  monte, 
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sonne,  on  ne  lui  ouvre  pas.  Comme  ordinaire- 
ment Bertrand  attend  son  maître,  le  petit  Tony 
emporte  rarement  une  clé.  Après  avoir  sonné 
de  nouveau  sans  être  plus  heureux,   Auguste 
pense  que  Bertrand,  auquel  il  a  dit  de  se  diver- 
tir, pourrait  fort  bien  ne  pas  être  encore  ren- 
tré. 11  envoie  Tony  s'en  informer  chez  la  por- 
tière et  reste  sur  le  carré,  en  réiléchissant  que, 
quelques  jours  auparavant,    il   eut  facilement 
trouve  un  endroit  pour  passer  la  nuit  sans  sor- 
tir de  sa  maison. 

La  voisine,  qui  probablement  a  entendu  Dal- 
villc  rentrer  et  sonner,  passe  un  peignoir  et  sort 
de  chez  elle  tenant  un  bougeoir  à  la  main  ;  elle 
descend  un  étage  et  aperçoit  le  voisin  qui   se 
promène  tranquillement   sur  le  carré.  Léonie 
descend  encore  qu<«lques  marches...  tousse  lé- 
gèrement, et  se  décide  enfin  à  descendre  près 
d'Auguste.  Une  jolie  femme  est  Irès-séduisantc 
en  peignoir;  les  cheveux  mollement  envelop- 
pes dans  un  fichu  de  s.)ie,  de  dessous  lequel 
s'échappent  de  grosses  boucles  cpii  retombent 
sur  un  sein  trè.s-blanc,  que  le  peignoir  ne  cache 
jamais  entièrement,    parce  qu'il  y  a  toujours 
une  ou  deux  épingles  mal  mises  qui  trahiss.ut 

les  secrets  de  la  beauté ou  qui  peul-elre  lui 

servent  d'auxiliaires. 

«Vous   ne   pouvez   pas   rentrer,    monsieur 
..  Dalvillc?  »  dit  madame   Suinl-Edmoud  avec 
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cette  voix  douce  qu'elle  sait  si  bien  prendre 
quand  on  ne  lui  laisse  pas  une  carte  à  payer. 
Auguste  fait  un  salut  profond  à  la  voisine  ,  et 
lui  répond  froidement  : 

»  —  Gomme  vous  voyez,  madame. . .  —  Mon- 
»  sieur    Bertrand    s'est    donc    oublié    quelque 

»P'>it? 11  lui  est  peut-être  arrivé  quelque 

«chose?...  —  J'espère  que  non...  —  Ce  serait 
»bien  malheureux!  un  si  brave  homme  qui 
»  vous  aime  tant  !...  » 

Léonie  pousse  un  gros  soupir  et  ne  dit  plus 
rien.  Auguste  se  penche  sur  la  rampe  pour 
écouLfr  si  Tony  remonte.  Léonie,  voyant  qu'Au- 
guste garde  l(î  silence,  se  décide  à  renouer  la 
conversation. 

«  Monsieur,  si  vous  vouliez  vous  reposer 
«chez  moi,  jusqu'à  ce  que  vous  puissiez  ron- 
ntrcr...  Il  me  semble  que  vous  seriez  mieux 
»(jue  sur  ce  carré. — Je  vous  remercie,  nia- 
ïdamc;  mais  je  ne  veux  pas  vous  déranger,  ni 
B  troubler  votre  sommeil.  — Cela  ne  me  déran- 
»g<'ra  pas,  monsieur.  Quant  à  mon  sommeil, 
»(l(j>iiis  plusieurs  jours...  je  ne  dors  plus... — 
»  Est-ce  (jne  vous  avez  eueore  perdu  voire  c;u- 
»lin,  madame?  —  Que  vous  êtes  méchant!... 
«Comme  vous  vous  faites  lui  jeu  de  ma  dou*- 
('leur!...  » 

J.eoiiie  pousse  un  soupir  plus  loil ,  et,  e(uume 
elle  ji'a  jKis  de   mouchoir,   elle  jirend   un  coin 
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de  son  peignoir  qu'elle  porte  à  ses  yeux;  ce 
mouvement  découvre  des  choses  bien  sédui- 
santes! mais  quand  on  pleure,  on  ne  songe  pas 
à  tout,  et,  en  cachant  ses  yeux,  on  ne  peut  pas 
voir  ce  que  l'on  met  à  découvert. 

Auguste,  qui  se  méfie  de  sa  faiblesse,  se 
penche  toujours  sur  la  rampe,  et  n'ôte  pas  ses 
yeux  de  dessus  la  loge  du  portier  en  criant:  «Eh 
«bien!  Tony,  est-ce  pour  aujourd'hui?  » 

Léonie  se  rapproche  d'Auguste,  et  lui  dit 
d'une  voix  touchante  :  «  Mon  Dieu!  monsieur, 
»que  vous  ai-je  donc  fait? —  Ce  que  vous  m'a- 
«vezfait,  madame?  mais  il  me  semble  que  vous 
sic  savez  autant  que  moi... —  Ah!  monsieur..* 
»  comment  un  homme  d'esprit  peut-il  se  fier 
»  aux  apparences!...  — Madame^  il  me  semble 
»  qu'il  n'y  avait  pas  besoin  d'esprit  pour  voir  ce 
«que  j'ai  vu...  —  Et  qu'avez-vous  donc  vu, 
«monsieur?...  Est-ce  qu'on  ne  peut  pas  dîner 
«chez  le  traiteur  avec  un  homme  sans  avoir  la 
»  moindre  préférence  pour  lui?..  Et  vous,  mon- 
«  sieur,  que  faisiez-vous  avec  cette  femme  ([ui  a 
«eu  l'impertinence  de  me  mettre  un  moutar- 
»  dier  sous  le  nez?...  —  Oh!  moi,  madame,  je 
«suis  plus  franc  que  vous,  j'avoue  que  je  vous 
«trompais. — Ah!  que  je  suis  mnllunireuse  !  » 

Léonie  a  recours  à  son  expédient  ordinaire, 
elle  s'évanouit;  mais  elle  a  soin  de  tomber  sur 
Auguste,  qui  se  trouve  avec  la  voisine  sur  les 
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bras.  Dans  ce  moment,  le  petit  Tony  remonte, 
et  dit  à  son  maître  qu'il  lui  est  impossible  de 
comprendre  ce  que  dit  Sclitrack  qui  est  gris. 
Auguste  pose  doucement  Léonie  sur  les  mar- 
ches de  l'escalier,  et  dit  à  Tony  d'avoir  soin 
d'elle,  puis  il  descend  chez  son  portier,  qui  est 
à  moitié  endormi  et  peut  à  peine  parler. 

•  Bertrand  est-il  rentré?  »  dit  Auguste,  en 
secouant  le  bras  du  vieil  Allemand  qui  lève  la 
tête  et  envoie  au  jeune  homme  une  bouffée  de 
^in,   en  balbutiiint  :  «  Pertrand!...    ah!   sacre- 

•  dié!...  Perlrand!... — Voyons,  Sclitrack,  par- 
»  lez  donc...  vous  avez  été  avec  lui?  —  Fouil... 
» — Où  est-il?  —  Est-ce  que   fous   l'avez   bas 

•  troufé?  —  Si  je  l'avais  trouvé,  vous  le  deman- 
»  derais-jc  !...  Où  est-il?  où  l'avez-vous  laissé? 
»  poiir([uoi  n'est-il  pas  rentré  avec  vous?  —  Sa- 
>crelié!  je  étais  bas  assez  fort  bour  borter  Per- 

a  trand il   n(.'  bouvait  blus   nKirchor. ..  mais 

B  nous  avons  cludimcnl  pieu  bu  !.. .  — Je  m'en 
«•aperçois...  Kiilin.  où  lrouvcrai-j<'  r>(ilrauil? — 
p()li!  fous  le  V(rr(  z  i>i(ii!  il  y  a  bas  tir  dan- 
i>g«-rl...  il  <lr»'  ru  sùn-lé...  Ià-l)as...  ilans  le 
bIi.iiiI  (Ir  I;i  l'Ile...  Mondez!...  mondez  loii- 
iclioiirs.  .  aiij)re/.  de  la  panière  Monlinarlre. .. 
„ —  11  est  doue  iui  e;i|);ii-et  ?. . . — Non,  quand  je 
»h»us  dis  qiK'  loii>  \r  \rjix'z  pieu.  " 

Augusie,  ne  j)oii\aut  tirer  de  Sehiraek  il'au- 
tji'S  reiiseiguemenls,  .se  dccitlc  à  aller  ù  la  r«.'- 
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cherclie  de  Bertrand  ;  il  se  fait  ouvrir  la  porte, 
et  sort  au  milieu  de  la  nuit  pour  tâcher  de  re- 
trouver son  fidèle  compagnon,  guidé  seulement 
par  les  faibles  renseignements  que  Schtrack 
vient  de  lui  donner;  Auguste,  qui  demeure  rue 
Saint-Georges,  prend  la  rue  Saint-Lazare,  et  se 
dirige  du  côté  de  celle  des  Martyrs,  parce  qu'il 
sait  que  c'est  ordinairement  à  Montmartre  que 
Bertrand  va  se  j)romencr. 

Voulant  profiter  de  la  permission  qu'Auguste 
lui  a  donnée,  Bertrand  avait  en  elïei  engagé 
Schtrack  à  venir  faire  un  tour  avec  lui.  Le  vieil 
Allemand  n'avait  eu  garde  de  refuser;  et,  lais- 
sant sa  femme  ;\  son  poste,  il  avait  ciré  ses  bot- 
tes, pris  sa  canne  et  suivi  l'ami  Bertrand,  qui, 
à  peine  hors  de  la  porte  cochère,  avait  entamé 
la  bataille  de  Wagram,  ce  qui  devait  nécessai- 
rement les  mener  très-loin.  En  effet,  l'affaire  de 
Wagram  <lurait  toujours,  et  l'ijn  était  arrivé 
aux  buttes  Montmartre  sans  s'être  rafraîchi  ; 
Schtrack  ,  qui  n'avait  encore  risqué  que  des 
sacretic,  proj^osa  d'entrer  dans  un  bouchon,  ce 
qui  s'exécuta  sui-le-cliainp.  Ces  messieurs 
trouvèr(.'nt  le  vin  mauvais,  parce  ({u'ils  étaient 
habitués  à  la  cav(!  de  Dalville,  et  sortirent  du 
cabaret  pour  en  chercher  un  meilleur;  ils  en- 
trèrent (l;ms  un  second,  burent  une  autre  bou- 
teille, décidcr<Mit  encore  (pi'elle  uv  valait  rien, 
et  cherchèrent  un   autre  caban.'l.  Au    bout    de 
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quatre  licures  de  promenade,  ces  nles^^i('^lrt; 
avaient  bu  six  l^outeiiles  et  l'ait  six  cabarets;  ar- 
rivés au  septième,  ils  commencèrent  à  trouver 
le  vin  moins  mauvais,  ou  plutôt  ils  ne  furent 
plus  en  état  de  le  juger.  Là,  Bertrand  recom- 
menç'a  ses  campagnes  ;  Schtraek  fuma  quatre 
cigares,  et  il  était  près  de  minuit  quand  on 
prévint  ces  messieurs  qu'on  allait  fermei'. 

Bertrand  paie  sans  compter,  et  se  remet  en 
route  avec  Schtraek  ;  mais  le  grand  air  achève 
de  tourner  la  tète  aux  deux  anu's.  Bertrand  sur- 
tout, qui  n'est  plus  habitué  au  mauvais  vin, 
sent  bientôt  ses  jambes  qui  fléchissent;  o\, 
tout  en  se  donnant  les  épithètes  de  lâche,  de 
paresseux,  et  en  se  disant  :  o  Va  donc,  méchant 
)/ buveur!  »  il  tombe  au  coin  de  la  rue  de.-s 
Martyrs  et  de  celle  du  faubourg  i\h>nlmar- 
tre. 

Schtraek,  qui  a  conservé  plus  de  lète  parce» 
qu'il  est  habitué  au  vin  de  cabar(.'t,  pousse  un 
sdcrr/ir.  en  \<>v;iiil  lombcr  Ijcrtrand,  et  essaie 
de  le  |(lc\  (T.  Il  n'eu  prlll  Venir  à  bout.  AjU'ès 
«piebpies  minutes,  ]ï(.'nilanl  lesipu-iles  Schtraek 
crie  de  leni])s  M  autre:»  Allons,  camarate  Per- 
»  ti;in(l.  (Il  route  !  »  ke  vieil  Allemand  s'aperçoit 
(|ii(  le  e.'iniarade  ronlle  dvjÀ  eoiunie  s'il  el;iit 
dans  son  lil. 

«  Tiens!...  il  doit!  ose  dit  Sebtrack  ;  «  il  faut 
B  bas  le  rc\eiller,   il  être  trè.s-bieu  là  pour  lor- 
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»mir. ..  mais  pourtant  si  quelque  voiture  allait 
«basser  sans  voir  le  camarate...  » 

Cette  réflexion  inquiète  Sclitrack,  qui  vou- 
drait cependant  aller  dormir  aussi,  lorsqu'en 
jetant  les  yeux  autour  de  lui,  il  aperçoit  un 
épicier  qui  est  encore  ouvert;  notre  Allemand  ' 
se  dirige  aussitôt  vers  la  boutique,  et  y  de- 
mande un  lampion.  On  le  lui  donne,  et  il  a 
soin  de  le  faire  allumer  ;  tenant  à  la  main  son 
fanal,  Sclitrack  revient  vers  Bertrand,  qui  dort 
toujours  paisiblement  étendu  vers  la  muraille. 
Le  vieux  portier  prend  le  chapeau  du  doruieur, 
le  place  contre  sa  tête,  pose  le  lampion  allumé 
dessus,  et  s'éloigne  en  se  disant;*  A  préscjit  il 
»y  a  bas  de  danger,  il  pouvait  tormir  tranquil- 
•  lement.  » 

Le  lampion  a  été  aperçu  par  Auguste,  qui 
sans  cela  aurait  passé  près  de  Bertrand  sans  le 
voir.  Le  jeune  homme  ne  peut  s'empêcher  de 
sourire  à  cette  invention  de  Sclitrack  ;  mais  il 
secoue  le  bras  de  l'ancien  ca])oral  qui  ouvre  les 
yeux,  se  lève  à  demi,  repousse  d'un  coup  de 
coude  le  lampion  protecteur,  et  ne  conçoit  pas 
pourquoi  il  est  dans  la  rue. 

Auguste  met  Bertrand  au  fait;  celui-ci  que 
le  sommeil  a  dégrisé,  est  désolé  (h;  s'être  ou- 
blié au  point  de  tomber  dans  la  rue,  et  veut 
aller  se  jeter  dans  l'eau  pour  se  punir  d'avoir 
bu  tant  de  vin.  Auguste  parvient  à  le  calmer, 
I.  20 
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et  tous  deux  regagnent  leur  demeure;  le  jeune 
homme  songeant  à  la  fausseté  de  Léonie ,  à  la 
coquetterie  d'Athalie,  à  la  dissimulation  de  De- 
nise, et  se  promettant  d'être  plus  ,sage  ;  Ber- 
trand, se  rappelant  le  mauvais  vin  de  cabaret, 
et  jurant  de  ne  plus  boire. 


CllAPiTilE  XIII. 


PENFE   IT   (0^:0    k  pvnis. 


Dix  jours  s'ctnicnt  à  peine  écoulés  depuis  la 
visite  de  Dalville  à  Montfermeil,  lorscpi'eii  re- 
veiKint  un  soif  du  cabaret,  le  père  Calleux,  qui 
sans  doute  y  voyait  double,  ou  n'y  voyait  plus 
du  tout,  se  laissa  tomber  dans  un  fossé  nouvel- 
Icnu'ul  creusé  j)rès  de  la  roule;  dans  ce  fossé 
se  trouvaient  cpjelques  pavés  destinés  à  la  vv- 
jiaraîion  (bi  (■lH'niin,etla  tète  du  paysan  se 
fendit  dessu,^.  Le  bnideniain,  le  petit  Coco  était 
ori)b(']in. 

Mais  il  lui  restait  Denise  qui  l'aiinail  tendre- 
nienl  ,  la  mère  l'ourcy  cpii  s'élait  allacbée  à 
rcufaiil.  cl  cnlin  les  bicnfails  d'Au^H'^tc  :  au 
milieu  d'amis  ([ui  nous  donnent  des  preuv(S 
de  tendresse,  on  ne  S(,'  croit  pbis  seul  sur  la 
terre.  Combien  d'infortunés  d<Mit  les  parenls 
ne  sont  pas  moris,  et  qui  pourraient  cepen- 
dant se  croire  orphelins. 
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Denise  paie  quelques  petites  dettes  qu'a  lais- 
sées le  père  Calleux,  et  qui  ne  s'élèvent  pas  en 
tout  à  cent  francs,  car  on  fait  peu  de  crédit  à 
un  pauvre  homme.  La  chaumière  reste  à  l'en- 
fant ;  c'est  son  unique  héritage;  mais  elle  est 
en  si  mauvais  état  qu'il  serait  dangereux  de 
l'habiter  :  le  chaume  est  cà  moitié  tombé  ;  les 
murs  fendus  menacent  ruine,  et  les  matériaux 
qui  ont  servi  à  la  construction  sont  si  mauvais 
qu'on  ne  peut  en  tirer  parti.  On  n'a  donc  plus 
que  le  terrain;  mais,  avec  l'argent  que  Dalville 
a  donné,  on  peut  élever  là  une  petite  maison- 
nette, l'entourer  d'un  jardin  et  le  cultiver. 
Yoilà  ce  que  Denise  dit  à  sa  tante,  qui  lui  ré- 
pond :  «  l'n'faut  pas  se  presser,  mon  enfant..... 
«l'faut  attendre  que  ce  monsieur  revienne,  et 
B  lui  demander  son  avis.  » 

]\Iais,  à  seize  ans,  on  n'aime  pas  allemlrc  : 
Denise  pense  que  le  beau  monsieur  \)vn[  èlre 
fort  longtemps  sans  revenir  iiu  village,  et  un  ma- 
tin, en  regardant  l'adresse  qu'Auguste  a  laissée 
et  sur  la([uellc  elle  j^ortait  souvent  1(!S  yeux, 
elle  s'écrie  :«  ma  tante!  si  nous  écrivions  à  ce 
»  monsieur  1. ..  N'ous  savez  ben  (pTil  i.oiis  a 
»  donné  sou  adresse  ]>oiu'  (|iie  iion><  le  préve- 
»  nions  si  nous  avions  besoin  de  lui. 

.1 —  'r';is  raison,  mon  enfaiil  ,  mIiI  l;i  mère 
l'niircv  .  »  l  as  lonJHiiis  de  homies  iilees  !...    lu 
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«sais  écrire...  C'est  toi  qui  écriras,  ma  petite.  » 
Denise  reste  pensive  et  ne  répond  pas. 

0  Est-ce  que  tu  ne  sais  plus  écrire  ,  mon  en- 
fant, »  reprend  la  mère  Fourcy. 

«  —  Oh  ,  si,  ma  tante  ;  mais  pas  assez  bien 
»pour  écrire  à  un  monsieur  de  Paris.  —  Alors  , 
»  ma  petite,  fais-lui  écrire  par  ce  vieux  bour- 
»geois  qu'est  retiré  ici  et  qui  écrit  les  lettres  de 
«toutes  les  nourrices...  Il  a  joliment  la  plume 
»en  main,  celui-là!...  il  vous  fait  des  phrases 
»de  deux  pages,  pour  vous  dire  quevot'  enfant 
»a  eu  la  colique,  ou  qu'il  a  besoin  d'un  bé- 
»guin.  Ou  ben,  prie  le  voisin  Manflard  de  te 
«rendre  ce  service  :  c'est  un  ancien  maitre  d'é- 
»cole,  i'doit écrire  comme  un  Barème!  » 

Denise  garde  toujours  le  silence  ;  mais  , 
au  bout  d'un  moment,  elle  dit  en  baissant  les 
,  yeux  :  «  Ma  tante,  est-ce  qu'il  ne  vaudrait  pas 
«mieux  aller  à  Paris  })arler  à  ce  monsieur?... 
«Est-ce  que  ça  ne  serait  pas  plus  honnête  que 
»  d'écrire?... 

» — T'as  encore  raison,  mon  enfant  :  au 
«fait,  il  y  a  des  petites  voitures  qui  j^artent  à 
«huit  heures  du  matin   pour  Paris  et  vous  en 

«ramènent  à  quatre —  Et  vous  savez,  ben, 

«ma  lanic,  que  j(>  suis  déjà  allée  deux  fois  à 
«Paris  et  qu'il  ne  m'est  jamais  lien  arrivé.  — 
«Oui,  mon  enfuit;  a  a,  il  n'arrive  (pi'à  celles 
«qui  le   veulent   ben.  —  Et   puis  j'emmènerai 
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«Coco  avec  moi,  n'est-ce  pas.  ma  tante? — Oui, 
nma  petite,  ea  fera  plaisir  à  ce  monsieur;  c'est 
.'  une  politesse  à  lui  faire,  et  si  je  n'élions  pas 
»si  occupée  ici,  j'aurions  été  avec  toi  deman- 
nder  à  diner  à  ce  monsieur,  parce  que  je  sais 
»  vivre,  vois-tu  !. ..  » 

Denise  aime  aiitnntque  sa  tante  nepuisse  nas 
venir;  mais,  enchantée  de  ce  qu'elle  lui  permet 
d'aller  à  Paris,  elle  courtsur-le-champ  retenir  sa 
place  et  celle  de  Coco  j)our  le  lendemain  mntin, 
et  pendant  le  reste  de  la  journée  fait  les  prépa- 
ratifs de  sa  toilette;  Coco  saute  de  joie  en  son- 
ire;int  fpi'il  va  aller  en  voiture  voir  son  bon  i\im^ 
et  la  mère  Tourcy  met  dans  un  j;rand  panier 
dcuK  j^aires  de  pouh.'ts.  un  (piarteron  d'(euls; 
des  poires  et  une  galette  j)()ur  le  jeune  mon- 
sieur de  Paris. 

Denise  s'est  é\eill(''e  avant  l'aurore  :  ou  est 
au  coininencemenl  d'octobre,  niais  la  journ(''e 
«•si  belle  et  rappelle  à  la  petite  celle  où  elle 
renconiia  Auj;ust('  j)our  la  première  fois.  8a 
t(>il<'tt(,'  est  bicnlôl  lermint'c,  elle  a  mis  un  ilcs- 
lia!)ill(''  tout  neuf  et  son  bonnet  le  plus  él(\i;ant, 
celui  a\ec  !"'oiel.  le  dii.iai.etie.  elle  fait  la  con- 
(pièl(,'  de  tous  les  garçiiis  et  le  désespoir  de 
toutes  les  lilles  du  village.  Mais,  i\  Paris,  ce  joli 
bonnet  aura-t-il  le  même  pouvoir?  Denise  ne 
dc>^irt.  jia.->  l'ai.*-  plusieurs  eon(piètes  :  il  n'est 
(pi'une  srnle  jjcrsonne  à  ([ui  elle  voudrait  plaire 
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tout  en  se  disant  cent  fois  par  jour  :  «  Non,  je 
»  n'aime  pas  ce  monsieur.  » 

Coco  est  habillé  bien  proprement  ;  la  mère 
Fourcy  leur  donne  le  panier  en  disant  :«  Vous 
«  ferez  ben  des  compliments  de  ma  part...  et 
«qu'il  mange  les  poulets  à  mon  intention,  et 
«i'rne  dira  des  nouvelles  de  c'te  galette-là!...» 
Denise  court  avec  Coco,  de  crainte  de  man- 
quer la  voiture;  enfin  elle  est  dedans,  l'enfant 
près  d'elle,  le  panier  entre  ses  jambes,  et  on 
part  pour  Paris. 

La  route  n'est  pas  bien  longue  ;  Denise  a 
cependant  trouvé  qu'elle  était  éternelle,  tandis 
que  l'enfant,  enclianté  d'être  en  voiture,  vou- 
drait qu'on  n'arrivât  jamais.  On  arrive  pour- 
tant au  bureau  des  voitures,  rue  Saint-Martm, 
et  Denise,  prenant  le  panier  sous  son  bras  et 
donnant  la  main  à  Coco,  demande  la  rue  Saint- 
Georges  et  se  met  en  roule  pour  la  Chaussee- 
d'Antin. 

Cliomin  faisant,  la  gentillesse  de  Denise,  son 
costume  villageois,  lui  attirent  plus  d'un  cora- 
])limrnl  ;  mais  la  jeune  fdle  n'y  répond  pas,  et 
presse  sa  marche,  cpioique  le  panier  soit  bien 
lourd  et  (\\\r  (^oco  commence  à  se  lasser  de 
mnrcher  sur  le  pavé  de  Paris. 

Quand  on  iie  conn:iît  pas  nue  ville,  on  tait 
plus  de  chemin  «pi'il  ne  faut  :  Denise  a  sou- 
vent  [)ris  une  rue  pour  une  autre;  elle  ne  veut 
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pas  toujours  demander;  parce  que  ceux  à  qui 
elle  s'adresse  s'offrent  pour  lui  donner  le  bras. 
La  petite  paysanne  est  en  nage.  Coco  fait  la  moue 
et  répète  à  cliaqueinstant  :«  Où  donc  que  c'est 
»  mon  bon  ami?»  et  il  y  a  plus  d'une  grande 
heure  qu'ils  marchent,  lorsqu'ils  se  trouvent 
enfin  dans  la  rue  Saint-Georges. 

»  —  Xous  y  voilà,  Coco!  »  dit  Denise  avec 
|oie;«  voilà  la  maison  de  M.  Auguste;  tu  em- 
i> brasseras  bien  ton  bon  ami!  il  sera  content 
»de  te  voir...  Ohl  je  suis  sûre  qu'il  nous  re- 
»  cevra  bien  !  » 

L'enfant  oublie  sa  fatigue,  ils  entrent  sous 
la  porte  coclicre  ;  Denise  regarde  avec  embar- 
ras autour  d'elle  :  elle  n'est  pas  maîtresse  de 
son  émolioUj  et  s'arrête  avec  l'enfant  et  son 
paniii'  (.'iilrc  deux  beaux  escali<'rs.  ne  sachant 
de  quel  côté  diriger  ses  pas,  tandis  que  Coco 
se  met  à  crier  de  toute  sa  force  :«  Mon  bon 
»  ami,  c'est  nous  qui  t'apportons  de  la  galette 
»  et  des  ))oires.  » 

«On'cst-ce  (pie  c'(\st  (pie  ze  train-là?  »  dit 
M.  Scblrack  en  (.'nlr'on\rant  la  ))orte  de  sa  loge 
vl  rcg:irdaiil  la  jeune  villageoise  et  l'enfant  (pu* 
sont  au   milieu  de  |;i  eniir. 

B  l'iles  doue.  Ixlite,  esl-C(;  (|iie  Ions  leiieA 
Il  crier  i\(!S  oies  ici?  • 

Denise  rougit  et  regarde  Selilr;iek  (mi  balbu- 
tient :«  Par  où  faul-il  monter,  monsieur  ? 
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»—  Il  ne  faut  bas  monter  titou,  sacrétié  !  ça 
»  n'est  bas  un  marché  à  folailles  ici...  Allez 
«crier  tehors  avec  le  betit  frère...  » 

Déjà  Schtrack  s'avance  pour  mettre  à  la 
porte  Denise  et  l'enfant,  lorsque  Bertrand  des- 
cend l'escalier,  et  demeure  fort  surpris  en  aper- 
cevant la  jeune  fille. 

«Comment!  c'est  vous,  mon  enfant...  le  pe- 
»  tit  Coco  aussi!...  — Oui,  monsieur  Bertrand, 
«c'est  nous...  x\li  !  que  je  suis  contente  de  vous 
Dvoir!.,.  on  nous  renvoyait  de  la  maison!  — 
»  Comment,  Schtrack!  tu  renvoyais  cette  jolie 
«fille? — Mais,  sacrétié,  pourquoi  qu'elle  ne  bas 
»  dire  ce  qu'elle  veut?  Le  petit  criait  comme  un 
»  àne  tans  la  cour  :  pon  ami,  pon  ami,  te  la 
»  calctte!...  Est-ce  que  je  connais  pon  ami? — 
«C'est  ma  faute,  monsieur  Bertrand;  c'est  que 

»je  ne  pensais  pas...  j'étais  si  troublée Et 

«M.  Auguste,  est-ce  que  nous  ne  pouvons  pas 
«le  voir  ?... 

B  —  Si  fait,  «répond  Bertrand  d'un  air  em- 
barrassé. «  Oh!  vous  le  verrez...  Venez,  mam- 
» zelle  Denise...  montez  avec  moi.  » 

La  p."til<'  cl  l'enfant  suivent  Bertrand,  qui 
les  intr()diiit  avec  ])récaution  dans  l'apparte- 
ment,   et  les  fîiit  passer  sur-le-champ  dans  le 

peti!  salon,  en  leur  disant  •«  Rester/,  ici rc- 

«])<)sez-v()us...  attendez  un  peu...  —  i\L  Aii- 
«guste    est  donc  sorti?  —  i\on...  mais   il  a   du 
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•  monde...  il  est  en  alfairc  pour  le  moment. — 

•  Dites-lui  que  c'est  nous,  monsieur  Bertrand; 
«je  gage  qu'il  viendra  tout  de  suite  :  nous  ne 
»  le  retiendrons  pas  longtemps...  —  Oui,  je  lui 
«dirai  cela Mais  attendez,  je  vais  revenir.  » 

Bertrand  s'éloigne  et  ferme  avec  soin  la  porte 
du  salon.  Denise  examine  les  beaux  meubles, 
les  beaux  tableaux  (pii  ornent  la  pièce  où  elle 
est  ;  Coco  se  délasse  sur  un  canapé,  mais  le 
temps  se  passe  et  on  les  laisse  là.  La  petite 
sent  son  cœur  se  serrer;  elle  espérait  en  secret 
que  l'on  aurait  du  plaisir  à  la  revoir,  et  le  peu 
d'empressement  qu'Auguste  met  à  se  rendre 
près  d'elle  lui  fait  craindre  de  s'etr(^  trop  llattce. 

Denise  n'ose  ni  sortir  du  salon,  ni  ouvrirau- 
cune  porte  ;  Coco  s'est  déjà  endormi;  la  jeune 
nUe,  assise  dans  un  coin,  ne  lait  pas  le  moin- 
dre bruit,  pour  ne  point  réveiller  l'enfant,  et  re- 
garde tristement  le  panier  renfermant  les  pré- 
sents qu'elle  ai)|)ortait  au  monsieur  de  la  ville. 

Enfin  Berlrand  revient  d'un  air  niéconl<'nl  lui 

dire  à   denii-Aoix:    a    Vous   vous    eunuye'A 

«Mille  baïounelles  !...  Je  conçois  bien  ça  ;  mais 
»  ce  n'est  ma  faute,  |iarc(;  (pu;,  niam7,clle,  ma 
«consigne;  avant  tout!  Je  ne  coiuiais  tpie  ça.  — 
n  11  n'est  pas  (lie/,  lui,  M.  Auguste  ?  —  Si  fait,  il 
»  est  cIh  A  lui...  ni;iis  il  ne  p(  iil  pas  (  lu'ore  vous 
n  recevoir. . .  alleiidn  (|ne. ..  la  consigne.  —Mais 
n  monsieur  Beiiraml,  c<:  u'esl  pas    bouueti'   ilc 
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„  ne  pas  venir  parler  aux  gens  ;  est-ce  que  chez 
,,nous  on  laisse  des  amis  comme  ça  tout  seuls? 
„_  Ah!  mamzelle,  à  Paris  c'est  différent.  Je 
»  sais  ce  que  mon  lieutenant  m'a  promis  si  je  le 
-.dérangeais  quand  il  est...  en  affaires,  et  je 
»  ne  peux  pas  manquer  à  l'ordre.  —  Nous  al- 
lions nous  en  aller  alors.  —  Attendez  encore 
»un  peu...  ça  ne  sera  peut-être  pas  lonc;.  » 

Dans  ce  moment  on  entend  du  bruit  dans 
l'antichambre,  et  bientôt  mademoiselle  Viri^i- 
nie  entre  dans  le  salon  en  s'écriant  :  «  Me  voilai 
,, j'ai  forcé  la  consigne,  moi...  Ce  vieux  rêtre 
»  de  Schtrack  qui  ne  voulait  pas  me  laisser  mon- 
,,ter,  en  me  disant  :Monsir,  l\  y  est  bas  ;  maisje 
«monte  toujours  moi,  tiens,  qu'est-ce  que  c'est 
Mine  ccite  petite  fermière?...  elle  est  gentille! 
»Eesl-ce  que  c'est  pour  elle  que  M.  Auguste  fait 
«défendre  sa  porte?  » 

Denise  regarde  Virginie  avec  étonnement, 
tandis  que  Dertrand  fait  signe  à  celte  dernière 
de  se  taire,  en  lui  disant  avec  humeur  :  «  Ma- 
«demoiselle,  il  me  semble  que,  lors([u'un  por- 
»  lier  dit  (pi'on  ne  peni  pas  monter,  on  doit  res- 
opccUu- la  consigne...  —  haisse-nioi  donc  avec 
»l;i  consigne!...  lime  disait  qu'il  n'y  avait 
«personne  :  lu  vois  l)ien  qu'il  mentait.  Ber- 
«trand  ,  qu'est-ce  cpu;  c'est  donc  (pie  celle 
»  beauté  chanipèlre? 

C'est  une  jeune  iiUe  de  la  campagne  — Paidi? 
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»je  vois  bien  qu'elle  ne  demeure  pas  rue  Vi- 
«vicnne...  Qu'il  est  malin  !  Et  que  vient-elle 
»  faire  iei?...  Est-ce  que  c'est  son  nourrisson 
)»  qui  dort  sur  ce  canapé?  Diable,  il  est  déjà  avan- 
»  ce  l'enfant.  — Cette  villai::eoise  est  fort  hon- 
»nêtc,  mademoiselle;  elle  vient  dire  bonjour 
»à  M.  Dalville  et  lui  amène  cet  enfant  qu'il 
»aime  beaucoup,  il  n'y  a  pas  le  moindre  mal 
«dans  tout  cela...  —  Eh  bien  !  tant  mieux,  s'il 
jin'vapasde   mal...    Tiens!...   est-il    dmle  ce 

«Berlrand.  quand  il  prend  un  air  sévère! 

»Au  fait,  elle  a  l'air  très-ingénu  cette  jeune 
»  lillc...  Je  suis  sûre  que  son  bonnet  m'irait  jo- 
»  liment.  » 

Pendant  cette  conversation,  qui  a  eu  lieu  à 
demi-voix,  Denise  tient  ses  yeux  baissés;  elle 
s'aperçoit  que  mademoiselle  Virginie  la  regarde 
beaucoup,  ('t  cela  redouble  son  embarras. 

»  Et  pourquoi  donc  M.  Dalville  fait-il  atten- 
»dre  cette  aimable   enfant?»    dit  Virgini(>,  en 

•  prenant  un   air    agréable   et  s'aj)procliant  de 

•  Denise.   «  —  Parce    (pic  monsieur  est  en  al- 

•  faircs,  cl  qu'il  m'a  dclcndu  de  le  déranger. — 

•  Ah  oui  !  j'entends...  je  comi»rends!  A"c//  dc- 
i  vuin(lc2  pas  ildranliti^c  !  » 

Bertrand  f.iit  signe  à  Virginie  d(;  se  tairi'; 
mais  <'eilc-(i  \.i  s'asseoir  ])i-ès  de  Denise  sans 
s'occii|)cr  (le  l'aneien  e;ij)or.d. 

»  l>t-ee  (jue  vous    \cne/>  de   loin,    madeinoi- 


DE    MONTFERMEIL.  317 

«selle? —  De  Montfermeil,  madame,  »  répond 
timidement  Denise.  Le  mot  madame,  paraît 
flatter  Virginie,  qui  se  rengorge  et  tâche  de  se 
donner  un  air  respectable  en  reprenant  : 
»  Montfermeil  !  c'est,  je  crois,  du  côté  de  Sceaux? 
» — Non,  madame,  c'est  près  du  Raincy. — 
«Ah!  c'est  juste,  je  me  blousais.  C'est  votre 
»  frère  ce  petit  garçon  qui  dort? —  Non,  ma- 
»  dame,  c'est  un  pauvre  orphelin  dont  M.  Dal- 
»  ville  prend  soin.  —  Bath!  comment  Auguste 
»  fait  de  ces  choses-là!  C'est  très-bien...  J'en  suis 
«contente  :  cela  lui  donne  une  nouvelle  place 
»  dans  mon  estime.  Et  vous  vouliez  voir  Au- 
«guste?  —  Oui,  madame;  le  père  de  Coco 
»  vient  de  mourir  et  je  voulais  consulter  M.  Dal- 
»  ville. .  —Qu'est-ce  que  vous  avez  dans  ce  panier- 
»là?— Ce  sont  des  petits  présents  de  chez  nous., 
«des  œufs,  des  poulets...  de  la  galette  que  ma 
«tante  a  faite  elle-même.  —  Ah  !  j'aime  beau- 
»coup  la  galette  de  village!  voulez-vous  me 
«permettre  d'en  goûter,  jeune  villageoise?  ■> 

Denise  aurait  désiré  offrir  son  gâteau  tout 
entier  l\  Auguste;  mais  clic  n'ose  refuser  ma- 
demoiselle Virginie,  qui  aussitôt,  ouvre  le  pa- 
nier, et  se  casse  un  gros  morceau  de  galette 
qu'elle  mange  tout  en  continuant  la  convcrsatiou. 

»  J'ai  bien  peur,  ma  chère,  ([ue  vous  no. 
«soyez  venue  pour  des  prunes!...  —  Comment 
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«cela,  madame? —  Ali!  c'est  ([iie  ce  mauvais 

«sujet  va  vous   laisser  croquer  le  marmot  jus- 

»  qu'à  demain  !   —  Qui  cela,  madame?  —  Eh 

»  ben,  Auguste!...  Elle  est  bonne  la  galette,  le 

«beurre  est  délicieux...    Ça  me  rappelle   mon 

»  enfance  ;  j'en  mangeais   tous   les  soirs  pour 

«quatre  sous,  j'allais  l'acheter  sur  le  boulevard 

»  Saint-Denis...  à   cette  peiite   boutique   ou  on 

»fait  queue,  c'est    la  renommée  de  la  galette; 

»  pour  revenir,  je  vous  di.^iis,    ma   pciite.  que 

»  Dalville  est  sans  doute  avec  quelque  miiaw'ce, 

»  et  voilà  pourquoi  on  ne  peut  ]>as  lui  parler.  — 

"Quoi!  madame,  vous  pensez?  — Ohl  j'en  suis 

«sûre!  est-ce  que  je  ne  connais  }>as  tout  ça  1... 

«l'air  ernbarrassé   de  Bertrand....  la  consigne 

»  du  portier —  C'est  même  étonnant  qu'on  vous 

«ait  laissé    mouler.  — C'est  M.    Bertrand   (|ui 

»  m'a  fait  entrer  ;  sans  cela  on  me  renvoyait.  — 

«Moi,  tout  cela    m'est    fort    indifférent,  je  re- 

ngarile  uiaint(!nanl  Auguste  comme  mon  frère; 

«mais  vous  pidissez,,  ma  petite!  est-ce  que  \rtus 

)<\ons   trou\c/    mal?....  —    Non.    madame,  je 

nji'.ii  lien...  —  (^)u(,'   vous  êtes    heurcusi',  mon 

«ciifanl,  d'être  sage,  et  de  ne   point    connnilre 

»  les  j).issions  !.. .    Conserve/,   toujours  cette    in- 

«  iioeenee. . .       Pxi  li;intl.     csl  ce     (|iie    vous    ne 

»  \ove'/,  pas  (|iic  je  m  éloll ffe  [\\rr  celle  galette?.. 

B  dount7,-nu)i  (l(»nc  à  boire...  celle  petite  pien- 

»  lira  bien  an>si  ([uehpie  chose...  — Non,  ma- 
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«dame,  je  vous  remercie...  —  Ah!  voilà  le  pe- 
l't'it  qui  s'éveille  1  » 

Coco  ouvre  les  yeux,  regarde  avec  surprise 
autour  de  lui,  puis  court  à  Denise  ,  en  disant  : 
»  Où  est  donc  mon  bon  ami  ! 

»  —  Ah  !  je  crois  bien  que  nous  ne  le  verrons 
»pasl...  dit  la  petite  d'une  voix  entrecoupée 
regardant  la  pendule  qui  marque  trois  heures 
et  un  quart,  puis  portant  sur  Bejtrand  des  re- 
gards suppliants  comme  pour  l'engager  à  aller 
chercher  Auguste. 

»  Il  est  gentil  ce  petit,  »  dit  Virginie  en  pas- 
sant sa  main  sur  les  cheveux  de  Coco.  «  Je 
«voudrais  avoir  un  enfant  comme  cela,  parce 
«qu'un  enfant  c'est  un  porte-respect.  » 

On  entend  sonner  dans  la  pièce  voisine. 
«Monsieur  appelle,  »  dit  Bertrand,  et  il  sort 
vivement  du  salon.  Au  même  instant  Tony 
descend  rapidement  l'escalier  pour  mettre  le 
cheval  au  cabriolet. 

Denise  s'attend  à  chaque  minute  à  voir  en- 
trer Auguste,  Virginie  joue  avec  Coco,  enfin 
Denis(î  reconnaît  la  voix  de  Dalville  qui  parle 
avec  vivacité  à  Berlrand,  et  bientôt  le  jeune 
homme  entre  dans  le  salon;  mais  il  a  son  cha- 
peau sur  la  tête,  ses  gants  à  la  main,  et  paraît 
tiès-pressé  La  jeune  fille  court  au-devant  de 
lui  avec  l'enfant,  en  prenant  son  jv^uier  à  la 
main. 
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»  Bonjour,  Denise;  ])onioiir.  mon  ami,  «dit 
Auguste  en  embrassant  l'enfant  et  sans  faire 
attention  à  Yirj;inie.  «  Vous  m'avez  attendu... 
«Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  rester  maintenant 
»  avec  vous. — Monsieur,  ma  tante,  vous  fait 
»  bien  des  compliments,  »  dit  Denise,  elle  vous 
«envoie  ces  poulets,  ces  œufs,  ces  poires...  et... 
» —  Merci,  Denise...  merci,  je... 

»  —  Venez  donc,  monsieur,  je  vous  at- 
tends! »  dit  avec  impatience  une  petite  voix  qui 
part  de  l'antichambre  et  ressemble  beaneouj)  à 
celle  de  madame  de  la  Thomassinière. 

»  Adieu,  adieu,  je  vous  reverrai ,  »  dit  Au- 
guste à  Denise;  et ,  sans  lui  laisser  le  temps  de 
répondre,  il  quitte  vivement  le  salon,  dont  il 
referme  la  porte,  et  sort  de  chez  lui  avec  une 
jeune  dame  enveloppée  dans  un  grand  cliâl(>  et 
couverte  d'un  voile  épais^  qui  se  cache  dans  le 
fond  de  son  cabriolet. 

Denise  est  restée  imniohii(>.  ;iyant  toujours 
son  ]);ini(  T  ;i  la  main  ;  mais  de  grosses  larmes 
roulent  dans  ses  yeux,  et  le  [)anier  lui  échappe- 
rail,  si  \'irgini(,',  qui  s'est  aiqirochée,  no.  le 
retenait  en  soulcnanl  la  jeune  iille  dans  ses 
bras. 

<i  I'",li  1   bien,    ma    pilite,  (pi'esl-ee  cpie  vous 

»  avez,  dniie  .'  'liens.  (Ile  |)leine  loul  (le  bon 

bAIiI   mon     Dieu,    esl-ei;  (pi'elle    \;i     S(î    tldUNcr 

»  mal.'  lîerirand.  apportez  donc  quehjue  chose! 
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»  Est-ce  qu'il  faut  se  faire  du  cliagrin  pour  un 
«homme,  ma  chère  amie!  Ah!  Dieu!  ils  n'en 
»  valent  pas  la  peine!  Si  vous  les  connaissiez. 
•  comme  moi!  je  conviens  que  M.  A.uj2;uste  n'a 
Dpas  été  très-poli;  vous  répondre  à  peine,  ne 
«pas  vous  remercier!...  Ah,  voilà  ses  couleurs 
»  qui  reviennent  un  peu...  Vraiment  ça  m'avait 
»  toute  saisie  de  vous  voir  comme  cela  !   » 

Denise  tire  son  mouchoir,  s'essuie  les  yeux  , 
et  appelle  Coco  en  lui  disant  :  «  Viens,  mon 
»ami!  allons-nous-en.,  retournons  au  vil- 
))lage...  —  Et  mon  bon  ami  ne  viendra  pas 
«avec  nous?  o  dit  Coco  en  prenant  la  main  de 
Denise.  «—Oh!  non...  il  n'a  pas  seulement 
nie  temps  de  nous  parler...  Viens  ,  Coco...  par- 
»tons  :  il  faut  être  à  la  voiture  pour  quatre 
»  heures... 

»—  Je  vais  vous  reconduire,  ma  petite,  » 
dit  Virginie  ;  «  vous  pourriez  vous  perdre  dans 
»  Paris.  —  Je  vais  vous  offrir  mon  bras  ,  mam- 
«zelle,  »  dit  Bertrand.  —  «  Non,  monsieur 
«Bertrand,  ne  vous  dérangez  pas,  c'est  inu- 
»tile...  —  Pourquoi  donc  cela,  mamzelle  De- 
»nise?  —  Nous  retrouverons  ben  not'  che- 
«min...  Quant  à  M.  Auguste,  dil(>s-kii  que 
«nous  ne  le  dérangerons  plus.  —  Miim/^elh; 
«Denise,  vous  avez  tort  de  lui  en  vouloir...  et 
«sans  une  personne  qui  l'attendait... 

"—Oui,  vraiment,,  dit  Virginie,    «  c'est 
^  21 
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»  très-poli  :  ne  pas  seulement  remercier  cette 
•  jolie  enfant  pour  son  présent!  dos  poulets  su- 
«pcrbes!  de  belles  poires  et  des  œufs  frais!... 
«C'est  si  bon  les  œufs  frais!  Voulez-vous  me 
>•  permettre  d'en  mettre  trois  dans  mon  sac  pour 
»  mon  déjeuner  demain? 

» —  Tout  ce  que  vous  voudrez,  madame,  » 
dit  Denise  ;  «  car  je  vois  ben  que  M.  Auguste 
»  attache  fort  peu  de  prix  à  ce  que  nous  avions 
»  tant  de  plaisir  à  lui  offrir. 

»  —  Je  vous  dis  ,  ma  chère ,  que  les  hommes 
»  ne  valent  pas  une  pirouette  ,  »  dit  Virginie  en 
fourrant  quatre  œufs  dans  son  ridicule  ;  puis 
elle  suit  Denise  qui  s'éloigne  avec  l'enfant,  sans 
vouloir  accej)ter  le  bras  de  Bertrand. 

Madame  Saint-Edmond  montait  l'escalier 
avec  un  jeune  homme  au  moment  où  Denise 
Sortait  d(.'  chez  Dalville,  le  cœur  gros,  les  yeux 
rouges  et  tenant  Coco  par  la  main.  Léouic  est 
furieuse  contre  Auguste  ,  depuis  qu'il  l'a  laissée 
évanouie  sur  le  cunv  pour  courir  aj)rès  Ber- 
trand. Ayant  perdu  l'espoir  de  renouer  avec  lui, 
elle  cherehe  toutes  les  oceaslons  d(î  lui  faire 
(les  UK'chaneeli'.s;  e'est  touj(»urs  ainsi  que  se 
venge  une  femme  qui  n'a  j;ininiN  aiuie. 

Iji  vov.iul  la  j)elite  j)aysanne  sortir  de  chez 
Dahille,  uiadame  Saint-Kdmond s'arrête,  la  re- 
}:arde  en  rieauaiif.  et  dit  à  la  personne  rpu'  l'ac- 
eoinpaiine  : 


«îAh!  la  tournure  est  fort  plaisante,  mais 
»  elle  vient  sans  doute  ici  pour  faire  son  éduca- 
»tion, 

» —  Qu'est-ce  que  c'est?  qu'est-ce  qu'elle  a 
»dit?  «s'écrie  Virginie  qui  suivait  Denise  et  a 
entendu  les  dernières  paroles  de  Léonie  ;  mais 
celle-ci  monte  bien  vite  l'escalier. 

» —  Je  ne  sais  pas,  »dit  Denise;  je  ne  connais 
«pas  cette  dame,  ainsi  ce  n'est  pas  à  moi  qu'elle 
«parlait. 

»  —  Oh  !  je  la  connais,  moi,  «  dit  Virginie  en 
montant  lestement  quelques  marches  et  regar- 
dant en  l'air.  «  Oui!  oui! je  la  connais —  je  ne 

«lui  conseille  pas  de  faire  son  embarras 

»  iXous  n'irons  plus  au.  bois  sans  payer  not'  diner.  » 

Mais  déjà  madameSaint-Edmond  est  rentrée 
chez  elle  et  a  fermé  sa  porte.  Virginie  descend 
avec  Denise,  qu'elle  a  prise  en  amitié,  et  la 
force  à  lui  donner  le  bras,  pour  faire  le  che- 
min jusqu'aux  petites  voitures. 

Denise  est  triste  et  répond  laconiquement 
aux  questions  multipliées  que  Virginie  lui 
adresse;  mais  c(îlle-ci  sait  faire  à  elle  seule  les 
frais  d'une  conversation.  On  arrive  à  la  voilure. 
qui  est  prête  à  j)artir  ;  Viigiuie  cnibrasso  '>- 
nise,    en    hii  disant  :  «    Adieu,    ma    jx'tite!    /!(? 

•  soyez  donc  pas    triste    couinn-  ça.   Ali!    vitus 

•  êtes  bien  heureuse  d'habiter  l.i  campaj^iie  ,  ça 

•  vaut    mieux    f[iic  ee    coquin    de    l*aiis  !   vous 
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»  trouverez  dans  votre  villaice  plus  d'amoureux 
j  que  vous  n'en  voudrez.  Tiens!  c'estla  voiture, 
»ra?  C'est  un  petit  pot-de-chambre  comme 
«pour  aller  à  Saint-Denis;  quand  j'aurai  le 
«temps,  j'irai  vous  voir,  vous  m'apprendrez  à 
»  faire  du  beurre.  Adieu,  ma  chère  amie...  Co- 
«clier,  prenez  garde,  n'allezpas  verscren  roule! 
B  songez  que  vous  avez  un  amour  dans  voire 
n  pot-de-chambre.  » 

Denise  et  Coco  repartent  pour  le  village,  bien 
moins  gais  que  lorsqu'ils  l'ont  quitté.  C'est 
ainsi  que  souvent  les  événements  trompent  nos 
(.'spérances  :  on  trouve  la  peine  où  l'on  croyait 
rencontrer  le  plaisir. 
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»ina  faute  ;  cette  dame  m  atlenuair....  —  v^t-m 
»  (lame!...  Cette  dame  aurait  peut-être  pu  alleu- 
»di-e  quelques  instants  ilc  plus.  —  Biutrand!  — 
«Pardon,  mon  lieutenant,  c'est  (pie  vraiment  . 
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«j'aiétéaflligé  (le  VOUS  voir  parler  à])('inL'  à  cette 
»  jeune  l'ille ,  cîiez  ([ui  nous  avons  été  si  ])ien 
»  traités:  rappelez-vous  la  manière  dont  on  nous 
»  a  reçus,  la  joie  que  l'on  a  témoignée    en  nous 

>< voyant !...,  — Ali!  je  ne  l'ai  pi\s  oublié — 

»Yous  ne  l'avez  pas  seulement  remerciée  de 
»son  présent!  —  Je  ne  l'ai  pas  vu...  m;îis  avant 
«peu  nous  irons  au  village,  je  réparerai  ma 
«faute.  Bertrand,  je  dine  aujourd'hui  chez  ma- 
»dame  de  la  Thomassinière;  il  doit  y  avoir 
«beaucoup  de  monde,  grande  soirée.  Je  ne  re- 

»  viendrai  sans  doute  (pie  demain  matin A 

»  propos  ,  mets  en  note  que  j'ai  prêté  cent  louis 
»  à  M.  le  marquis  de  Cligneval,  qui  dernière- 
»  ment  a  été  Tort  malheureux  au  jeu,  dans  une 
»  maison  où  je  me  trouvais  ;  il  doit  me  les  re- 
»  mettre  ces  jours-ci.    » 

Bertrand  ne  répond  rien  ;  mais  il  retourne  à 
sa  caisse,  en  se  disant  :  «  Encore  de  l'argent 
»(|ui  ne  rentrera  pas  ;  il  prélc  sans  cesse  cl  on 
»ne  lui  rend  jamais!  o 

M.  (lelaThomassiiu'rrc,  (pii  voit  elia(pie  jour 
s'augmenter  sa  fortune,  veut  célébrer  j>ar  un 
grand  fe>^tin  la  fêle  de  son  épouse.  D(''j;^.  de- 
puis huit  jours,  les  invitations  sont  envoyées; 
tout  annonce  (pie  le  repas  sera  i]r^  j)lu<  bril- 
lant-; «pi'ail  eiieore  (Io:in('s  le  sp('Miilaleur.  Il 
doit  avoir  à  sa  table  i\r^  chevaliers  et  ilci^  mar- 
fpii'^  (pii  veulent    bien  l'appeler   b-iu-  ami  ;  d(\s 
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poètes,  qui  lui  ont  promis  de  parler  de  lui  dans 
leurs  ouvrages;  et  enfin  quelques  anciennes 
connaissances  que  l'on  compte  écraser  par  le 
luxe  de  la  fête.  Monsieur  et  madame  Destival 
sont  de  ce  dernier  nombre. 

Tout  le  monde  est  en  mouvement  dans   le 
superbe  liôtel  de  M.  de  la  Thomassinière.  Les 
tapissiers   ont   décoré   les  salons,   préparé  les 
lustres,  les  girandoles.  Les  domestiques  vont  et 
viennent  pour  porter  des  ordres,  les  marmitons 
exécutent   ceux   de  leur   chef.   Trois  femmes 
sont  auprès  de  madame,  qui  n'est  à  sa  toilette 
que  depuis  trois  heures,  et  il  n'en  est  encore 
que   cinq.   Mais   Athalie  est   inconstante  dans 
ses  goûts  :  ce  qui  la  charmait  la  veille  lui  dé- 
plaît le  lendemain  ;  elle  a    déjà  jeté  de  côté 
deux  jolis  bonnets  avec  lesquels  elle  se  trouve 
affreuse;  elle  s'impatiente,  se  dépite,  trépigne 
des  pieds,  déchire  un  superbe  tulle,  met  en 
pièces  un  bouquet,  gronde  ses  femmes,  et  va 
avoir  une  attaque  de  nerfs,  parce  qu'on  lui  ap- 
porte une  parure  en   pierres  bleues  lorsqu'elle 
les  voulait  violettes.  Enfin  ses  femmes  parvien- 
nent à  la  calmer  en  lui  assurant  qu'elle    est 
parfaitement  coiffée  ;    elle  daigne   se   regarder 
encore  dans  sa  psyché,  se  fait  d'abord  la  moue, 
puis  se  sourit  et  dit  enfin  :  •  C'est  vrai,  je  ne 
«suis  pas  mal.  » 

A  cinq  heures  et  dcmir  les  convives  commen- 
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cent  ;\  arriver.  M.  de  la  Thomassinière,  qui  est 
un  peu  moins  insolent  chez  lui  que  chez  les 
autres,  va  au-devant  des  personnes  titrées  qui 
veulent  bien  lui  faire  l'honneur  d'accepter  son 
dîner,  et  daii;ne  accorder  un  sourire  à  celles 
qu'il  a  honorées  de  son  invitation. 

Monsieur  et  niadame  Destival  sont  arrivés. 
De])uis  qu'il  a  un  nègre,  l'homme  d'affaires 
clig;ne  des  yeux  et  prétend  avoir  la  vue  très- 
basse.  Sa  femme  est  d'une  élégance  qui  peut 
rivaliser  avec  celle  d'A thalle,  et  ses  yeux  spiri- 
tuels semblent  avoir  quelque  chose  de  plus 
malin  en  se  portant  sur  le  maître  el  la  maîtresse 
de  la  maison. 

Tous  les  convives  sont  arrivés,  et  Auguste  est 
du  nombre.  La  société  est  brillante  :  des  petites- 
maîtresses,  des  élégants,  des  gens  décorés , 
garnissent  le  salon  dont  Athali("  fait  les  hon- 
m-urs,  en  mesurant  ecjx'ndant  ses  politesses 
au  rang  ou  à  la  fortune  des  personnes  à  qui  elle 
les  adresse.  AI.  de  la  Thomassinière  se  promène 
avec  orgueil  dans  ses  salons,  en  disant  :   o  On 

•  parlera  Ijeaueonp  de  celle  fèle-là  !...  Le  niar- 
»qnis  m'a  ))romis  d'm  dire  nn  mot  à  la  cour; 
»  il  y  a  un  poète,  (jui  esl  join'iialisle,  el  ipu' m'a 
B(lil  (|nr  mon  nom  serait  dans  nn  article  {\c. 
»  loi I niai  (jni  aura  an  nioiiis  une  eoloiinf  ! . ..  Mon 

•  nom  (laii>  nue  (((lonne  !...  pesie!...  coniine 
»je  \aiselre  r«'|iandii!  (Jnaïul   l)e-lival  doiniera 
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»  un  diner  comme  le  mien,  je  lui  permettrai  de 
»  se  croire  quelque  chose.  Ces  pauvres  gens,  ils 
»  crèvent  d'envie  !  ra  fait  plaisir.  » 

A  six  heures  et  demie,  la  société  se  rend  dans 
la  salle  à  manger,  où  une  table  de  quarante 
couverts  est  servie.  M.  Dcstival  est  placé  tout 
au  bout,  entre  un  enfant  de  six  ans  et  un  vieux 
monsieur  sourd.  Il  dévore  cet  affront  en  regar- 
dant sa  femme,  et  leurs  yeux,  d'intelligence, 
semble  se  promettre  une  douce  vengeance. 

La  potage  venait  d'être  enlevé,  lorsqu'un 
bruit  produit  par  des  personnes  qui  semblaient 
se  quereller  se  fit  entendre  dans  la  pièce  qui 
précédait  la  salle  à  manger. 

«  Qu'est-ce  donc?  Lafleur!  Jasmin!  »  dit 
aussitôt  M.  de  la  Thomassinière' en  appelant 
ses  gens.  «  Qui  donc  se  permet  de  faire  du 
«bruit  chez  moi?...  Renvoyez!  je  ne  suis  visi- 
»  ble  pour  personne  :  on  m'apporterait  des  liu- 
»  gots  d'or  que  je  ne  les  recevrais  pas  mainte- 
»nant.  » 

Les  valets  semblent  embarrassés  et  n'osent 
répondre.  Cependant  le  bruit  continue  ;  on 
distingue  la  voix  d'une  femme  qui  crie  :  J'en- 
«trerai  !  je  vous  dis  que  je  peux  entrer... 

» —  Faites  donc  chasser  cette  canaille,  La- 
»  fleur!  »  reprend  M.  de  la  Thomassinière  avec 
colère.  Dans  ce  moment  la  porte  de  la  salle  à 
manger  est  poussée  brusquement, et  une  femme 
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d'une  soixantaine  d'années,  grosse,  courte,  à 
la  face  réjouie,  coilïée  d'un  bonnet  rond  et 
habillée  comme  une  marchande  d'oranges,  en- 
tre en  s'écriant  :  o  Eh  ben  !  i'  s'rait  fort  que  je 
«ne  pusse  pas  entrer  chez  mon  fils!...  Sont-ils 
•  bêtes  tous  ces  laquais  de  mes  fesses!...  Escu- 

9sez,  messieurs,  mesdames! Où  donc  que 

»  t'es,  Thomas?  Viens  donc  m'embrassér,  mon 

»fieu! Est-ce  que  tu  ne  reconnais  pas  ta 

»  mère?  » 

Les  changements  à  vue  de  l'Opéra  sont  moins 
prompts  que  celui  qui  s'exécute  dans  la  salle  à 
manger,  à  l'entrée  de  la  mère  Thomas.  M.  de 
la  Thomassinière  est  stu])éfait  :  il  semble  que 
la  foudre  vienne  de  le  frapper  et  qu'il  n'ait  plus 
la  faculté  de  faire  un  mouvement  ni  de  pro- 
noncer un  mot.  La  brillante  Athalie  pâlit,  se 
trouble,  et  porte  sur  la  mère  Thomas  des  re- 
gards qui  annoncent  qu'elle  doute  encore  de  ce 
qu'elle  entend  ;  on  lit  sur  la  ligure  de  chaque 
convive  l'élonnemcnt  que  leur  cause  celte  scène 
inattendue,  et  un  sentiment  d'ironie,  de  malice 
et  de  satisfaction,  (pii  n'égale  pas,  cependant, 
celle  que  Destival  cl  sa  femme  éprouvent  en 
ce  moment. 

La  mère  TIihhkis,  (|ui  ne  s'occujx'  ]ias  de  la 
niinr  (|(_-s  con\i\('S,  a  icconiui  son  lils  parmi 
toutes  les  personnes  assises  à  table,  cl  court  à 
lui  en  disant  : 
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«Lev'ià!...  je  le  reconnais !...  C'est  lui 

«c'est  mon  Thomas oh!  c'est  ben  lui 

«avec  son  petit  haricot  sur  l'œil  gauche  !...  T'es 
«pas  trop  changé,  mon  garçon  1...  Eh  ben! 
s  embrasse-moi  donc  :  est-ce  que  tu  ne  peux 
«remuer  ni  pied  ni  patte?...  » 

En  disant  cela,  la  bonne  femme  prend  son 
fils  par  la  tête  et  l'embrasse  k  plusieurs  re- 
prises: laThomassinière  se  laisse  faire,  comme 
quelqu'un  qui  ne  sait  plus  où  il  en  est,  et  Atha- 

lie   s'écrie  :  «  Ah!   mon  Dieu! est-ce  que 

«c'est  possible?...  Est-ce  que  ce  n'est  pas  une 
«coméche  qu'on  nous  joue? 

»  —  Tu  ne  m'attendais  paS;,  n'est-il  pas  vrai, 
»  mon  garçon?  ah!  j'  crais  ben  !...  C'est  z'une 
«surprise,  vois-tu  ;  c'est  qucuqu'un  de  tes  bons 
oamis  qui  m'a  écrit  que  ça  te  ferait  ben  plaisir 
h  de  voir  ta  mère,  et  qu'il  fallait  tâcher  d'arriver 
«Jfmrpour  aujourd'hui,  que  c'est  la  fête  de  la 
»  femme.. .  » 

Ici,  les  convives  se  regardent  muluellement 
pour  tâcher  de  deviner  quel  est  celui  qui  a  fait 
cette  surprise  à  M.  de  la  Thomassière,  et, 
parmi  ceux  ([ui  n'en  si)nt  pas  l'auteur,  il  s'en 
trouve  jdus  d'un  qui  regnltc  de  n'en  avoir  pas 
eu  l'idée.  Quant  au  mailre  de  la  maison,  il  est 
toujours  trop  abasourdi  du  coup  qui  vient  de 
le   frapper  pour  faire  attention   à   ce   que   sa 
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mère  a  dit,  et  Atlialic  semble  prête  à  se  trouver 
mal. 

«  Là-dessus,  »  reprend  la  mère  Thomas,  «  je 
»me  somme  dit  :  en  avant  la  tirelire!...  J'avais 
»  encore  un  petit  magot  de  coté  ;  ça  m'a  servi  à 
"payer  ma  place  dans  la  diligence,  ousque 
«nous  étions  serrés  ni  pus  ni  moins  cpic  des 
•  z'iiarcngs,  saui"  vot'  respect,  messieurs,  mes- 
»  dames;  et  mo  v'ià  dans  ce  Paris,  ousque  t'a  si 
»j(jliment  fait  tes  orges!  » 

Le  marquis  de  Cligneval,  qui  est  assis  en  lace 
de  M.  de  la  Thomassinière,  veut  mettre  un 
terme  à  l'embarras  de  son  hôte,  dans  la  bourse 
duquel  il  puise  trop  facilement  pour  ne  point 
fermi  r  les  yeux  sur  le  plus  ou  moins  d'illustra- 
tion de  ses  parents.  Il  s'empresse  de  prendre  la 
l)arole,  el  s'écrie  d'un  air  agréable  :«  C'est  vrai- 
»  ment  très-aimable  à  madame  votre  mère  d'è- 
»  tre  venue  vous  surprendre  ainsi  !...  l'^llc  s'est 
«leliement  pressée,  qu'eHe  est  encore  dans  un 

»  négh"gé  de  voyage Mais  ((u'iniporie  !   vous 

«êtes  avec  aos  amis...  VAU;  va  se  mcllre  à  lable 
»à  coté  de  moi...  je  sciai  enchanté  de  faire  sa 
«connaissance...  Mlle  a  une  figure  l)i<'ii  resjiec- 
"  labh- !...  nu  j>r(»lii  grec.  J'aime  beaucoup  les 
)'  liabitaiils  de  la  (aiiq)agiie.  moi,  ils  oui  un  na- 
»  liirel  chai  iiiaiil.   » 

ha  '1  hoiiiassinicic  regarde  le  iuar»[uis  diiii 
ail  (|ui  \cul   dire:  Nous  me  sau\e/,  hi  vie;  laii- 


DE    MOISTFERMEIL.  9 

dis  que  la  mère  Thomas  s'écrie  :«  Quoi  qu'il 
«dit  donc,  celui-là,  que  j'suis  venue  en  né- 
ngligé!  Mais  tu  te  trompes,  mon  fiston,  j'ai 
»  ben  mis  mon  déshabillé  des  dimanches. 

» — Taisez-vous!...  Taisez-vous,  de  grâce, 
»ma  mère,  »  murmure  la  Thomassinière. 
«  Prenez  donc  garde..,  vous  parlez  à  un  mar- 
»quis... 

» — A  un  quoi?...  Comment  que  t'as  dit, 
»  Thomas?...  Eli  ben!  mais  à  propos,  où  qu'est 
»  donc  ma  bru?...  Présente-là  moi  donc,  mon 
«garçon,  est-ce  qu'elle  ne  serait  pas  ben  aise 
»  d'embrasser  la  mère  de  son  homme?... 

»  —  Madame  de  la  Thomassinière,  embras- 
xsez  donc  votre  belle-mère,  »  dit  madame  Des- 
tival,  en  regardant  Athalie  d'un  air  moqueur. 

«  —  Je  n'en  puis  plus...  Je  me  meurs  !  «dit 
Alhalie  d'une  voix  éteinte,  et  elle  se  laisse  aller 
sur  Auguste,  qui  est  assis  près  d'elle. 

« — Ma  femme  se  trouve  mal!  »  s'écrie  la 
Thomassinière,  enchanté  d'un  événement  qui 
va  distraire  l'attention  de  la  société  ;  il  se  lève 
précipitamment  et  court  vers  sa  femme,  que 
plusieurs  personnes  entourent,  tandis  que  la 
mère  Thomas  s'écrie  :  «  Tiens!  c'est  ta  femme, 
»c'te  petite  chiffon  (pii  se  pâme!...  elle  aura 
«déjà  trop  mange,  mon  p'tit;  c'est  z'uiie  indi^ 
vgession,  c'est  sur!.,  donne-lui  un  verre  d'eau- 
»  de-vie,  ça  lui  remettra  le  cœur...'  » 
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On  fait  respirer  des  sels  à  Atlialie,  on  la 
place  au  grand  air.  mais  elle  n'a  garde  de  reve- 
nir. La  mère  Thomas  repousse  deux  petites- 
maîtresses  qui  secourent  sa  bru,  en  leur  di- 
sant: «Prenez  donc  garde,  mes  petits  choux, 
MOUS  étouffez  c' t'enfant.  Ah!  mon  Dieu!  si 
»on  voulait  la  faire  revenir  tout  d'  suite,  je  sais 
»t'un  bon  remède  :  deux  ou  trois  claques  sur 
«l'derrière,  ça  vous  ranime  bien  vite  une  fem- 
»me;  c'est  z'infaillible  !...  »  Les  élégantes  se 
regardent  et  s'éloignent  de  madame  Thomas, 
en  se  disant  entre  elles  :  «  Mais  c'est  affreux!... 
Bcela  devient  intolérable...  —  Ma  chère,  elle 
«m'amuse  beaucoup,  »  dit  l'une.  «  —  Oh  moi  ! 
»  elle  me  fait  rougir  ;  dès  qu'elle  ouvre  la  bou- 
»clie,  je  tremble  toujours  qu'il  ne  lui  échappe 
«quelque  vilain  mot!...  —  Mais  cela  ne  com- 
•  menée  pas  mal. 

0  —  C'est  une  attaque  de  nerfs,  »  dit  la  Tlio- 
massinière,  «  il  faut  porter  madame  dans  son 
B appartement...  Cela  dure  toujours  deux  ou 
«trois  heures  au  moins... — Eh  ben  !  ça  ne  laisse 
«pas  (pic  d'être  gculil  !  >  dit  la  mère  Tho- 
mas. 

On  <'mj)ort(;  la  maiUrssc  de  la  maison  dans 
sa  chambre,  et  elle  se  prorncl  de  ne  pas  sor- 
lii'  tinl  que  iiiadauif  Tlionias  seia  avec  la  so- 
ciété. 

Cepcndaul.  [uaiv  la  plupart   des    personnes 
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invitées,  le  diner  est  la  plus  importante  affaire, 
et  madame  de  la  Tliomassinière  est  à  peine  em- 
portée hors  de  la  salle  à  manger,  que  chacun 
se  remet  à  table,  en  disant:  «Ce  ne  sera  rien, 
»ce  n'est  pas  dangereux,  cela  ne  peut  avoir  de 
«suite.  »  Tout  cela  veut  dire  :  C'est  assez  nous 
occuper  de  la  maîtresse  de  la  maison,  à  qui  il 
a  plu  de  s'évanouir  ;  songeons  maintenant  à 
notre  estomac,  et  ne  laissons  pas  plus  long- 
temps attendre  les  mets  délicieux  que  l'on  a 
préparés  pour  nous. 

La  Tliomassinière  aurait  volontiers  suivi  sa 
femme;  mais  il  sent  qu'il  serait  malhonnête  de 
quitter  aussi  la  société,  avec  laquelle  il  a  déjà 
enlièrenient  changé  de  ton.  Il  revient  donc  se 
mettre  à  sa  place,  en  cherchant  dans  sa  tête 
comment  il  pourra  imposer  silence  à  sa  chère 
mère  ;  et  Destival,  craignant  qu'on  ne  fasse  dis- 
paraître madame  Thomas,  va  lui  offrir  la  main 
pour  la  conduire  auprès  du  marquis. 

La  mère  Thomas  accepte  la  main  de  Desti- 
val, en  lui  adressant  un  :  «  Merci,  mon  homme,» 
et  se  campe  sur  une  chaise  auprès  de  M.  de  Cli- 
gneval,  en  disant  à  son  conducteur:  «  Mainte- 
»nant,  galant,  je  n'ai  pus  besoin  de  vot'  main  ; 
«pour  j(tuer  des  fourchettes  et  des  quenottes,  je 
»  vais  ben  toute  seule,  mon  ami. 

»  —  Elle  est  pleine  d'esprit  !  »  s'écrie  le  mai- 
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quis;  «clic  a  vraiment  des  reparties  dclicieu- 
»  ses!...  » 

La  Tliomassinière,  qui  n'ose  plus  lever  les 
yeux,  voudrait  au  moins  faire  presser  le  diner. 
Mais  les  convives  ne  le  secondent  pas  ;  ils  se 
trouvent  bien  à  table  et  font  fête  au  festin.  Le 
marquis  bourre  la  mère  Tliomas,  il  couvre  sans 
cesse  son  assiette ,  espérant  que  cela  calmera 
son  caquet  ;  mais  madame  Thomas  est  une  lu- 
ronne qui  sait  faire  deux  choses  à  la  fois.  Tout 
en  mangeant  elle  s'écrie  à  chaque  instant:  «  Ah 
j>  Dieu  !  que  c'est  bon  1  Ah!  queu  joli  fricot!... 
»  j'  n'avions  jamais  rien  mangé  de  c'  gout-là! 
»Ah!  Tliomas,  mon  garron,  on  ne  faisait  pas 
»  de   si    bonnes  fricassées    à    not' petit  cabaret 

»  de  VÂne  savuiitl T'en    souviens-tu,  Ca- 

»  det? 

»  —  Oui  \(ul  i\v^  tiuffes?...  ([ui  n'a  pas  de 
)i  lin  fies?  »  s'écrie  M.  de  la  Thomassinière  en 
lâchant  de  couvrir  la  \oixde  madamiî  sa  mère. 
.Mais  madame  l)(;slival,  qui  a  fort  bien  enlendu,  * 
lui  dit  :  «  Comment,  madame,  est-ce  que 
dM.  d(,' la  Thomassinière  a  jamais  tenu  un  ca- 
.baivl? 

» —  La  Thomassinière!  «répond  la  mère 
Thomas  m  \i(l;int  son  verre,  «  qu'esl-ce  que 
xc'esl  que  <;a.  iimu  cM'ur? 

» — C'esl  monsieur  \olre  iW-^,  madame...  — 
«Comment.  e>l-ec  (pie  lu  iir  l'appelles  pus  Tho- 
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»mas,  mon  garçon?  C'est  donc  ça  que  tous  ces 
y  singes  verts,  qui  sont  brodés  en  or  dans  ton 
»  antichambre,  disaient  que  ce  n'était  pas  ici  ta 
«demeure!...  Et  pourquoi  donc,  Tiiomas,  que 
»t'as  quitté  le  nom  de  ton  père?  Est-ce  que  tu 
»  ne  le  trouvais  pas  assez  beau?  Sais-tu  ben  que 
«c'était  un  honnête  homme  qui  vendait  du  vin 
»  à  six  sous  le  htre,  sans  mettre  de  la  drogue  de- 
»dans,  comme  tous  vos  sacrispants  de  Paris... 
»  Excusez  !  la  société. . . 

«  —  Monsieur  votre  fils,  b  dit  le  marquis, 
«s'appelle  maintenant  de  la  Thomassinière... 
Ddu  nom  d'une  terre  qu'il  a  achetée...  C'est 
»  d'ailleurs  l'usage  à  Paris  :  on  ne  change  pas 
«son  nom,  mais  on  l'allonge  un  peu...  c'est 
«plus  agréable  à  l'oreille... 

» —  Oui,  sans  doute,  «dit  la  Thomassinière 
en  tâchant  de  reprendre  de  l'assurance.  «Quand 
»  on  a  fait  une  fortune  aussi  conséquente  que  la 
«mienne...  il  est  bien  permis  d'oublier...  D'ail- 
»  leurs,  comme  dit  M.  le  marquis...  cela  se  fait 
«tous  les  jours... 

» — Ah!  c'est  dilïérent,  «reprend  la  mère 
«Thomas,  si  t'as  acheté  des  terres,  c'est  pis 
«que  le  marquis  de  Carabas!....  Mais  quoique 
«ça,  mon  garçon,  t'aurais  ben  pu  me  faire  venir 
))phis  tôt  z'avec  toi;  car  je  m'ennuyais  un  brin 
«dans  not'  endroit  qu'est  z'un  véritable  trou, 
•  et  ;ivec  deux  cents  francs  que  tu  m'envoyais 
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»tous  les  ans,  je  ne  pouvais   pas  faire  une  fa- 
I)  meuse  ripopée. 

»  —  Ah  Dieu  !  quelle  horreur  !. ,.  »  s'écrie  une 
clame  coiffée  d'un  béret  orné  d'un  oiseau  de 
paradis,  en  se  reculant  de  la  table  ,  tandis  que 
les  hommes  se  regardent  en  riant,  et  que  M.  de 
la  ïliomassinicre  allonge  ses  pieds  sous  la  ta- 
ble pour  tâcher  de  rencontrer  ceux  de  madame 
sa  mère,  qui  est  assise  en  face  de  lui,  et  à  la- 
quelle il  fait  en  vain  des  signes  pour  l'engager 
à  se  taire. 

«  —  Quoiqu'elle  a  donc  c'te  dame?  «dit  la 
mère  Thomas  en  regardant  la  dame  au  béret. 

0  Est-ce  qu'elle  va  se  trouver  mal  aussi? 

»  Comme  aile  me  fait  des  yeux,  avec  sa  queue 
»de  cerf-volant  sur  la  tête  !... 

» — Ma  mère...  je  vous  supplie  !...  «balbutie 
la  Thomassinière  en  jouant  des  pieds. 

a  —  A  bas!....  à   bas  donc! i'gnia   donc 

«des  chiens  sous  la  table  ,  Cadet;  en  v'ià  déjà 
•  deux  ou  trois  ([ui  nu'  ]Kissent  sur  les  jauibes. 
»  Fais-leur  donc  donner  de  la  pâtée,  et  (pi'ils 
«nous  laissent  tran([uillcs...  A  boire,  (pi'esl-cc 
»(jui  verse?...  est-ce  toi,  mon  vieux?...  » 

C'est  au  marcjuis  (pie  la   mèn;  Thomas  s'a- 
dresse;   ecliii-ci    j)nii(l   un    llacou    de    madèrt] 
i)lac<''  (le\;inl   lui,  et  rciujjlil  le   \ene  de  sa  voi- 
sine (pii  ne  veut  jain;iis  boire  sans  Irimpier. 
n  '—  Ou'est-ce  ipie  c'est  que  ce  vin  j;uilie-là  , 
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»mon  petit?  —  C'est  du  madère,  madame.  — 
»C'est-i  bon,  fiston? —  Parfait!  celui-ci  est  le 
«meilleur  que  j'aie  encore  bu.  —  Alors,  à  ta 
«santé,  l'éventé!  à  la  vôtre,  vieux  renard!...   » 

C'était  à  son  voisin  de  gauche  que  madame 
Thomas  s'adressait.  Ce  voisin  était  un  vieux 
chevalier  coit'ic  et  poudré  comme  sous  la  ré- 
gence, qui  semblait  fort  mécontent  de  se  trou- 
ver assis  près  de  la  mère  de  M.  de  la  Thomas- 
sinière,  retournait  la  tête  toutes  les  fois  qu'elle 
le  regardait,  et  ne  répondait  pas  quand  elle  lui 
adressait  la  parole. 

Cette  fois,  madame  Thomas  tient  son  verre 
tendu  dessus  l'assiette  du  vieux  chevalier;  il  n'y 
a  pas  moyen  de  la  laisser  ainsi  sans  lui  répon- 
dre, et  le  voisin  murmure  avec  un  air  de  mé- 
pris :  i  Je  ne  trinque  pas,  madame. 

»  —  Ah!  tu  ne  trinques  pas,  l'échalas!...  Eh 
»ben!  on  s'en  passera,  v'ià  tout.  C'(\st  pas 
«l'embarras,  t'as  l'air  aimable  comme  un  clou 
»de  girofle! —  A  ta  santé,  mon  fieu!  à  la  vô- 
»tre,  messieurs,  mesdames  et  toute  la  société... 
«à  la  tienne  aussi,  singe  vert  qui  ne  voulais  pas 
«me  laisser  entrer.   » 

C'est  à  Laflour  que  ce  compliment  est  adressé, 
et  M.  de  la  Thomassinière  se  frappe  le  front  de 
désespoir,  tandis  que  le  marquis  se  tue  de  rc- 
jiélcr  :«  C'(.'St  bien  cela  !  les  anciens  usages  j)a- 
"Iriarcals on    boit    à    la    sauté    d(>    cha- 
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*  cun...  Les  enfants  de  Noé  Irinquaicnt  toujours 

•  entre  eux.  » 

Madame  Thomas  a  avalé  le  verre  de  madère 
d'un  trait;  mais  lorsqu'il  est  bu,  elle  fait  la 
grimace,   et  regarde  le   marquis  en  s'éeriant  : 

«  Ah  Dieu  !  que  c'est  mauvais  ton  nadère! 

»Ah!  mes  enfants!  ça  sent  le  pissat  d'âne  à 
»})leinc  bouche  !...  » 

Toutes  les  dames  font  un  cri  et  se  cachent  la 
figure  sous  leur  serviette;  les  hommes  rient, 
madame  Thomas,  qui  ne  voit  rien  que  de  très- 
naturel  dans  ce  qu'elle  a  dit  et  croit  que  l'on 
partage  sa  gaîtc,  se  fait  verser  d'un  autre  vin, 
tandis  que  monsieur  son  fds  se  laisse  aller  sur 
sa  chaise  en  murmurant  :  «  Je  suis  un  homme 
»  perdu.  » 

Plus  madame  Thomas  boit,  plus  elle  devient 
ba\ardc;  c'est  en  vain  que  le  marquis  emplit 
son  assiette,  que  M.  de  la  Thoniassinière  cric  à 
ses  valets  :  «  Servez,  donc  monsieur,  desservez 
ndouc  madame,  »  la  voix  de  la  grosse  maman 
peree  |)ar-des-;iis  toutes  celles  des  gens  du  bon 
t(»ii,  (  ar  les  \:n'i\^  du  bon  Ion  n'ont  pas  |)(iui'  ha- 
bitmlr  (!'■  parler  haut. 

Le  vieii\  monsieur  à  ailes  de  pigeon,  ([iie  la 
mère  Thomas  a  aj)pel(''  eloti  de  girolle,  n'a  pas 
digéré  eil  outrage  ;  il  lait  nue  mine  (''ponvanla- 
bii',  IiicIk-  de  loniner  le  (.los  à  sa  voisine,  et 
mornuiie  enire  ses  dents  :o  (Vcsl  indi^MW  d'in- 
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»viter  des  gens  comme  moi  pour  les  compro- 

»  mettre  avec  de  tels  personnages Ali!  si  ja- 

«mais  on  m'y  rattrape!  Je  suis  désolé  d'être 
«ici.  » 

Malgré  cela,  le  vieux  chevalier  ne  s'en  va 
pas,  et  il  mange  et  boit  comme  quatre,  parce 
qu'il  faut  bien  se  dédommager  de  la  contra- 
riété que  l'on  éprouve. 

La  mère  Thomas  veut  de  tout ,  elle  se  fait 
servir  de  tous  les  plats  qu'elle  aperçoit,  en  di- 
sant au  marquis  :  «  Qu'est-ce  c'est  {}ue  ça,  mon 
I  petit  bel  homme?  —  Du  j)oulet  à  la  Marengo, 
»  madame.  —  Ah!  Dieu,  comme  il  est  déguisé! 

»  c'est  égal,  passe-moi-z'en  une  aile Et  ce 

»  ragoût  noir,  là-bas?  —  Un  salmis  de  per- 
i  dreaux  aux  truffes.  —  Ça  doit  èire  écliauf- 
»fant;  donne-moi  un  peu  de  ton  salmigondis 

»aux  truffes,  je  me  risque Et  ce  grand  plat 

«qui  est  tout  couvert  de  sauce ^...  —  C'est  une 

«sultane  à  la  Chantilly —  Une  sultane!..., 

«Ah!  cher  ami,  il  nous  prend  donc  pour  des 
»  Turcs  ?...  Tu  m'en  feras  goûter  aussi  pour  que 
«je  connaisse  la  cuisine  de  ces  mauvais  chiens- 
«là 

» — Madame    Thomas vous   vous   ferez 

«mal,  «dit  à  demi-voix  la  Thomassinière  ,  qui 

voit   avec  effroi   que  les  yeux  de  madame  sa 

mère    s'aniuiciit   de   [tins   en    j)lns  .   et    qu'elle 

II.  2 
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veut  goûter  de  tous  les  vins,  comme  de  tous 
les  plats. 

a  —  Laisse  donc,  Cadet,  j'ai  z'un  estomac 
«d'Autriche  !...  Tu  ne  te  rappelles  donc  pas  ce 
«pari  (pie  je  fis  un  jour  avec  not'eousin  le  gar- 
sgotier?...  un  brave  liomiiiL'!...  Il  est  mort  il  y 
»  a  trois  ans,  ce  pauvre  Cluihù  !... 

» — Lalleur!  Jasmin!  Comtois!...  servez... 
notez  cela...  le  dessert  donc!...  » 

Monsieur  de  la  ïhomassinièrc  a  beau  crier, 
madame  sa  mère  n'en  poursuit  pas  moins  sa 
narration  : 

a  —  Faut  cpie  vous  sachiez,  mes  enfants, 
pcpie  Chahù  était  un  des  plus  forts  mangeurs 
»  de  la  Brie,  c'était  un  gaillard  à  grosse  tète,  qui 
«vous  troussait,  sauf  votre  respect,  un  dindon, 
•  comme  nous  avalons  une  mauviette;  ne  v'ià- 
»  t-il  pas  qu'un  jour,  il  a  t'évu  l'envie  de  gager 
8  avec  moi  à  qui  mangerait  le  plus  d'une  gibe- 
»  lotte  que  j'avais  préparée  j^our  une  noce  de 
«maçons.  Moi,  ([ui  suis  linc  mouche,  j 'ac- 
»ceple....  mais  quand  nous  sommes  à  nu)itié 
»  du  plat,  je  lui  avoue  (MI  conlidence  que  ce  sont 
8  des  chats   (|ue  j'ai  IVicassés.   J^à-dessus  ,    v'ià 

«mon   j...    f qui    lournc    de    l'a-il    et    lait 

«un   renard    de    d(  ux    aimes    dans    la    eham- 
»bre...  • 

]a'S  dames  ne  veulent  pas  en  cnlendre  davan- 
tage; elles  s<'  lèvent  de  liibb'  et  vont  se  réhigier 
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dans  le  salon.  M.  de  la  Thomassinière  ne  sait 
plus  où  il  en  est;  il  devient  tour  à  tour  rouge, 
jaune  et  blême  :  la  sueur  coule  de  son  front,  il 
se  verse  du  vin  dans  son  assiette  et  met  sa  four- 
chette dans  son  verre.  Les  jeunes  gens  rient  de 
bon  cœur,  et  Auguste  est  du  nombre,  car  il 
trouve  que  son  hôte  mérite  bien  cette  petite  le- 
çon. Destival  est  radieux;  ses  yeux  brillent  de 
plaisir,  il  les  porte  sur  tout  le  monde,  et  les  re- 
porte ensuite  sur  la  Thomassinière.  Quant  au 
marquis  de  Cligneval,  il  regarde  son  hôte  d'un 
air  qui  veut  dire  ;  «  Ma  foi,  j'aî  fait  ce  que  j'ai 
»pu  ;  mais,  vous  le  voyez  ,  il  n'y  a  pas  moyen 
»  de  la  contenir. 

» —  Eh  ben,  pourquoi  donc  que  toutes  ces 
•  jolies  femelles  s'en  vont  z'en  même  temps?  » 
dit  la  mère  Thomas  ;  «  est-ce  qu'elles  vont  en- 
«semble  aux  lieux  à  l'anglaise  !....  Tiens,  c'es* 
«comme  les  poules  chez  nous.  ..  quand  l'une 
»y  va,  faut  que  les  autres  la  suivent.  » 

Un  jeune  poète,  qui  avait  fait  des  vers  pour 
madame  de  la  Thomassinière,  et  qui  était  fort 
contrarié  de  ce  que  l'arrivée  de  la  mère  Tho- 
mas, en  faisant  évanouir  Athalic  et  mettant  en 
fuite  les  dames,  l'empêchait  do  réciter  son  qua- 
train qui  devait  faire  fureur,  dit  à  la  grosse  ma- 
man, tout  en  grasseyant  et  en  arrangeant  son 
col  :  «  Madame,  si  les  Grâces  nous  fuient!  c'est 
»un  peu  votre  faute... 
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»  —  Comment  que  tu  dis  v^i?  iTion  pt'tit 
«chat?»  répond  la  mère  Thomas  en  mettant 
ses  deux  coudes  sur  la  table  pour  mieux  regar- 
der le  jeune  homme. 

» —  Je  dis,  madame,  »  reprend  le  poète, 
«  que  les  Grâces  s'elïarouchent  facilement ,  et 
»  que... 

»  —  Q'e?t-ce  que  tu  me  chantes  donc  avec 
»tes  Grâces  :  est-ce  que  c'est  des  oiseaux  que  tu 
t  veux  apprivoiser? 

»  —  Madame,  les  Grâces  sont  les  femmes.... 
»les  Zéphyrs  et  les  Amours  volent  sur  leurs 
»  traces  ;  les  Plaisirs  el  les  Ris  forment  leur  cor- 
ttége,  en  semant  des  roses  sur  leurs  pas... 

9 —  Mais  !...  mais  !  queu  fricassée  nous  fais- 
»tu  là,  mon  garçon,  avec  tes  roses  que  tu  mets 
)'  dans  du  rizl... 

, —  Madame,  c'est  pour  vous  faire  entendre 
»  qu'il  est  des  mots  dont  la  pudeur  s'offense,  et 
»(pi'il  faut,  en  contant,  gazer  adroitement  cer- 
»  tains  olijets  ;  car 

u  Le  laliii,  dans  les  mois,  l)rave  riioiiiKtelé, 
«Mais  Vdiidilciir  rrançais  veul  i-tre  rcspoclc; 
»lhi  moindre  sens  impur  la  liborlé  l'onlra;;»' 
•  Si  la  pudeur  des  mois  n'en  adoucit  rimaî,'e,  » 

l.;i  iiiéic  Tliouias  rilaiiK  relais,  et  se  tourne 
vers  sou  voi>iu  à  ailes  de  |)igron,  (pii  licuqtail 
un   iiia«:ii(iii  daiiN   du    \in   de   C.liampagne.  en 

fai-aiil  loiij'Hirs  une  mine  iTliogucr. 
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«  Comprends-tu  ça,  toi,  vieux  sournois?  » 
lui  dit-elle;  «ce  monsieur  qui  nous  dit  qu'il 
»a  les  se?is  impurs;  ça  n'est-il  pas  honnête, 
»au  dessert,  de  nous  faire  un  aveu  comme  ee- 
»  lui-là?... 

» —  Ah!  madame!  »  s'écrie  le  poète  en  de- 
venant rouge  de  colère  ,  »  on  ne  s'est  jamais 
»  permis...  —  Quoi  donc,  Biribi?  allons,  tu  te 
«fâches,  mon  garçon,  t'es  colère  comme  un 
»  dindon,  je  vois  ça  ;  mais  moi,  j'suis  bonne 
«enfant,  et  je  n'ai  pas  pus  de  fiel  qu'une  puce. 
»  Trinquons  ensemble,  ça  vaudra  bien  mieux 
«que  de  nous  parler  de  tes  grasses  et  de  tes 
»  maigres, ousque  je  ne  connais  goutte.  Du  vin, 
»  marquis...  de  ce  joli  petit  vin  qui  mousse.  Ah! 
»j'le  connais  celui-là,  c'est  du  champagne;  à 
X  la  bonne  heure!  c'est  pas  une  attrape  comme 
»ton  madère  !  A  vot'  santé,  mes  petits  choux! 
"à  la  tienne,  Thomas!  Quoi  que  t'as  donc, 
»  mon  fieu?  tu  ne  dis  rien,  t'as  l'air  tout  chose  ; 
«est-ce  que  tu  vas  te  trousser  mal  comme  ta 
»  femme?  Faut  chanter,  mes  enfants,  au  des- 
»sert,  case  fait  toujours.  Allons,  qu'est-ce  qui 
«commence?  Thomas,  t'en  savais  tout  plein 
«autrefois;  moi,  j 'vas  vous  chanter  celle  que 
«la  femme  de  Chahù  nous  a  chantée  pour  ma 
«noce... 

i  .lonlre  pii  liaiii,  (luaiid  il  entre  lii  Irain, 
"J'cnlio  en  Irain  qnand  il  cnlrc ■> 
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«Vous  ferez  chorus,  mes  enfants. 

» —  Un  instant,  un  instant,  madame  1  »  dit 
le  marquis,  «  attendez  donc  la  liqueur  et  le 
«café.  —  Ah!  c'est  jiisse,  mon  ami,  ça  m'é- 
»  claircira  la  voix.  » 

En  disant  cela,  le  marquis  s'est  levé  et  va 
près  de  la  Thomassinière  ,  qui  vient  aussi  de 
quitter  la  table  d'un  air  désespéré.  «  Cela  de- 
»  vient  de  plus  fort  en  plus  fort  !  »  dit  tout  bas 
le  marquis  à  son  hôte.  —  «Ah!   monsieur  le 

«marquis,  vous  me  voyez  au  désespoir Je 

«suis  confus...  je  n'ose  plus  me  retourner! 

» —  Eh!  mon  cher,  je  ne  vous  en  veux  nulle- 

»ment,  moi;  tous  les  jours  on  a  une  mère 

■  qui  n'est  pas  positivement  noble...  Cela  ne 
»  vous  empêche  pas  d'être  un  homme  que  j'es- 
»time  inftniment,  et  de  nous  avoir  donné  un 
»  diner  délicieux  ;  mais,  dans  la  société,  il  y  a 

•  des  gens  qui  n'ont  pas  mon  esprit  ,  et  près 
»  desquels  cela  peut  vous  faire  du  tort.    Avec 

•  cela  que  la  chère  maman  se  grise  ,  et  je  ne 
»sais  pas  trop  ce  qu'elle  fmira  par  nous 
«chanter. 

r> —  Et  moi  qui  attends  ce  soir  plus  de  qua- 
nlre-vingts  personnes  pour  le  bal,  tout  ce  ([u'il 

•  y  a  de  plus   élégant,  de   j)lusj  distingué  dans 

«Paris! Sauve/.-iuoi,  monsieur  le  marquis, 

»i<'  iiiels  à  vos  pieils  ma  caisse,  ma  bourse, 
»  mon  crédit!... 
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»  —  Mon  cher  la  Tliomassinière,  l'amitié  que 

»je  vous  porte  suffira  pour Malgré  cela,  je 

»  crois  que  j'ai  une  lettre  de  change  de  deux 
«mille  écus  à  rembourser  demain.  —  C'est  moi 
»  seul  que  cela  regardera,  monsieur  le  marquis. 
» —  Il  faudrait  trouver  un  moyen  pour  faire 
»  partir  tout  le  monde.  — Oui,  et  le  plus  tôt  pos- 
»  sible  !  — Attendez....  Je  conçois,...  Oui,  ma 
«foi...  L'idée  est  bonne.   — Ah!   monsieur  le 

»  marquis  ! ma  reconnaissance....  — Cela 

»vous,  coûtera  peut-être  un  peu  cher  !...  mais 
»je  ne  vois  pas  d'autre  expédient...  —  Je  fais 
«tous  les  sacrifices  possibles.  — 11  suffit,  lais- 
»sez-moi  faire....   Remettez-vous  à  table  sans 

»  faire  semblant  de  rien Dites  à  vos  valets 

«d'exécuter  mes  ordres,  et  attendez-en  l'effet. 
» —  Lafleur  ,  Jasmin,  Comtois,  obéissez  à 
«monsieur  le  marquis  plus  qu'à  moi-même.  » 

Le  marquis  sort  de  la  salle  à  manger  suivi 
des  valets,  et  la  Tliomassinière  se  remet  à  ta- 
ble. On  apporte  le  café,  les  liqueurs.  Bientôt  le 
marquis  revient  et  reprend  sa  place  près  de 
madame  Thomas  ,  en  jetant  un  coup-d'œil  ras- 
surant sur  son  hôte. 

La  mère  Thomas  fredonne  déjà  en  buvant 
son  café.  «  Mt^s  enfants,  »  dit-elle,  o  il  iaut 
«que  nous  dansions  ce  soir;  je  me  sens  rajeu- 
»  nie  de  vingt  ans.  Thomas,  t'auras  beii  un 
«crincrin,  j'espère?...  Donne-moi  donc  un  pe- 
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»tit  verre,  marquis;  mais  pas  de  ces  douceurs 

«sucrées  qui  vous  restent  au  gosier donne- 

»  moi  du  raide,  mon  ami,  du  dur,  i'gnia  que  ça 
T>  qui  i'asse  du  bien.  » 

Madame  Thomas  a  déjà  pris  deux  petits  ver- 
res d'eau-de-vie^  un  de  rhum  et  un  de  kirsch; 
elle  assure  que  cela  la  rafraîchit  et  ne  semble 
pas  disposée  à  s'arrêter  ,  lorsqu'une  fumée 
épaisse  sort  de  la  cour  et  pénètre  dans  les 
appartements.  Chacun  se  regarde  avec  inquié- 
tude. 

«  l'm'semble  qu'il  tombe  un  brin  de  brouil- 
»lard,  »dit  Ja  mère  Thomas,  «  ça  sent  le  roussi, 
»  mes  enfants  ;  est-ce  que  vous  avez  un  gueux 
•  sous  vous?...  » 

Les  valets  entrent  d'un  air  effrayé,  en  s'é- 
criant  :  «  Le  feu  est  à  la  maison! 

»  —  Le  feu  !  »  répètent  tous  les  convives  en 
se  lev;inl  de  lal)lc  ;  la  mcre  Thomas  seule  reste 
sur  sa  chaise  en  disant  :  «  — Eh  ben,  gnia  qu'à 
«jeter  de  l'cim  dessus,  v'ià  tout! 

» —  Le  feu  cliey-  moi!  n  dit  M.  de  la  Tho- 
massinière   en   regardant   le   nianjuis.     «   Mais 

»  eomiiienl  se  fait-il? oii  donc  ;i-t-il  pris  .*  — 

»  Dans  la  cour...  sous  l:i  renuse...   Il  y  avait  de 
»  l:i    paille,    (pielqu'un  :nii;i    laisse';   tomber  une 

«lumière  p;iil;i...  'lene/.,  monsieur,  voyez. 

»  voye/.  (pulle  fiMiiee  (l.ins  la  eonr!  • 

(îoninie  il  e-t  alors  près  de  neuf  heures  i\^[ 
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soir,  les  flammes  que  jettent  plusieurs  bottes 
de  paille,  auxquelles  le  marquis  a  fait  mettre  le 
feu,  éclairent  déjà  toute  la  cour.  Le  cri  :  aa 
feu!  s'est  bientôt  répandu  de  tous  côtés;  il  a 
pénétré  dans  le  salon  ,  et  les  dames  qui  s'y 
étaient  réfugiées  pour  fuir  la  compagnie  de  ma- 
dame Thomas  en  sortent ,  en  jetant  les  hauts 
cris,  et  en  appelant  leur  père  ou  leur  mari. 

Ces  messieurs  tâchent  de  rassurer  ces  dames 

en  disant  :  «  Ce  n'est  rien ce  ne  sera  rien; 

»  mais  il  faut  nous  en  aller  le  plus  tôt  possible. . . 
I» prenez  Tos  châles,  vos  chapeaux...  dépêchez- 
»vous,  il  ne  faut  jamais  que  les  dames  restent 
»  au  milieu  du  désordre...  nous  vous  accompa- 
«gnerons.  » 

Cependant,  le  feu  que  le  marquis  a  fait  allu- 
mer pour  faire  fuir  tout  le  monde ,  et  que  les 
gens  de  la  maison  ne  songent  pas  à  éteindre , 
parce  qu'ils  savent  que  c'est  une  ruse  de  leur 
maître,  se  communique  réellement  à  la  remise 
et  de  là  à  l'écurie  ;  pendant  que  les  dames  cou- 
rent après  leurs  châles,  les  hommes  après  leurs 
chapeaux,  et  que  les  valets  parcourent  les  ap- 
partements en  criant  :  ati  feu!  le  danger  est  de- 
venu réel,  et  on  ne  s'en  aperçoit  que  lorsqu'une 
partie  de  la  cour  est  déjà  la  proie  des  flammes. 

Alors  le  tumulte,  la  confusion  règnenl  p;ir- 
tout  :  les  dames  se  sauvent  dans  la  rue;  l'une 
prrd  sou   turban  ,  l'autre  son  béret ,  plusieurs 
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s'évanouissent.  Auguste  emporte  Athalie  dans 
ses  bras,  et  va  la  déposer  sur  un  banc  de  pierre  de 
la  rue  voisine;  au  milieu  de  ce  bouleversement, 
la  mère  Thomas  se  décide  enfin  à  quitter  la  ta- 
ble, et,  retroussant  ses  jupons  jusqu'aux  ge- 
noux, se  met  à  courir  en  criant  :  o  Voyez-vous 
«tous  les  amis  de  Thomas!  ces  gredins-là  se 
»  sauvent  au  lieu  de  faire  la  chaîne!...  et  i'me 
«laisseraient  griller  ni  plus  ni  moins  qu'un 
»  marron.  » 

Le  résultat  de  la  petite  ruse  du  marquis  fut 
une  aile  de  l'hôtel  de  bridée,  quatre  chevaux 
rôtis,  trois  pompiers  blessés,  dix  châles  égarés, 
quinze  chapeaux  volés,  six  mèches  de  cheveux 
grillés  ,  trois  bracelets  perdus  et  deux  peignes 
cassés;  mais  avec  vingt  mille  francs  M.  de  la 
Thomassinière  en  fut  quitte,  et  du  moins  ma- 
dame sa  mère  ne  fut  pas  connue  de  la  nom- 
breuse société  qu'il  attendait  le  soir. 


CHAPITRE  XV. 


CE    au  ON    AVAIT    PREVU. 


Le  lendemain  de  la  scène  qui  venait  de  se 
passer  à  son  hôtel,  M.  de  la  Thomassinière  par- 
tit avec  Athalie  pour  rAni;leterre,  où  ils  résolu- 
rent de  rester  jusqu'à  ce  qu'on  eût  oublié  à  Pa- 
ris le  scandale  que  la  grosse  maman  avait  causé; 
quant  à  celle-ci,  on  la  fit  repartir  sur-le-champ 
pour  son  village ,  avec  défense  expresse  de  le 
quitter  jamais,  sous  peine  de  se  voir  retirer  les 
deux  cents  francs  de  pension  que  son  généreux 
fds  voulait  bien  lui  faire. 

La  sottise  de  la  Thomassinière  qui  rougissait 
de  sa  mère  depuis  qu'il  avait  fait  fortune,  la 
petitesse  d'Athalie  qui  avait  feint  de  se  trouver 
mal,  pour  ne  point  embrasser  la  mère  Thomas, 
rendirent  leur  éloignenient  peu  sensible  à  Au- 
guste; mais  ce  n'était  ({uc  chez  eux  qu'il  voyait 
M.  de  Cligneval,    et  Bertrand  disait  :  «  11  me 
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«semble,  mon  lieutenant^  que  nous  n'enten- 
»dons  pas  parler  de  ce  marquis  qui  vous  doit 

•  cent  louis?  —  Peut-être  aujourd'hui  aurai-je 
»de  ses  nouvelles.  —  Et  la  petite  laitière, 
«quand  irons-nous  la  voir?  la  remercier  de  ce 
»  qu'elle  vous  a  apporté  ?  Les  poulets  étaient 
«excellents!  j'ai  été  obligé  de  les  manger,  moi, 
«pendant  que  vous  dîniez  en  ville...  —  Je  ne 
«crois  pas  que  Denise  songe  beaucoup  à  nous!... 
i>n'a-t-elle  pas  un  amoureux?...  ne  doit-elle 
»pas  se  marier?...  —  Est  ce  une  raison  pour 
»ne  point  la  remercier  de  ses  poulets,  mon 
«lieutenant?  —  Elle  venait  peut-être  à  Paris 
«pour  m'inviter  à   sa  noce.  —  Je  ne  sais  ce 

•  qu'elle  venait  faire...  mais  elle  semblait  pcné- 
»trée  en  s'éloignant.  Elle  a  dit  qu'elle  ne  vous 
«dérangerait  plus...  et  j'ai  vu  des  larmes  dans 

•  ses  yeux;  ea  m'a  ému,  moi,  je  l'avoue...  celte 
«petite  est  si  gentille,  et  on  voit  bien  que  ses 

•  pleurs  ne  sont  pas  de  contrebande.  » 

Auguste  semble  r(''flé('liir  à  ce  que  dit  l'an- 
cien caporal,  lorsqu'on  sonne  avec  violence. 
Berlraiid  \  iml  annoncer  ([n'un  vieux  monsieur, 
qui  a  la  ligiu'c  toule  renversée  ,  demande' 
M.  Dalville,  et  August(;  reconnaît  avec  surprise 
M.  Moniii.  dont  lesyeuv.  ])lns  elïar('S  que  de 
eoiihuiie.  semblent  annoncer  qnehine  événe- 
)nent  e\li'aoi(linaiic. 

«(j'est  NOUS,  monsieur  Monin,  »  dit  Dahille.en 
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présentant  un  siège  à  l'ex-pliarmacien ,  qui , 
malgré  son  trouble,  répond  en  s'asseyant  : 

«Comment  va  l'état  de  votre  santé,  monsieur 
«Dalville.  —C'est  à  vous  que  je  dois  demander 
«cela,  monsieur  Monin;  vous  avez  l'air  d'avoir 
«quelque  chose...  puis-je  savoir?  —  Oui,  mon- 
»  sieur...  j'ai  quelque  chose  de  moins!...  c'est 
»pour  ça  que  je  suis  venu...  —  Comment  de 
«moins  ,  monsieur  Monin?...  je  ne  vous  com- 
»  prends  pas.  —  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas 
„ça?  _  Quoi,  monsieur  Monin?  —  Ce  que  je 
«viens  vous  dire?...  — Pas  encore;  mais  si 
«vous  vouliez  vous  expliquer...  —  Monsieur, 
«c'est  que  ça  m'a  donné  un  coup!...  —  Il  me 
«paraît  en  effet  que  vous  êtes  un  peu  troublé... 
„  _  Est-ce  que  ça  ne  vous  a  pas  fait  le  même 
«effet?...  —  Je  ne  sais  pas  encore  quel  effet 
«cela  me  fera,  monsieur  Monin,  et  en  quoi  me 
«regarde  ce  que  vous  venez  me  dire...  —  Ah! 
«monsieur  Dalville...  si  nous  avions  pu  devi- 
»ner,  si  nous  avions  pu  prévoir...  mais,  dame, 
«on  n'est  pas  sorcier;  c'est  ce  que  j'ai  dit  à  Bi- 
«chette  ce  matin,  parce  qu'elle  voulait  me  re- 
»  tirer  ma  tabatière.  —  Je  n'ai  jamais  présumé 
»  que  vous  étiez  sorcier,  monsieur  Monin  ;  mais 
«je  vous  avoue  que  je  vous  trouve  dans  ce  mo- 
)>ment  incompréhensible...  —  Monsieur,  c'est 
«que  je  n'en  suis  pas  encore  revenu...  —  Rc- 
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»  venu  de  quoi?  —  Et  Bichette  assure  qu'il  vous 
»a  mis  dedans  aussi...  • 

Dalville  perd  patience  et  rejrarde  Bertrand  qui 
se  promène  dans  la  chambre,  en  murmurant  : 
t  Si  j'avais  une  compagnie  d'hommes  comme 

■  celui-là  à  former,  je  commencerais  par  les  at- 
»  tacher  à  la  queue  d'un  cheval  que  je  ferais 
«courir  au  grand  galop.  » 

Monin  tire  sa  tabatière ,  se  calfeutre  les  na- 
rines, et  reprend  :  «  Je  suis  venu  chez  vous, 
»  monsieur  Dalville,  pour  savoir  si  par  hasard 
«vous  avez  découvert  de  quel  coté  il  est  allé? 
> — Mais  qui  cela,  monsieur  Monin?  Pour 
»  Dieu,  expliquez-vous  mieux;  depuis  une  heure 
»  vou^  me  parlez  sans  que  je  comprenne  un  mot 
»à  ce  que  vous  dites.  Que  vous  a-t-on  fait  en- 
»hn?  —  On  m'a  volé,  monsieur'....  — Volé! 

•  —    C'est-à-dire    emporté    vingt-cinq   mille 

•  francs...  —  Qui  cela? —  M.  Destival.  — Des- 

•  tisul  !  —  Oui  ,  monsieur...    il  est  parti,  il  est 

•  sorti  d<}  Trance,  à  ce  ({u'on  assure...  Voilà  ce 

■  (pic  j'avais  l'honneur  de  vous  dire.  • 

Auguste  a  trop  bien  ((tnipris  ;  il  est  anéanti, 
et  Brrlrand  s'appnjche  de   Moniu  en  s'écrianl  : 

•  Que  dites-vous  là! j'ar  hi  uioii? Ce 

■  M.   I)«.'sliv;il  aurait  pu? —  Ah!  c'est  uu>n- 

•  sieur  Btrtriind  !..    Comuicut  va  l'état  de  voire 

•  santé?....  —  Il  serait  parti —  a\ec  nos  deux 

■  cent  cinquanl»'  mille  francs  !...  —  Justement. 
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»  Vous  savez  bien  que  vous  lui  appreniez  à  faire 
«l'exercice! — — Ah!  double  coquin!....  Nous 
«sommes  ruinés,  mon  lieutenant!...  —  Calme- 
»toi,  Bertrand;  peut-être  cette  nouvelle  est-elle 
«fausse...  Je  ne  puis  croire  que  Destival....  — 
»  C'est  ce  que  je  disais  à  Bichette  ;  je  ne  pou- 
»vais  croire  non  plus...  —  Mais  comment  savez- 
»  vous?. ..  qui  vous  a  dit  que  Destival  lut  parti? 
» — Monsieur,  je  vas  vous  dire  :  il  m'avait  der- 
snièrement  vendu  mon  fonds,  et  il  avait  gardé 
oies  fonds  pour  les  faire  valoir,  et  je  lui  avais 
»  encore  donné  six  mille  francs  il  y  a  huit  jours, 
»  parce  qu'il  disait  que  plus  il  en  aurait ,  et 
«mieux  ça  vaudrait....  et  cependant  Bichette 
«n'était  pas  trop  d'avis  de  lui  laisser  notre  ar- 
»  gent...  Mais  M.  Bisbis  lui  a  conseillé  de  le  lais- 
»ser...  alors...  en  usez  vous? 

i> —  Je  cours  chez  Destival ,  «dit  Auguste,  en 
laissant  M.  Monin  au  milieu  de  son  discours. 
«  —  Oui ,  mon  lieutenant ,  v  dit  Bertrand ,  «  cela 
«vaudra  beaucoup  mieux  que  d'écouter  mon- 
«sieur...  allez,  ne  perdez  pas  de  temps  ..  moi, 
»je  vais,  de  mon  côté,  tâcher  d'obtenir  quel- 
»ques  renseignements  sur  la  rouir  i\\\v  \v  fripon 
«a  prise;  peut-être  notre  voleur  n'cst-il  pas  cn- 
«core  loin....  et  dussions-nous  crever  dix  clic- 
»vaux,  nous  le  rattraperons. 

» — Si  vous  !(,'  rattrapez,  monsieur  Bertrand, 
«vous  savez  (pu'  j'y  suis  j)our  vin^t-(iu(|  inill(> 
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»  francs ,  p  dit  Monin.  Mais  on  ne  l'écoute  plus. 
Déjà  Auguste  est  sur  l'escalier,  le  caporal  ne 
tarde  pas  à  le  suivre  ;  et  Monin  ,  se  voyant  seul 
avec  le  petit  jockey,  se  décide  à  sortir  de  chez 
Dalville  et  à  retourner  chez  lui,  se  disant:  «Du 
p  train  dont  ils  courent,  il  n'y  a  pas  de  doute 
»  que  ces  messieurs  parviendront  à  attraper  no- 
»tre  homme,  et  je  vas  rassurer  Bichette.  » 

Auguste  s'est  rendu  à  la  demeure  de  l'homme 
d'affaires.  Il  s'informe  de  Destival  au  portier, 
et  celui-ci  lui  répond  ;  a  Depuis  trois  jours,  on 
«n'a  })as  vu  M.  Destival,  on  ne  sait  ce  qu'il  est 
«devenu...  il  n'a  rien  dit.  Le  nègre  et  Baptiste 
»  sont  aussi  partis  ;  mais  madame  est  restée  avec 
«sa  honne:  elle  est  chez  elle.  » 

Auguste  monte,  Julie  lui  ouvre.  Le  jeune  hom- 
me ncrcmarque  aucun  changement  dans  les  ap- 
partements, où  règne  seulement  plus  de  tran- 
(|iiillilé  ([u'autrt  lois  ;  on  l'introduit  dans  la 
eliamhre  de  madame  ,  qui  parait  un  peu  trou- 
bl«''e  en  aj)ercevant  Dalville. 

»  Le  l)ruil  ([uc  l'on  répand  serait-il  vrai, 
1)  iiiadaiiic?  »    dit    Auguste;     «on    assure   que 

«votre   époux   rsl    ]);uli qu'il   a  (piitté   la 

»  France  ?.. . 

B —  Hélas  1...  monsieur!...  il  n'est  que  trop 
»\rai,  «répond  Emilie,  en  se  laissant  aller  sur 
un  r:iiiteiiii. 

,  —  Coniuieut,  madau)e!   il  est  p;uti  et  ne 
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«doit  point  revenir?™ Je  ne  le  pense  pas.  mon- 
»  sieur  :  il  m'a  abandonnée.,.  C'est  un  homme 

«abominable! — Et    savez-vous   ce   qu'il 

»  m'emporte,  madame? — Non,  monsieur,  je 
»n  étais  nullement  au  fait  de  ses  affaires. — Deux 
»c<'nt  cinquante  mille  francs  :  c'est  à  peu  près 
«tout  ce  que  je  possédais.  — Ah!  c'est  affreux 
»  de  sa  part  !... 

»  —  Dites  donc  que  c'est  un  vol,  que  c'est 
'•une  friponnerie  exécrable,  »  s'écrie  Auguste, 
indigné  du  sang-froid  de  madame  Destival  ; 
«  et  vous  ignorez,  madame  ,  de  quel  coté  il  a 
«porté  ses  pas? — Je  ne  sais  rien  du  tout,  mon- 
»  sieur  :  je  suis  accablée,  anéantie  comnie  vous'. 
»  —  Votre  époux  me  ruine,  madame.  —  Vous 
«m'en  voyez  désolée,  monsieur;  mais  que 
«voulez-vous  que  j'y  fasse?  —  Il  me  sembh;, 
»  madame,  que  cet,  événement  peut  vous  attirer 
«à  vous  même  de  fâcheuses  affaires.  — Moi, 
«monsieur,  je  n'ai  rien  à  démêler  avec  les 
0  créanciers  de  M.  Destival.  nous  étions  séparés 
»  di'  bieiis;  ce  logement  a  été  loué  sous  mon 
a  nom,  tout  ce  qui  est  dedans  est  à  moi.  Est  ce 
»  ma  faute  si  M.*  Destival  a  fait  de  mauvaises 
«spéculations?  est-ce  la  première  fois  qu'une 
«telle  chose  arrivc?n(' suis-je  pas  la  plus  à  plaiu- 

»  drc  ? il  m'cinporlc  ma  dot,  mon.^'ieur.  et 

«  certainenu'ul   le    niobilier  (pii   me  reste  ne  la 

«vaut  pas D'ailleurs,  monsieur,  faites  ce 

M.  .3 
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»quc  vous  voudrez,  poiirsiiivez-moi...  mettcz- 
»  moi  sur  la  paille,  si  tel  est  votre  désir!... 

Aujîuste  ne  répond  rien  ;  mais  il  sort  brus- 
quement de  ehez  madame  Destival ,  en  mau- 
dissant la  friponnerie  de  l'homme  d'affaires. 

Bertrand  revient  sons  avoir  déeouvert  les 
traces  du  fugitif;  pendant  trois  jours  il  se  met 
en  campagne,  tandis  qu'Auguste  fait  de  son 
côté  toutes  les  démarches  nécessaires  ;  mais  il 
paraît  certain  que  Destival  est  déjà  hors  de 
France  ,  c'est  tout  ce  qu'il  apprend  sur  son 
compte. 

Auguste  tâche  de  rappeler  sa  gaité  pour  sup- 
porter ce  coup  avec  philosophie  ;  Bertrand  se 
garde  bien  de  faire,  dans  ce  moment,  des  re- 
présentations à  son  maître  ,  il  sent  que  l'instant 
serait  mal  choisi.  Mais  lorsqu'on  a  perdu  tout 
espoir  de  découviir  les  traces  du  fripon  qui 
en)j)f)rle  la  fortune  de  Dalville  ,  licilrand  songe 
à  la  p(l!l«-  créance  du  uiar(piis  de  Cligneval  , 
et  Auguste  consent  à  ce  (pi'il  se  rende  chez 
lui. 

Bertrand  y  court ,  et  <|eiuaud<'  Al.  le  niar(|uis. 

«  Il  ne  loge  plus  ici  ,  n  dit  je  portier,  o  —  Va  où 

»  demeui-e-l-il  maiiileiiaul?  —  Il  est  aile  j^iciuire 

»  les  eau.x...  — Va   (|u'eiles   eaux.  nioiMeu?  — 

j)Ma  foi,  monsieiii,  il  ne  l'a  pasdil.  » 

licrlrand  csl  fuiieux;  il  revient  en  juraul  aj)- 
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prendre  cette  nouv(!lle  à  Auguste  ,  qui  la  reçoit 
assez  tranquillement. 

«Quoi!  mon  lieutenant,  on  vous  emporte 
«encore  cent  louis,  et  vous  n'êtes  pas  plus  en 
»  colère?»  dit  Bertrand.  — ■  Ma  foi,  mon  ami, 
«quand  on  est  ruiné,  cent  louis  de  plus  ou  de 
»  moins,  cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  se  cha- 
»ji;riner.  —  Avec  cela  on  passe  encore  du 
»  temps  ...  Ce  maudit  marquis!...  j'en  avais  le 
«pressentiment!.  ...  —  Je  le  retrouverai. — 11 

wne   vous   paiera  pas — Bertrand,  il   faut 

»  faire  l'état  de  ma  caisse  ;  que  je  sache  ce  qui 
»  me  reste,  — Ce  sera  Ijientôt  fait,  mon  lieu- 
»  tenant.  » 

Bertrand  s'acliemine  tristement  vers  le  secré- 
taire, et  revient  présenter,  en  soupirant  l'état 
de  leurs  iinances. 

«  Dix-lifiit  mille  six  cent  quarante  francs,  » 
dit  Auguste  en  lisnnt  le  total  ;  «Ma  foi,  je  ne 
»  pensais  jias  être  si  riclie.  —  Je  n'ai  pas  com])té 
«les  c(înt  louis  du  marqui,  ni  ce  que  vous  doi- 
)j  veut  jdusieurs  de  vos  mnis.  — ■  Je  (-"ois  q!;e  tu 
«as  aussi  hicii  f;iit.  Mais  il  faut  que  je  sache 
«aussi  ce  qU''\i<'  dois;  tu  IV-ras  avertir  mon  t;iil- 

»leur,  mon  bottier,  mon  sellier.. tu  paieras 

»  leurs  riiémoires.  Qunnd  j'étais  riche,  je  j  om- 
)>vnis  devoir;  mais  loisipi'on  n'a  plus  de  foi- 
«tune,  (ui  no  doit  pas  se  permettre  de  faire  des 
mIciIcs.  —  A^)us   parle'/  comme  le  Igrand  Tu- 
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«renne,  mon  îieutenunt.  Demain  tons  les  mé- 
»  moires  seront  acquittés.  » 

Les  mémoires  payés,  il  reste  à  Auguste  seize 
mille  quatre  cents  francs.  Bertrand  dit:  «  Ajou- 
»tons  cl  cela  un  beau  mobilier,  du  vin  dans  la 
«cave,  et  avec  de  l'ordre,  de  l'économie,  on 
«peut  encore  attendre  les  événements. 

»  —  Bertrand,  il  faut  maintenant  ôter  de  cette 
«somme  cent  écus,  que  j'ai  promis  de  payer 
«pour  une  jolie  lingère,  dont  un  barbare  huis- 
»  sier  voulait  saisir  les  meubles;  deux  cents 
«francs  que  je  prête  à  Virginie,  et  dix  louis 
«pour  les  bracelets  que  j'aclictc  ce  soir.  » 

Bertrand  manque  d'avaler  la  plume  qu'il  te- 
nait à  sa  bouche,  et  s'écrie  :  «  Mon  lieutenant, 
«vous  n'y  pensez  pas;  bientôt  il  ne  vous  res- 
«tera  rien.  —  Écoute,  mon  ami,  j'avais  promis 
«de  donner  tout  cela  lorsque  j'étais  encore  ri- 
«clic;  parce  qu'un  fripon  me  ruine,  iaut-il 
»  que  je  manf[uc  à  mes  promesses?...  Tu  ne  le 
«  voudrais  pas  toi-même  ;  mais  je  te  jure  que  ce 
«s'.'iît  mes  dernières  folies.  Désormais,  je  veux 
«être  la  sagesse  même;  d'^iilleurs,  song(>  donc 
r>^\\n'  lions  aurons  encore  le  produit  de  la  vente 
»  de  mes  deux  chevaux  et  de  mon  cabriolet.... 
i»c:irji'  ne  dois  pins  me  ])ermetlre  d'avoir  voi- 

»liii-(!...  il  r.iiit  (|iie  je  (liiiiinne  ma  maison 

»(pic  je  renvoie  'i'onv...  el  (jui-  j'.iillc  à  j^ied — 
«('(•la  le  eljagiine,  lîeiliand  ?...  —  Pour  vous. 
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«mon  lieutenant!...  —  Eh!  mon  ami,  je  m'en 
«porterai  peut-être  mieux...  L'exercice  est  né- 
scessaire  à  la  santé,  je  t'ai  entendu  dire  cela 
«cent  fois.  Crois-tu  que  les  gens  qui  vont  à 
»pied  ne  valent  pas  ceux  qui  roulent  carrosse  ? 
» —  Ah!  mon  lieutenant,  vous  ne  me  croyez. 
»pas  si  bête!  — Eh  bien!  mon  ami,  pourquoi 
»  donc  regretter  ce  dont  on  peut  si  bien  se  pas- 
»ser!...  Avec  de  l'argent,  n'a-t-on  pas  tou- 
»  jours  voiture  ou  cabriolet  à  ses  ordres,  sans 

')  avoir  des  chevaux  et  un  jockey  à  nourrir  ? 

a  vraiment,  je  ne  conçois  pas  maintenant  pour- 

»quoi  j'avais  un  cabriolet 

» —  Mais  toutes  ces  grisettes  qui  venaient 
»vous  conter  leurs  petits  chagrins  pour  que 
nvous  les  consoliez  ,  ces  grandes  dames  dont 
»  vous  taisiez  la  conquête...  pensez-vous,  mon 
«lieutenant  ,  que  votre  cabriolet  n'était  pas 
»pour  quelque  chose  dans  la  tendresse  qu'elles 
«vous  témoignaient?  —  Ce  serait  une  raison 
«de  plus  pour  que  je  ne  le  regrettasse  pas  !  — 
»Je  vais  maintenant  connaître  le  cœur  de  ces 
«dames  :  je  vais  être  certain  d'être  aimé  pour 

«moi-même el,  du  moins,  si  je  triomphe 

«d'une  jeune  benuté,  si  je  l'emporte  sur  un  ri- 
»  val,  je  ne  craindrai  plus  de  ne  devoir  qu'à  ma 
«l'ortunela  prélerence  qu'on  m'accordera...  — 
»Y(»us  verrez  toul-à-l'hcure  ,  mon  li<Milenant, 
»  que  c'est  pour  votre  bonheur  que  ce  fripon 
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«VOUS  a  emporté  votre  bien!  —  Ma  toi!...  que 
»  sait-on? —  Après  tout,  ai-je  donc  tort  de 
«prendre  la  chose  du  bon  coté?—  Non,  certes; 
«il  y  a  bien  des  gens  qui  ne  pourraient  pas 
»  trouver  un  bon  coté  à  un  pareil  événement  ; 
«pardonnez  mes  craintes,  monsieur;  ce  que 
»V(»us  possédez  ne  durera  pas  éternellement, 
«malgré  toute  l'économie  que  nous  jiourrons 
«mettre  dans  notre  dépense...  et  alors —  que 
»  i'erez-vous,  mon  lieutenant?  car  on  ne  vit  pas 
»rien  qu'avec  sa  gaîté.  —  Ma  foi,  alors...  nous 
«verrons,  mon  cber  Bertrand;  j'ai  quelques 
«talents,  cli  bien!  je  les  utiliserai;  ]<■  travaii- 
«lerai. 

» —  Yous.  travailler,  monsieur!..*  »  dit  Ber- 
trand en  se  retournant  pour  essuyer  une  larme. 
« —  Pourquoi  pas,  mon    ami?  —   Parce  que 

«vous  n'y  êtes  pas  habitué j)arce  que  cela 

•  vous  semblerait  trop  dur...  parce  que  je  ne  le 

»  souflrirai  pas,  enlin...  et Mais  ne  parlons 

»  oliis    de    cela...    Yous    avez    raison,    il    Naut 

«mieux  s'étourdir Oui  .su'l?   nous  rtlrotne- 

»  rons  pcul-élre  notre  \oltin'! —  —  C'est  cela, 
)>  mon  cher  B(.'rlrand  ;  \a,  il  latil  toujours  ('S|)é- 
»  rer,  on  n'en  est  pas  plus  j)auvre,  et  l'on  s'en 
»  j)orte  mieux.  » 

Auguste  Soit  jiitiir  ;illrr  se  (li->lraii<'  près 
diiue  petite  lingère.  et  lierlraïul  descend  lire  à 
.Sclilrack  la  \iedugrauil  Tun  nue. 


CliAPiTiŒ  XVJ. 


SlENIi    DE    SOCIETE. 


Le  cabriolet  est  vendu,  le  petit  jockey  a 
trouvé  une  autre  condition.  Depuis  que  ma- 
dame Saint-Edmond  voit  que  son  voisin  dimi- 
nue son  train,  elle  ne  daigne  plus  le  regarder, 
et  passe  près  de  lui  sans  même  le  saluer.  Ber- 
trand est  indigné  de  l'impolitesse  de  la  voisine; 
Auguste  en  rit,  en  disant  :  «Me  voilà  certain 
«que  cette  l'emme-là  ne  m'a  jauiais  aimé,  et  il 
»est  toujours  agréable  de  savoir  à  qui  l'on  a  eu 
»  affaire.  •> 

Mois  Bertrand  murmure  tout  bas  :  «  Qu'elle» 
»  perde  encore  son  carlin  !....  et  si  je  le  trouve  , 
»  je  lui  lais  Taire  une  l'action  dont  il  ne  sera  pas 
»  rele\é.  •» 

Auguste  coiiliinie  de  ehcrchcr  {]c^  distrac- 
tions dans  le  monde,  et  comme  (»rdiiiaircm('nt 
les  distractions  coûtent  cher,  tout  en  se  pro- 
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mettant  d'être  raisonnable,  il  dépense  beau- 
coup plus  qu'il  ne  devrait  ;  il  se  croit  sage  parce 
qu'au  lieu  de  perdre  cinquante  louis  dans  une 
soirée,  il  ne  perd  que  cinquante  écus  ;  parce 
qu'au  lieu  de  louer  des  loges  aux  spectacles  ,  il 
se  contente  de  prendre  des  billets  au  bureau  ; 
et  parce  qu'il  va  en  fiacre  au  lieu  d'avoir  son 
cabriolet.  Mais  ces  dépenses  sont  encore  trop 
considérables  pour  quelqu'un  qui  n'a  qu'un 
faible  capital  et  point  de  revenu.  Bertrand  voit 
avec  effroi  que  leurs  fonds  ne  dureront  pas 
aussi  longtemps  qu'il  l'espérait;  il  n'ose  faire 
à  Auguste  des  observations;  mais  il  lui  dit 
souvent  :  »  Allons  donc  voir  la  jolie  laitière, 
«monsieur,  et  ce  petit  Coco  que  vous  aimez 
«tant;  cela  vous  distraira.  Nous  passerons 
«quelques  jours  au  village,  et  les  distractions  y 
«coûtent  moins  cher  ([u'à  Paris.  » 

Auguste  diffère  toujours;  il  ne  dit  pas  à  Ber- 
trand le  motif  qui  lui  fait  redouter  d'aller  à 
Monifermeil  ;  mais  il  se  seul  peiné,  en  son- 
geant (pi'il  ne  peut  jdiis  faire  pour  l'enfant 
l'iUt  ce  (|ti'ii  espc'iail;  il  eroil  ([ne  l'on  a  em- 
ployé ce  qu'il  a  laisse  pour  lui  ;  ei  ,  liabittu'  à 
ne  suivre  (pie  le  luouvemeul  (!«'  son  comu",  à 
donner  a\ec  prolusiou.  il  sou|)ire  à  l'id/'c  d'èlre 
obligé  de  ealriilcr  ses  l)ienl'ails.  Ce  cliagriu  est 
le  j. lus  \il(|n('  l.i  |KTle  (le  sa  foiiniie  lui  ail  eu- 
cori."  iail  eproii\  n. 
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Après  six  semaines  d'absence ,  monsieur 
et  madame  de  la  Thomassinière  sont  revenus 
à  Paris.  Leur  hôtel  est  de  nouveau  le  ren- 
dez-vous des  c;ens  qui  aiment  les  bons  dîners, 
les  soirées,  les  bals  ,  et  le  vieux  chevalier  à  ai- 
les de  pigeon  n'est  pas  le  dernier  à  y  revenir, 
quoiqu'il  ait  juré  au  dernier  dîner  qu'on  ne  l'y 
reprendrait  plus.  Les  marquis,  les  petits-maî- 
tres, les  élégantes,  les  poètes  et  les  fmanciers 
n'ont  garde  de  parler  de  madame  Thomas  à 
M.  de  la  Thomassinière  ;  et  celui-ci  se  dit  en  se 
frottant  les  mains  :  «  C'est  oublié...  on  y  pense 

«plus...  cela  ne  m'a  fait  aucun  tort Malgré 

«cela*,  j'ai  bien  fait  de  passer  six  semaines  en 
»  Angleterre,  cela  a  laissé  atix  souvenirs  le  temps 
»de  s'effacer.  » 

M.  de  la  Thomassinière  se  trompe  :  la  visite 
de  madame  Thomas  n'est  point  oubliée  ;  mais 
tant  qu'il  donnera  de  belles  fêtes  et  de  grands 
dîners,  on  continuera  d'aller  chez,  lui  et  de  lui 
faire  accueil  ;  qu'il  cesse  d'être  opulent,  et  chA- 
cun  le  trouvera  ce  qu'il  est  ,  un  lort  sot  ,  un 
fort  grossier  personnage.  11  n'avait  donc  pas 
besoin  de  faire  le  voyage  d'Angleterre...  Mais  il 
est  vrai  qu'il  ne  s'est  pas  dit  tout  cela. 

La  fuite  de  D(^stival  a  fait  du  bruit.  On  eu 
pr.'.le  cliez  la  Tliomassinièrc  (pii  s'(''crie  :  «J'é- 
»  lais  ccrlain  (juc  cet  honiinc-là  lournerail  mal! 
»  11  se  croyait  autant  de    moyens   que    moi;    il 
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•  prêt  dait  faire  fortune  comme  moi!...  Gom- 
»  me  i  ma  capacité  était  donnée  à  tout  le  mon- 
»de  !...0n  dînait  très-mal  chez  lui  ..mauvaise 
»  chère,  mauvais  vins  ;  et  il  se  figurait  donner 

•  des  dîners  comme  les  miens  !...  J'ai  dit  cent 
nfois  :  cet  homme-là  s'enfoncera,  et,  en  effet, 
»  ça  n'a  pas  manqué. 

»  —  Sa  femme  était  trop  coquette,  o  dit  Atha- 
lie;«  elle  voulait  suivre  toutes  les  modes,  por- 
»  ter  des  cachemires...  elle  avait  pris  ma  cou- 
«turièro... 

»  —  Elle  avait  pris  votre  couturière,  mada- 
»me?  »  s'écrie  M.  de  la  Thomassinicrc  ;  «  vous 

•  conviendrez  que  cela  n'avait  pa?  le  sens  com- 
»mun!  Ces  gens-là 'aviiient  perdu  la  tète!... 
)' prendre  voire  couturière!  la  femme  d'un  pe- 
»  lit  homuic  d'affnires!. .. 

» — Mais  cllr  est  toujours  à  Paris,  »  dit  le 
mar({uisdc  Cligneval  qui  est  présent  à  cet  en- 
trelien; «  ji'    l'ai  aperçue  il  y  a  ([uelques  jours 

•  dans    un   boghey,   et  plus    élégante   que    ja- 

•  mais... 

0  —  liah!  vraiuK'ul.  «dit  le  spéeulaleur,  «  die 
«élail  fort  élégante;?  Au  fait,  elle  avait  beau- 
xcoiip  plus  d'esj)ril  (pie  sou  mari  !...  11  |)araît 
»  (jUe  les  affaires  (le  etllll-ei  lui  Solll  elraU- 
«géii""<...  ell<' .Mira  pris  ses  uiesures  d  avance... 
»  elle  a  bien  l'ail ,  (-(M'ialucnieut  (Ui  u<'  [teut  pas  la 
»  blauier.  » 
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Cette  conversation  est  interrompue  par 
l'arrivée  de  Dalville  qui  n'avait  pas  encore  été 
chez  les  Tliomassinière  depuis  leur  retour  d'An- 
gleterre. 

«  Eli!  c'est  monsieur  Dalville?»  dit  le  spécu- 
lateur en  allant  au-devant  du  jeune  homme 
d'un  air  empressé,  tandis  que  le  marquis  court 
j)rendre  Lu  main  d'Auguste  en  s'écriant  :  «  Que 
«je  suis  ciiarmé  de  vous  voir,  mon  aimable 
«ami!  par  Dieu!  je  comptais  aller  chez  vous 
»  ces  jours-ci. . .  je  me  disais  :  on  ne  le  voit  plus! 
»Que  diable  devient-il? 

»  —  En  effet,  »  dit  Athalie  en  faisant  à  Au- 
guste un  sourire  gracieux,  «vous  ne  vous  êtes 
«pas  empressé,  monsieur,  de  venir  nous  voir, 
«depuis  plus  de  dix  jours  que  nous  sommes  re- 
»  venus...  C'est  lort  mal...  vous  savez  toute 
«l'amitié  que  nous  vous  portons. 

»  —  Vous  êtes  trop  bonne,  madame,  »  dit  Au- 
guste en  s'asseyant  près  de  la  petitc-maitresse  ; 
«mais  j'ai  eu  des  affaires.  .  Vous  avez  sans 
«  doute  ajipris  que  Destival  .. 

» —  Nous  en  parlions  à  l'instant,  »  dit  la  Tho- 
niassinicre,  «  et  je  disais  à  M.  le  jnar<juis,  mon 
»anu",  que  son  escapade  ne  m'a\ait  nulle- 
smcnt  étonné!  Je  crois  même  ([uc  je  l'avais 
»  j)i'(''\  lie! 

» —  C'est  vrai,  vous  me  disiez  cela,  •  répond 
le  marquis;  «  nuis,  moi.  j'avoue  (jue  ces  chu- 
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» ses-]à  me  passent  toujours?  Faire  faillite  1 

«emporter  l'argent  des  autres!  c'est  affreux!... 
«Qu'on  emporte  le  sien;  pardieu  !  tant  qu'on 
«voudra!  mais  tromper  des  {)ersonnes  qui  ont 
»  confiance  en  notre  bonne  foi!  qui  nous  don- 
«nent  leurs  affaires  à  gérer!  qui  s'en  rappor- 
»  tent  à  notre  probité!...  oh  !  je  ne  pardonnerai 
«jamais  ça! 

» — Ni  moi,  «s'écrie  la  Thomassinière,  «  je 
»ne  pardonnerai  jamais  à  quelqu'un  de 
«faire  de  mauvaises  affaires  !  Je  dirai  plus,  je 
»  ne  le  recevrai  pas  chez  moi!...  Oh!  du  mo- 
»  ment  que  votre  crédit  baisse,  bien  le  bonsoir! 
«restez  chez  vous!  je  ne  connais  que  cela!... 
«parce  qu'enfin  il  faut  de  la  probité,  comme 
«disait  M.  le  marquis,  et  avec  les  gens  riches  on 
«n'est  jamais  compromis.  » 

]);ilvillt;  sourit  d(.'  la  chaleur  que  ces  mes- 
sieurs mettent  à  soutenir  leur  amour  pour  la 
probité,  et  reprend  au  bout  d'un  moment  : 

«  —  iSavez-vous  ce  (pie  Destival  m'a  emporté, 
«à  moi? 

n — Xou,  »  (lit  la  Thomassinière,  «  (\st-co 
»([u'il  vous  aurait  (iiqx'-?...  Je  \ous  croyais  trop 
u\'\\\  |)our  vous  laisser  altraj)cr,  monsieur  Dal- 
»  ville! 

n —  l'Ji  !  monsieur,  eu  alliiires  (riutér(';ls,  les 
»])liis  lins  sont  oïdiiKiirenieiil  les  plus  sots!... 
»  il  n'y  a  pas   besoiji  (resj)rit   [xjur  s'enrichir: 
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»  c'est  une  vérité  dont  le  monde  nous  offre  clia- 
»  que  jour  la  preuve. 

» —  M.  Dalvilleplaisante  toujours,  »dit  Atîia- 
lie  en  riant  ;  tandis  que  la  Thomassinière  dit 
bas  au  marquis  ;  «  Ce  jeune  homme-là  n'en- 
»tend  rien  aux  affaires.  Ça  me  fait  de  la  peine 
«pour  lui. 

»  —  Et  combien  vous  a  emporté  ce  fripon  ?  » 
dit  le  marquis. 

«  —  Deux  cent  cinquante  mille  francs.  — 
»  Peste!  «s'écrie  la  Thomassinière,  «  mais  c'est 
«une  somme  très-ronde!  Deux  cent  cinquante 
»  mille  francs  !...  Il  faut  avoir  les  reins  forts 
«pour  supporter  une  telle  faiUite... 

» — Ma  foi  je  la  supporte  le    mieux  que  je 

«puis!...  C'est  le  cas  d'être  philosophe — 

«J'entends  :cela  veut  dire  que  vous  êtes  encore 
»  très-riche!...  —  Pas  du  tout,  il  ne  me  reste 
«rien,  au  contraire  ;  Destival  m'a  emporté  mon 
«capital,  et  dans  quelques  mois  il  faudra  qu(>  je 
»  m'occupe  aussi  de  faire  fortune.  » 

La  figure  de  M.  de  la  Thomassinière  s'al- 
longe, celle  du  marquis  devient  inquiète  ;  Atha- 
lie  seule  semble  prendre  intérêt  à  la  position 
d'Auguste. 

«Quoi!  vraiment,  monsieur  Dalvillc,  ))  dit- 
elle,»  ce  vilain  homme  vous  a  ruiné?  —  Oiu", 
«madame,  le  fait  n'est  que  trop  certain.  —  i']t 
•  vous   prenez,   cela  aussi   tranquillement?  — 
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»  Quand  je  me  désespérerais,  cela  ne  me  ren- 
»  drait  pas  mon  argent!... 

» —  Il  est  certain,  »  dit  le  marrpiis,  «  que  la 
«philosophie  est  une   belle  chose..  Elle  aide  à 

•  supporter  les  événements,.,  elle  nous  rend 
«supérieurs  à  l'adversité,  et...  Mais  je  me  rap- 
»  pelle  (pi'on  mallend  quelque  part  pour  manger 
»  une   dinde   aux  truiïes...  J'ai   promis  de   me 

•  trouver  à  l'ouverture,  et  un  homme  d'iion- 
»neur  n'a  que  sa  parole...  Au  'cvoir,  mes  bons 
D  amis...  » 

Le  marquis  se  lève  et  va  sortir  dusalon,  lo.is- 
que  Dalville  court  à  lui  et  l'arrête  en  lui  disant 
à  l'oreille  :  «  Pardon,  mon   cher  monsieur   de 

•  Cligneval;  mais  vous  avez  sans  doute  oublié 
»nne  petite  dette  de  cent  louis.  Si  je  me  per- 
»  mets  de  vous  la  ra])j)eler,  c'est  que  vous  dt- 
»ve/,  penser  que,  dans  ce  moment,  j'ai  besoin 
i(lv  rentrer  dans  mes  Tonds. 

D  —  Ah!  mon  cher  auii,  cpie  me  dites-\(>us 
olà?...  l^irdieu  !  cela  m'était  sorti  de  la  tèle... 
I) —  Vous  deviez  me  rendre  cela  dans  la  même 
BSernaine.  et  comme  il  y  a  déjà  plus  de  deux 
»  mois,  jai  jHiisé,  en  ell'cl,  que  voiisa'.ie/,  ou- 
)-blié  (•(!!(;  baiiatelle.  —  l'jil  i«'Temeu  I .  inou  (lier 
»auii,  <  iiliereuieul  ;  je  n'ai  de  UK'nioii'e  (uie 
npour    les    choses   iuijxirta u f cs,  et    cent  louis, 

•  NOUS  seule/  bien  (jue  c'est  une  misère...  I"]n- 
»  \ove/.  elle/,  moi...  — Ou  n'a  pas  donné  votre 
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»  adresse  à  votre  ancienne  demeure. — Ah!  c'est 
«vrai,  je  suis  en  camp  volant...  J'enverrai  cela 
i  chez  vous,  cela  vaudra  mieux...  Mais  on  m'at- 
»tend...  la  dinde  doit  être  servie...  C'est  un 
»  déjeimer  d'hommes...  et  j'ai  promis  d'èlre 
«exact...  Je  tiens  beaucoup  à  ma  parole...  — 
«Ainsi, je  puis  compter  que  bientôt...  —  Oui, 
«demain,  au  plus  tard,  vous  aurez  de  mes  nou 
«velles...  Adieu...  pardon...  si  je  vous  quitte  si 
«vite...  mais  une  dinde  aux  truffes,  cela  n'ad- 
»  met  aucun  retard.  » 

Et  M.  de  Clij^neval,  qui  tient  essentiellement 
à  sa  parole  lorsqu'il  s'agit  d'un  dîner  ou  d'un 
déj(.'uner,  se  débarrasse  de  son  créancier,  et 
s'échappe  du  salon;  mais  comme  il  ne  se  sou- 
cie point  de  rencontrer  souvent  Dalville  chez 
son  ami  la  Thomassinière,  arrivé  dans  l'anfi- 
eliambre,  M.  le  marquis  dit  à  un  domesticpie 
d'aller  tout  bas  annoncer  à  son  maître  que 
M.  de  Gligneval  a  quelque  chose  de  secret  à  lui 
communiquer. 

Le  valet  fait  la  commission.  La  Thomassi- 
nière s'empr(\sse  de  qnillcr  le  salon  cl  de  venir 
rejoindre  le  marquis^  dont  il  se  croil  Irop  heu- 
reux d'ètr(>  le  très  huuible  serviteur. 

«Que  me  voulez-vous,  mon  cher  marquis?  je 
»  suis  ù  vos  ordres,  «s'écrie  le  parvenu.  «  —Chut! 
«Passons  dans  voire  cabinet,   mon  ami  ;  DaJ- 
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Bvillo  me  croit  porti,  je  ne  veux  pas  qu'il  rac 
«rencontre  en  sortant.  » 

On  se  rend  dans  le  cabinet  de  M.  de  la  Tlio- 
massinière;  et  là,  le  marquis  semble  hésiter  et 
ne  savoir  s'il  doit  parler. 

»  Vous  me  voyez  fort  embarrasse,  »  dit-il  en- 
fm  à  la  Tliomassinière,  qui  attend  humblement 

ce  qu'il  va  lui  apprendre.  «  —  Embarrassé 

nvous...  est-ce  qu'un  marquis  peut  jamais  être 
»  embarrassé  !...  Allons,  vous  plaisantez!...  — 
»Non,  mon  ami,  non...  Eh   mon  Dieu!   parce 

»  qu'on  est    né   dans   les   ji'randears! parce 

«qu'on  jouit  de  quek[ne  considération et 

•  qu'on  a  du  pouvoir...  esl-ce  que  vous  croyez 
«qu'on  n'en  est  pas  moins  homme,  et  soumis 
»  à  ioutes  les  laiblesses  cpie  la  natiu'e  nous  a  dé- 
»j)arlies.  —  Certain(Mncnt  ,  monsieur  le  mar- 
»(piis!...  que...  —  Eh  mon  Dieu!...  nous  ne 
«valons  pas  mieux  K-s  uns  (pie  les  aulres!.... 
«Aux  veux  des  p:ens  d'esprit,  qu'est-ce  qu'un 
"peu  pins  ou  un  ]i('U  moins  de  noblesse?... 
«Quant  à  moi,  j(.'  vous  le  déclart,',  vous  seriez 
«duc,  ([ue  je  n(;  vous  en  esiimerais  pas  davan- 
»t;io;('i  — Vous  êtes  trop  aimable,  mousieu;  le 
f  maripii-;.  —  Xoii,  je    suis  fraiic,  voilà  loul.  o 

Ea  'riioiiias;iiiirr(!  elierchail  dans  sa  lèle; 
eoiiiiiK'ul  ei't  le  di>;sei'tal  ion  ponriail  conduire 
le  marquis  à  la  dindi'  aux  Iruire-^  ipii  l'allen- 
dail,  lorscpi»;  >E  de  Cli};neval  reprit  :«C'«'sl  au 
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X sujet  de  Dalvillc  que  j'ai  voiiUi  vous  parler  en 
«secret.  Ce  jeune  homme  s'est  laissé  duper 
«comme  un  sot!...  —  Comme  un  vérilable 
«sot,  monsieur  le  marquis.  —  Il  avait  une  as- 
«surance,  une  suffisance!..  11  ne  voulait  pren- 

»dre  conseil  de   personne il   croyait  savoir 

«conduire  ses   alîaires...    Cela  fait  })itié  !...  — 
«Cela  fait,  comme  vous  dites,  pitié!..  — Con- 
fluer tout  son   argent  à  ce  Destival...  11  fallait 
B  avoir  perdu  la  tête.  —  Bailleurs,  monsieur  le 
»mar(juis,  j'en   reviens  à  mes  principes  :  je  ne 
))  pardonne  pas  à  un  homme  de  se  laisser  voler. 
» —  Et  vous  avez  raison;  qu'il  v<!le   les   autres, 
«c'est-à-dire  qu'il  se  moque  des  autres;  oh!  à 
«la  bonne  heure  !...  c'est  de  la  fmesse,  c'est  du 
«tact!  Mais  enfm  voilà  ce    Dalville    dans   une 
«très-vilaine  position!  —  C'est  ce  que  j'ai  pensé 
«dès  f|u'il   m'a    dit  qu'il    n'avait  plus  rien.  — 
«Encore  s'il  avait  un  certain  rani;...  des  titres, 
»  de  ces  choses  qui  mènent  à  tout.  —  Oui  .  s'il 
T>  était  noble  eniin  !  —  Oh  !  alors  il  pourrait  s'en 
«tirer...    mais  du    momfuit  cpi'on  n'est  pas  no- 
»  ble  il  faut  être  riche  !  —  (Vest  juste,  cela  ren- 
«  tre  ilans  mes  principes.  —  Et  cela   revient  au 
«système  d'égalité   et    de    philosophie  que  je 
«vou^  démontrais  tont-à-l'heure.  Je  m'inléres- 

.«saisà   ce    Dalville mais    l'amitié    (jne  j'ai 

«pour  vous  passe  avant  tout;  c'est  j)()ur<|U()i  je 
«crois    devoir  ne   rien    vous   cacher.  — \e  me 
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»  caclic/  rien,  monsieur  ]('  iiiarquis  1  —  Savez- 
1)  vous  ce  qu'il  m'a  liit  tout  bas.  tîiut-à-l'licure, 
»  lorsque  j'allais  sortir  (lu  salon?  —  ?\oi).je  n'en 
»sais  jien.  —  Vous,  lî'en  avez  pas  entendu  un 
))  mot?  —  Pas  un  seul.  —  Eh.  bien  !  mon  cber, 
»il  m'emprunlait  de  l'arg'enl!  — 11  vous  cm- 
«pruutait  de  rarjAent!  —  Oui,  mon  ciier  ;  ma 
»  loi ,  je  vous  avoue  (pie  cela  m'a  [)arn  un   peu 

«leste  de  sa  pari!  —  Gomment  leslcî vous 

«êtes  bien  honn(}te.  monsieur  le  mnr(piis  !.... 
«c'est  pis  que  cela...  D'abord,  je  ne  le  connais 
«pas  assez  pour...  — El  quand  m(Mne  vous  le 
»  connaîtriez  beaucoup!...  est-ce  (}u'»n  prête 
•  de  l'argent  à  quelqu'un  qui  est  ruiné,  et  qui 
»  vient  vous  le  dire  en  face...  Moi,  ([ui  le  con- 
»nais  ])lus  (pie  vous  ,  je  ne  lui  en  prêterais 
«point.  —  Ensuile,  c'est  (pi'il  est  du  jdus  mau- 
))Vais  ton  d'euiprunler  à  quel({u'uu  chez  i;n 
«tiers... — C'est  un  ton  épouvi'nlable!.. — Ne 
»  pouvait-il  pas  venir  tout  bonnement  chez  moi, 
«attendre  un  aulre  moment...  mais  non...  il 
»  me  saisil  dans  votre'  saion  !..  il  a  lallu  t[ue 
<)  je  prouielle  de  lui  en  prêter,  sans  quoi  il 
«ne  voulait  jilus  me  laisser  partir. — C'est  vrai. 
«c'est  ce  «pie  j'ai  remarcpu'^  ..  et  pourtant  vous 
«aviez  biiii  aiiiiouc('' (prune  dinde  aux  Irull'es 
«vous  atti'iidait.  et  il  me  semble  (piune  telle 
j)Cousid(''ralion  aiuail  (bi  lui  imposer  silence. 
„ — N'ous  juL<  ■/,  que  s'il  va  eoiuiue  cela  emprun- 
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»  ter  à  toutes  les  personnes  qu'il  rencontrera 
«chez  vous,  cela  vous  mettra  dans  une 
»  fausse  position  ,  et  cela  chassera  de  votre 
«maison  une  grande  partie  de  vos  connais- 
nsances,  parce  que  je  ne  connais  rien  qu'on 
«redoute  plus  dans  le  monde  que  de  s'entendre 
«emprunter  de  l'argent. 

» —  Ah!  mon  Dieu  1  »  s'écrie  la  Thomassi- 
nière  en  se  promenant  à  grands  pas  dans  son 
cabinet.  «  Mais  un  homme  comme  cela  serait 
»  une  peste...  un  véritable  lléau...  Je  crois  que 
«j'aimerais  mieux  voir  arriver  madame  Tho- 
»mas!... — Je  vous  assure,  mon  ami,  que  cela 
«vous  ferait  moins  de  tort. —  Soyez  tranquille! 
«je  mettrai  bon  ordre  à  cela...  Oh!  je  n'irai 
«pas  par  quatre  chemins...  Dès  demain,  mon 
«suisse  recevra  mes  ordres;  nous  n'y  serons 
«jamais  pour  M.  Dalville...  Vous  entendez  bien, 
)^ jamais.  —  Mon  ami ,  faites  ce  que  vous  juge- 
«rez  convenable...  Cela  me  fait  de  la  peine 
«pour  ce  jeune  homme,  quej'aimais  beaucoup. 
«Mais  enfin  j'ai  dû  vous  instruire. — Ah  !  mon- 
»  sieur  le  marquis,  vous  m'av(v.  rendu  un  scr- 
»vice  émin<;nt!..  un  service  que  je  n'oublierai 
»de  ma  vie!..  Recevoir  chez  moi  un  homme 
«qui  emprunte  de  l'argent  à  mes  connaissan- 
«ces!..  qui  finirait  par  m'en  demander  à  moi- 
«même!..  Songez  qu'il  n'est  ruiné  (pic  depuis 
))peu  de  jours,  el,  s'il  cniprunlc  (h'jà.  (|u'es(-ee 
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»([Li'il  fera  donc  dans  quelque  temps...  Est-ce 
■  qu'on  peut  savoir  où  cela  s'arrêtera!...  —  Je 
«vous  ai  prévenu,  j'ai  fait  ce  que  l'honneur 
«m'ordonnait,  maintenant  je  vais  dire  un  mot 
»à  la  dinde  en  question...  Adieu,  mon  ami,  — 
«Monsieur  le  marquis,  j'espère  que  demain 
0  vous  dînerez  avec  nous...  Je  vous  assure  que 
»  vous  ne  rencontrerez  pas  Dalville  chez  moi. 
•  — En  ce  cas,  je  serai  des  vôtres,  car  vous 
«sentez  qu'il  est  pénible  de  fermer  sa  bourse 
«au  malheur;  mais,  avec  la  meilleure  volonté 
«du  monde,  on  ne  peut  pas  donner  tout  c(; 
«qu'on  a...  A  demain,  mon  cher  la  Thomas- 
«sinière.  —  \olre  très-luimble  s(^rvil<'ur,  mou- 
»  sieur  le  mar<piis.  » 

Le  marquis  éloigné,  la  Thomassinièrese  con- 
sulte pour  savoir  s'il  rentrera  dans  le  salon.  Il 
se  décide  à  retourner  près  de  D;d\  ijlc.  et  pense 
même  (pi'il  est  de  son  devoir  de  commencer  à 
lui  faire  m;iuvaisemine,  afin  qu'il  ne  lui  prenne 
])as  fiintaisie  d'enfreindre  la  consigne  ([u'il 
compte  donner  à  son   suisse. 

I);il\ill(.'  ('St  resté  avec  Albalir.  Ea  pclilc-rnai- 
tressc,  tout  eu  plaignant  le  jeune  lioiuiiic.  et 
lui  assuiant  ([u'cllc  j)i('U(l  j)art  à  S(»n  inloitunr, 
s'est  ia|)j)'l('  «pi'oii  (lonuaJL  ]c.  smIc  nue  pièce 
uoiivclle  aux  l'ian<;ai>,  cl  cllr  sfciic  :  «  Je  ne 
»]iiiis    pas    niani|iiii'  d  all<i'  l.i   ce   soir...   A\ez- 

n\iMIS    IrHM'    UIIC    loge,     niotJsirUf    \llgUsl('? 
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» —  Je  ne  loue  plus  de  loges,  madame,  «ré- 
pond Dalville  ,  «  je  prends  modestement  un 
«billet  au  bureau.  Quelquefois  même  je  me 
«mets  à  la  queue...  et  je  ne  me  permets  plus 
')  la  brillante  avant-scène... 

»  —  Se  mettre  à  la  queue  !  »  dit  Atlialie,  dont 
la  figure  devient  moins  riante.  «  Fi  donc  î 
«quelle  horreur!  ..  » 

Quelques  moments  après,  la  jeune  coquette 
s'aperçoit  que  les  bottes  de  Dalville  ont  quel- 
ques légères  taches  de  boue,  et  elle  s'écrie  : 
«  Gomment ,  monsieur,  vous  que  je  vois  tou- 

»  jours  si  parfaitement  chaussé! Vous  avez 

0  aujourd'hui  reçu  des  éclaboussurcs  !  Vraiment 
«je  ne  vous  reconnais  jkis  là... 

» — Madame,  ceci  est  encore  une  suiU;  de 
«mon  adversité.  Lorsque  j'avais  cabriolet,  il 
«m'était  bien  facile  d'avoir  toujours  des  bottes 
«parfaitement  luisantes;  mais  (piand  on  va  à 
«pied,  il  faut  s'iittendre  à  être  moins  correct 
«dans  sa  toilette.  —  Quoi!  vous  n'avez  plus 
»  votre  cabriolet?  —  Non  ,  madame,  je  l'ai  mis 
«  à  la  réforme,  ainsi  que  mon  petit  jockey,  et 
«n'ai  gardé  que  mon  fidèle  Bertrand,  car  celui- 
»  là  est  plutôt  un  ami  qu'un  serviteur,  et  on  ne 
«se  sépare  pas  d'un  ami  parce  qu'on  est  mal- 
»  heureux. 

<•  —  (lomnicnt  doJic  !  mais  c'est  Irès-juslc  ce 
'xpie  v«nts  dites  là...  »  répond  Athalic,  en  allant 
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devant  une  glace  arranger  les  boucles  de  ses 
cheveux.  «  Ah!  mon  Dieu  !  comme  je  suis  pâle 
»aujourd'hui!  je  fais  peur!...  Je  vais  avoir  mes 
«maux  de  nerfs...  je  le  sens...  » 

C'est  dans  ce  moment  que  M.  de  la  Thomas- 
sinière  rentre  dans  le  salon,  se  donnant  un  air 
plus  important,  une  démarche  plus  lourde,  et 
fronçant  dcjcà  le  sourcil,  de  crainte  qu'on  ne 
lui  emprunte  de  l'argent. 

«  Qui  est-ce  qui  vous  faisait  donc  demander, 
»  monsieur?  »  dit  Athalie  en  continuant  de  se 
«regarder  dans  la  glace.  «  —  Madame,  c'est 
»  une  personne  qui  avait  un  avis  très-important 
»à  me  communiquer  et  qui  ne  voulait  pas  en- 

•  trer,  sachant  que  j'avais  du  monde.....  car  il 
«est  certain  que  quand  on  a  toujours  du  mon- 
»de...  ça  gène...  et  je  veux  me  mettre  sur  le 

•  pied  de  ne  recevoir  personne  quand  je  serai 
«clic/,  moi. —  Parbleu  !  monsieur  la  Thoniassi- 
«nière,  »   dit  Auguste  en  riant,   «  il  faut  faire 

•  mieux,  il  faut  imiter  une  dame  de  ma  con- 
B  naissance,  qui,  lorsqu'elle  n'avait  pas  mis  son 

•  rouge,  son  Ijlanc,  son  bleu,  et  fini  de  s'eni- 
»  bellir  enfin,  r(''pondail  cUc-nieme,  en  ouvrant 
»  la  porte  :  Je  n'y  suis  ])as. 

f  —  yVIi  !  c'est  fort  drùlc,  »  dit  Aliiaiie;  «  mais 
»jt.'  me  sens  mal  ;\  mon  aise...  je  vais  nie  jeter 
»  sur  ni.i  cImix'  longue.  » 

La  p<  lil(j-inaitrcssc  s'éloigne  en  faisant  une 
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légère  inclinatimi  de  tète  à  Auguste,  et  la  Tho- 
massinière  continue  de  se  promener  dans  son 
salon  en  fronçant  le  sourcil. 

«  Eh  bien  !  monsieur  de  la  Thomassinière, 
»  comment  vont  les  affaires?  «  dit  le  jeune 
homme  en  se  balançant  sur  sa  chaise,  tandis 
que  le  parvenu  ne  sait  cpie  faire  de  lui. 

«  —  Les  affaires,  monsieur?...  Ah  !  vous  vou- 

»lez  dire  les  spéculations! —  Vous  gagnez 

«toujours  beaucoup  d'argent? —  Oui,  mon- 
osieur; certainement  on  doit  gagner  de  l'ar- 
»gent. ..  c'est  un  devoir,  on  est  fait  pour  cela... 
» — Parbleu,  il  faudra  que  vous  m'appreniez 
«votre  secret,  car  je  n'ai  su  qu'en  dépenser, 
«moi,  et  cependant  il  faut  que  je  change  de 
«conduite;  il  faut  que  je  m'occupe  de  faire 
«fortune  aussi  :  il  me  semble  que,  pour  cela, 
«je  ne  puis  mieux  m'adrcsser  qu'à  vous.  » 

La  Thomassinière  ,  qui  est  persuadé  qu'Au- 
guste veut  en  venir  à  lui  emprunter  de  l'argent, 
feint  de  ne  point  l'avoir  entendu,  et  dit  en  re- 
gardant dans  son  portefeuille  :  ^  Il  me  manipie 
»  trente  mille  francs  pour  l'achat  des  créances 
»  qu'on  vient  de  me  proposer...  c'est  une  affaire 
«superbe...  Je  sais  bien  fjue  je  trouverai  l'acile- 
»mcnt  eclt(;  soinn.ie,  et  ([ue  je  n'ai  (ju'à  ouvrir 
"la  bouclic  ,  <|n'à  (li!<^  num  nom;  mais  ça  me 
«contrarie,  parce  que  je  ue  puis  pas  souffrir 
«avoir  recours  à  personne,  <j[nand  cela  ne  serait 
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!)  que  pour  une  heure  !...  Ah  !  je  suis  d'une  tlc- 
«heatcsse  outrée  sur  eet  artiele-h\  !  » 

Celle  comédie  amuse  quelque  temps  Au- 
guste, qui  dit  enfin  :  «  A  propos,  monsieur  de 
w  kl  Thomassinière,  eommerit  se  porte  madame 
«votre  mère?...  Celte  chère  madame  Thomas, 
»donl  l'arrivée  vous  a  t'ait  tant  de  plaisir,  la 
«dernière  fois  que  j'ai  diné  chez  vous?  » 

Le  parvenu  rougit,  se  mord  les  lèvres  et  bal- 
butie :  Monsieur...   elle  se  porte  fort  bien 

)>cllc  doit  se  porter  bien...  mais  depuis  que  j'ai 
»été  en  Angleterre...  certainement  on  a  eu  au- 
»tre  chose  à  penser...  Et...  Ah!  Dieu  !...  je  me 
«rappelle...  j'ai  trois  lettres  à  écrire  à  Londres: 
i>d(;s  milords  qui  attendent  de  mes  nouvelles; 

»  étourdi  que  je  suis! Monsieur  Ualville,  je 

»nr  puis  rester  plus  longtemps mes  affaires 

«m'appellent.  .  et  les  affaires  avant  tout.  « 

Kn  disant  ces  mots,  la  Thomassinière  sort 
brusipiemcnl.  «l  sans  saluer  Auguste,  quil 
laisse  seul  dans  son  salon. 

«  Le  .«^ot  !  »  dit  l);il\ilie  eu  prenant  son  clia- 
j)eau  ,  *  eroil-il  donc  (jue  je  n'aie  pas  vu  le 
«changement  de  ses  manières  dej)uis  (ju'il  sait 
n  «pu  je  sni>  ruine  !. ..  VA  Alhalie  !. ..  je  l;i  en>\  ;iis 
•  plus  sensible  1 .. .  M  li-;  (|n  ail»  ndre  'Iiiik'  fein- 
nie  jxiin  qui  l:i  jiaiin*'  et  le  pl;ii<ii  sont  tout?.. 
»  lit  \oilà  ce  monde  où  eliacnn  \eut  ])riller, 
'dont  ou  rechcrclie  le  sulfragc.  a\ec  leijuel  on 
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«passe  une  partie  de  sa  vie!...  Tous  ces  gens- 
»lù  valent  donc  la  peine  qu'on  leur  donne  un 
»  regret  ?  » 

Et  Dalville  sort  de  l'iiôtel  de  M.  de  la  Tho- 
massinière  en  se  promettant  de  n'y  plus  ren- 
trer. 


Cir.PlTRli   XVil. 


LE      CINQUIEME      ETAGE. 


0  Mon  lieutenant,  »  dit  un  matin  Bertrand  à 
Dalvillc,  «  nous  avons  oublié  quelque  chose 
»  dans  nos  réformes,  mais  l'époque  du  terme 
«my  a  fait  songer  :  c'est  le  logement.  Vous 
»  conviendrez,  mon  lieutenant,  qu'un  apparte- 
wment  de  ([m'nze  cents  francs  est  trop  fort  sur 
«notre  budget,  oii  l'article  des  dépenses  marche 
«toujours,  tandis  que  le  côté  des  recettes  est 
»  encore  vierge.  — Tu  as  raison,  Bertrand,  il 
«faut  donner  congé.  — Comme  je  causais  de 
«cela  hier  avec  Sciilrack,  il  m'a  dit  (|u'im  An- 
•  glais  prendrait  sur-le-cliami)  nolri,'  logement 
»si  nous  avions  intention  de  le  (luiller  :  il  me 
psend)le,  mon  lieutenant,  qu'Userait  plus  sage 
)»dc  d(iii('ii;igrr  loiil  de  suite.  —  Fais  ce  que 
»lii  \oii(lr;is,  iierlraud.  —  D'aulanl  plus  (|u'il 
-)  y  a  au  cimpiieine  un  petit  logement  de  garçon 
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«qui  pourrait  nous  convenir,  deux  pièces  et  un 
«grand  cabinet...  Il  est  vacant,  et  si  ça  ne 
»  vous  contrarie  pas  de  rester  dans  cette  mai- 
»son...  —  Et  pourquoi?...  ai-je  donc  à  rougir 
j)  de  mon  changement  de  fortune  ?  Je  suis  la 
«dupe  des  fripons,  mais  je  n'ai  point  fait  de 
)i dupes...    Nous    monterons   quatre   étages  de 

«plus Arrête  le  logement  de  garçon.  —  Il 

«suffit,  mon  lieutenant.  Demain  nous  y  serons 
«installés;  je  me  charge  du  déménagement  : 
«point  de  voitures  à  payer,  c'est  encore  une 
»  économie.  » 

Bertrand  était  bien  aise  de  rester  dans  la 
maison  de  son  ami  Schtrack,  et,  dès  le  lende- 
main, aussitôt  que  Dalville  est  sorti,  il  trans- 
porte avec  le  portier  les  meubles  du  premier 
au  cinquième,  mais,  comme  ce  qui  meublait 
six  belles  pièces  ne  peut  pas  tenir  dans  deux 
petites,  on  laisse  tout  ce  qu'on  juge  de  luxe 
dans  l'ancien  appartement,  et  le  nouveau  lo- 
cataire achète  celte  partie  du  mobilier  dont 
le  produit  vient  à  propos  regarnir  la  caisse  de 
Bertrand. 

En  rentrant  chez  lui,  Auguste  s'est  arrêté 
par  habitude  au  premier;  il  sonne  et  attend  en 
vain  qu'on  lui  ouvre;  alors  il  se  rappelle  que 
ce  n'est  plus  là  qu'il  loge  et  continue  de  monter 
l'escalier,  mais,  malgré  lui,  un  sou[)ir  lui 
échappe  en  s'éloignanl  de  son  ancien  logement, 
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et  lorsqu'il  entre  dans  le  nouveau ,  la  petitesse 
du  local ,  les  toits  qui  de  chaque  croisée  frap- 
pent sa  vue,  lui  arrachent  un  nouveau  soupir. 
On  est  homme  avant  d'être  philosophe,  et  ce 
qu'on  acquiert  avec  sa  raison  ne  triomphe  pas 
facilement  des  penchants  de  la  nature. 

Cependant  Auj^uste  s'efforce  de  sourire , 
lorsque  Bertrand  lui  dit  :  «  N'est-il  pas  vrai , 
»  mon  lieutenant ,  que  nous  serons  très-bien 
«ici?...  C'est  petit,  mais  on  a  tout  sous  la 
»main  ;  et  puis,  à  quoi  bon  tant  de  pièces  inu- 
»tiles  !...  Car,  depuis  que  nous  ne  sommes  plus 
«riches  ,  il  ne  nous  vient  presque  personne.  Si 
»  on  veut  se  promener,  on  sort.  Mais  ici  l'air  est 
»  meilleur  qu'au  premier...  Et  la  vue  donc!... 
»nous  dominons  sur  toutes  les  maisons... 

«  —  Oui...  c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut  .  » 
dit  Dalville  ;  et  Bertrand,  cpii  s'aperçoit  que  le 
sourire  de  son  maître  est  lui  peu  forcé,  s'em- 
ju'csse  d'ajouter  :  «  J'ai  déjà  a])erçu  en  face... 
»là-has  à  cetle  fenêtre  sur  les  toits,  une  figure 
«de  jcuiK'  lille...  qui  elail  loul-à-fait  Jjieu.  — 
;»  Ou  donc?»  s'écrie  Auj^uste  en  eoiiiani  à  la 
fenêtre.  »  —  Tene/,,  là,  tout  |)rès...  où  la  croi- 
n  s(''e  est  on\(ilr...  Nous  pon\(>ns  voir  jusqu'au 
nfond  (!<•  I.i  eli;iml)re,  ic  q'ii  est  tout-à-fait 
n  roiniiiodi  . . .  \nilà  la  personne  (juc  j'avais 
»  apcreiu;  l(Mil-à-riieuie...  l'.lle  ;iiir;i  reuiar([ué 
-)  iiu'elle'  a\.iit  \\\\  nouveau  \  i>-à-\is  .  et  elle  n'esl 
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«pas  fâchée  de  se  faire  lorgner —  Elle  est 

«vraiment  gentille...  la  taille  bien  prise...  l'air 
«mutin...  n'est-ce  pas  Bertrand?  —  Ça  me  fait 
«cet  effet-là  ,  mon  lieutenant.  —  Elle  travaille 
ïsur  un  carreau...  C'est  une  ouvrière  en  den- 
»  telles.  —  Ah  !  vous  pensez  bien  que  ce  ne  sont 
»pas  positivement  des  duchesses  que  nous  ver- 
»rons  sur  les  toits...  —  On  ouvre  encore  une 
«fenêtre...    plus  loin,   vois-tu...    où  il  y  a  du 

«linge  de  pendu  après  une  corde — Oui, 

«mon  lieutenant.  —  Ah  Bertrand!  la  jolie 
«blonde...  vois- tu?  —  Je  ne  vois  pas  aussi  bien 
«que  vous,  mais  je  crois  que  c'est  encore  une 
«jeune  lllle.  —  Je  t'assure  qu'elle  est  char- 
amante,  beaucoup  mieux  même  que  la  pre- 
«mière  qui  nous  regarde  toujours...  Bertrand, 
»  décidément  nous  serons  parfaitement  ici ,  et 
»  c(.'  logement  me  plaît  beaucoup...  —  N'est-ce 
«pas,  mon  lieutenant,  qu'il  est  gentil?...  — 
«  La  vue  seule  me  charme  ;  est-ce  que  d'en  bas 
«je  pouvais  apercevoir  tous  ces  jolis  minois! 
«  —  C'eut  été  difficile.  —  Je  suis  enchanté  de 
«loger  au  cinquième.  —  ]']tmoije  suis  ravi  que 
«vous  en  soyez  content,  mon  lieutenant.  » 

Bertrand  s(î  frotte  les  mains ,  parce  qu'en 
Ihitlanl  le  faillie  d'Auguste  il  lui  a  rendu  sa 
gaîlé  ;  et  celui-ci,  auquel  la  vue  des  toits  avait 
d'abord  inspiré  de  la  tristesse,   ne  peut  plus  se 
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résoudre  à  quitter  sa  fenêtre,  parce  qu'il  plonge 
dans  la  chambre  de  deux  jolies  femmes.   • 

La  voisine  à  l'œil  mutin  et  à  l'air  dégagé  n'a 
pas  toujours  les  yeux  sur  son  carreau  ;  elle  re- 
garde le  jeune  élégant  qui  est  venu  loger  sur  les 
toits  ;  quoique  moins  riche ,  Auguste  n'avait 
rien  de  changé  dans  sa  toilette ,  car  celle  d'un 
homme  comme  il  faut  est  toujours  la  même 
soit  qu'il  ait  plus  ou  moins  de  revenu.  Mais  Au- 
guste avait  une  fort  jolie  tournure  et  des  ma- 
nières distinguées ,  et  cela  semblait  piquer  la 
curiosité  de  la  jeune  ouvrière  qui  ne  voyait  pas 
toujours  si  bonne  compagnie  en  face  d'elle. 

Bientôt  la  demoiselle  quille  son  ouvrage, 
clic  va  et  vient  dans  sa  chambre ,  range  ses 
tiroirs ,  allume  son  feu,  se  mire,  arrange  son 
fichu  et  fait  son  diner  ;  chacune  de  ses  actions 
a  été  accompagnée  d'un  regard  en  face  ;  Au- 
guste, qui  voit  tout  ce  qui  se  passe  dans  la 
chambre  de  la  demoiselle,  reste  à  sa  croisée, 
en  répétant  de  temps  ;\  autre  :  «  Vraiment, 
»  Bertrand,  c'est  très-amusanl  de  loger  au  cin- 
«quième.  » 

1!  regarde  aussi  la  fcnèlre  où  il  a  apci\'u  une 
jolie  blonde  ;  mais,  là  ,  on  s'est  contenté  d'ôter 
le  linge  (pii  sécli.iil  ,  et  <»n  a  nl'frnn''  la  croisée 
sans  doiJiKi'  un   coup-d'dil  clic/  s<s  voisins. 

Cc|)<'U{l;inl  );•  nuil  rsl  venue  .  il  est  TlKUire 
du  diner.  Auguste  (piiUe  sa  jeintre  et   descend 
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gaîment  ses  cinq  étages;  mais  le  soir  il  rentre 
plus  tôt  que  de  coutume  ,  et  ouvre  sa  croisée 
quoiqu'on  soit  au  milieu  de  l'hiver.  Il  aperçoit 
de  la  lumière  chez  ses  voisines;  l'ouvrière  a  des 
petits  rideaux  qui  ne  sont  que  jusqu'à  son  se- 
cond carreau,  et,  comme  sa  croisée  est  située 
plus  bas  que  celle  de  Dalville,  celui-ci  voit  par- 
dessus les  petits  rideaux  dans  la  chambre  qui 
est  bien  éclairée,  et  aperçoit  la  jeune  fille  qui 
va  souvent  de  son  miroir  à  sa  cheminée,  et  pa- 
raît tout  occupée  de  son  petit  bonnet  et  d'une 
casserolle  qui  est  sur  le  feu. 

«  Cette  jeune  iille  ne  pense  donc  qu'à  sa 
«cuisine?  »  se  dit  Auguste,  «  tantôt  elle  faisait 
«son  dîner,  maintenant  elle  fait  probablement 
«son  souper...  II  paraît  que  sous  les  toits  on 
«ne  manque  pas  d'appétit;  oui,  Bertrand  m'a 
«dit  que  l'air  était  plus  vif.  Ah!  la  voilà  qui  re- 
«  tourne  à  son  miroir...  Elle  est  coquette,  je 
«m'en  étais  déjà  aperçu;  mais  sa  coiffure  est 
«plus  soignée  que  ce  matin...  Attendrait-elle 
«de  la  société. ^..  Pourquoi  pas?  est-ce  qu'il 
«n'est  pas  permis  de  s'amuser  dans  les  man- 
«  sardes  c(»mme  ailleurs?  et  les  riches  auraicnt- 
«ils  seuls  l'avantage  de  recevoir  leurs  amis?... 
«Leurs  amis  !  qu'est-ce  que  je  dis  là!...  (l'est 
«bien  plutôt  au  cinijuième  (ju'on  les  reçoit;  et 
»  les  llalleurs  ,  les  par\enus,les  parasites,  ne 
«viennent  pas  nous  y  d(''raug<'r Vraiment, 
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«c'est  très-avantageux  déloger  au  cinquième... 
»  Ah  !  qu'est-ce  que  je  vois?... 

Auguste  voyait  la  jeune  ouvrière  ,  qui ,  après 
avoir  fini  de  placer  son  bonnet  ^  ôtait  sa  cami- 
sole, son  petit  jupon  ,  et  passait  une  chemise 
blanche  ;  et  le  jeune  homme, les  yeux  braqués 
sur   sa  petite    chambre ,    répétait    avec   feu    : 

«C'est  bien    gentil! fort    gentil! ma 

»  foi  ! je  n'ai  jamais  rien  vu  de  mieux  à  un 

«premier! Ah!    mon    logement    est    im- 

«  payable  !  d 

La  toilette  achevée,  la  demoiselle  dresse  son 
souper  sur  une  })etite  table,  elle  place  deux 
couverts  :  t  Diable  !  »  se  dit  Auguste  ,  «  la  com- 
»  pagnie  qu'elle  attend  ne  se  compose  que  d'une 
«personne,  et  la  société  ne  sera  pas  plus  nom- 
»l)reuse  que  celle  des  cabinets  du  Tourne- 
»  bride...  N'importe!  voyons  toujours  ce  qui  en 
B  arrivera.  » 

Jl  arrive  un  jeune  gardon  en  veste  et  en  cas- 
(pi(  Ite  de  loutre,  que  l'on  reçoit  en  faisant  un 
bond  (le  joie  .  ainiiicl  Ir  jeune  lioniine  répond 
p;ii'  un  baiser  si  bien  ajt|)liqu«',  (|ue  Dalville 
(•mil  (Il  cjilendre  le  bniil  ji;iiv(  iiir  jiis(prà  lui; 
et    il    se    piatle    l'oreille    en    se    di>aiit  :    «  Dia- 

nbl'-!...    (li.iblc  !. ..   reparderai-je  lonjours.* 

»  l*oiii'<Hioi  jias  ?.. .  on  sait  du  moins  à  ([uoi  s'en 
).  tenir.  » 

J.e  sonp(  r  eliiil  -^iw  1,1  l;ili|c  ;  inai><  le  cavalier 
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à  bonnet  de  loutre  avait  encore  plus  d'amour 
que  d'appétit  ;  il  continuait  de  prendre  des  bai- 
sers ,  en  batifolant  avec  la  jeune  fdle,  qu'il  ne 
conduisait  pas  positivement  du  côté  delà  table  : 
a  Diable!  »  disait  Auguste  .  je  vois  que  sous  les 
«mansardes  on  fait  l'amour  tout  aussi  bien 
»  qu'au  premier...  Voilà  un  gaillard  en  veste  qui 
s  en  sait  autant  que  le  plus  babile  séducteur  de 
B  boudoir...  Diable'....  diable!...  •> 

Et  Auguste  flnit  par  quitter  la  fenêtre  avec 
dépit  en  murmurant  :  «  Il  n'est  pas  bien  né- 
«cessaire  que  j'en  voie  davantage  :  ces  dcmoi- 
»  selles  cjui  donnent  à  souper  à  leur  bon  ami 
«devraient  faire  en  sorte  que  leurs  rideaux  al- 
«lassent  jusqu'au  baut  de  leur  croisée.  « 

Auguste  se  promène  quelque  temps  dans  son 
appartement,  dont  il  a  bientôt  fait  le  tour.  Bi'r- 
trand  est  couché  et  dort  déjà;  Auguste,  en 
examinant  son  nouveau  local,  ne  voit  plus  di- 
vers meubles  ,  qui,  d'ordinaire,  frappent  ses 
yeux,  mais  qui  n'ont  point  été  transportés  au 
cinquième,  où  l'on  n'a  conservé  que  ce  qui  est 
absolument  nécessaire.  Dalville  sent  bien  que 
cette  réforme  élait  indispensable;  cependant 
son  front  se  ren)brunit...  il  se  jette  sur  une 
eliaisc,  et  des  rélUxions  jiénibles  viennent  l'as- 
saillir.  Il  est  trop  laid,  l()rs(|ue,  voulant  éloi- 
gner de  tri.'-;tes  pensées  ,  il  retourne  à  sa  fenê- 
tre :  il  n'y  a  plus  de  lumière  clie/.  la  jrune  ou- 
11.  5 
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vrière  ;  Auguste  n'en  est  pas  lâché,  il  en  a  assez 
vu  de  ce  côté.  Ses  yeux  se  partent  vers  la  fe- 
nêtre où  il  a  aperçu  une  jolie  blonde  ;  mais  hi, 
quoiqu'on  y  distingue  quelque  clarté,  un  mé-. 
chant  rideau,  qui  semble  déchiré  en  plusieurs 
<ndr<)its,  empêche  cependant  qu'on  ne  voie 
dans  la  chambre. 

Après  avoir,  pendant  quelque  temps,  regardé 
plusieurs  maisons  voisines  ,  en  songeant  au 
Diable  boiteux^  que  ce  tableau  lui  rappelle,  Au- 
guste n'ayant  point  d'Asmodée  qui  l'aidât  à  voir 
surlestoils,  va  quitter  sa  croisée;  minuit  a 
sonné  depuis  longtemps,  le  plus  ]n-ofond  &i- 
Icnce  règne  dans  la  rue,  et  ce  qui  était  gai,  vu 
à  neuf  heures  du  soir,  devient  quehpiefois  fort 
triste  quelques  heures  après. 

Mais  en  jetant  encore  un  regard  sur  la  mai- 
son qui  lui  lait  face,  Auguste  voit  s'ouvrir  la 
lènclre  de  la  chaudjre  dont  un  mauvais  rideau 
caciie  l'intérieur;  un  mouvement  de  curiosité 
assez,  naturel  engage  le  jeune  homine  à  regar- 
der encore,  et,  (jnoicjue  sa  hiioière  vienne  de 
s'<''li'iu(h-e,  il  lie  se  dérange  pas  pour  la  rallu- 
mer, sans  songer  (|ue  cette?  circouslanc«'  lui 
jiermel,  au  contraire,  de  voir  sans  être  vu. 

La  ehanii>r(;  cpi'il  :ij)i'rçoit  alors  parfaiteiiu'nt 
olïre  rasjteci  le  |>liis  tjisle  :  {\v:<  ninrsà  nu,  une 
mauvaise  j)aillasse  jetée  dans  un  coin,  une  ta-i 
Ide,  (juelqucs  ehui.^e*,   c'est   liiut  t'<'   (|ue  l'on 
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trouve  dans  ce  réduit,  où  la  misère  et  le  mal- 
heur semblent  habiier,  et  où  la  lumière  vacil- 
lante d'une  lampe  ne  répand  qu'une  faible 
clarté. 

Un  homme  âgé  est  seul  dans  la  chambre;  sa 
mise  ,  quoique  pauvre  ,  n'est  point  celle  d'un 
ouvrier  ;  ses  cheveux  sont  blancs,  ses  traits  pa- 
raissent altérés,  et  tout,  dans  sa  personne,  dans 
sa  démarche  ,  dénote  le  désespoir  et  une  som- 
bre agitation. 

En  considérant  ce  vieillard,  Auguste  sent  son 
cœur  se  serrer;  déjcà  ce  n'est  plus  une  simjde 
curiosité  qui  le  guide,  c'est  l'intérêt,  c'est  une 
secrète  inquiétude  qui  le  porte  à  suivre  tous  les 
mouvements  de  la  personne  qu'il  aperçoit. 

Après  avoir  ouvert  la  fenêtre,  le  vieillard  est 
allé  vers  le  fond  de  la  chambre;  il  marche  avec 
j)récaufion,  il  semble  écouter.  11  ouvre  douce- 
ment la  porle  d'un  petit  cabinet,  dans  lequel 
Auguste  aperçoit  un  lit  ;  sans  doute  quelqu'un 
est  couclié  là,  et  repose;  car  le  vieillard  s'arrête 
et  reste  quel([ues  moments  immobile  à  con- 
sidérer la  personne  ([ui  sommeille;  puis  il  es- 
suie avec  sa  main  dv^  larmes  qui  coulent  de  ses 
yeux... 

Après  quehpies  instants,  il  s'avance  en  aj'ant 
soin  (le  nr  |;iii-e  iiueini  bruit,  et  dépose  un  bai- 
ser sur  le  front  de  la  personne  qui  repose;  il 
pctuble  ne  |)(^u\oir  s'arracher  d'auprès  d'elle  et 
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ne  point  se  lasser  de  la  considérer.  11  tombe  à 
genonx,  ses  mains  s'élèvent  vers  le  ciel,  il  pa- 
rait l'implorer  pour  cet  être  dont  il  a  peine  à  se 
séparer  ;  enlin,  il  s'est  relevé,  s'éloigne  avec  cl- 
fort  du  cabinet  et  \a  tomber  sur  une  chaise, 
comme  accablé  par  la  douleur.  Dans  ce  mo- 
ment, Auguste  ne  peut  plus  bien  distinguer 

Ses  yeux  étaient  pleins  de  larmes,  et  ses  pleurs 
coulaient  sans  qu'il  s'en  aperçût. 

Mais  toiit-à-coup  le  vieillard  ,  paraissant  ne 
plus  écouter  que  son  désespoir,  se  lève  brus- 
quement, se  dirige  vers  la  croisée,  jette  un  der- 
nier regard  autour  de  lui,  puis  s'élance... 

Déjà  son  pied  est  posé  sur  le  toit...  In  cri 
d'eUVoi  se  lait  entendre  :  «  Arrêtez!....  arrê- 
Mtez!...  »  Tels  sont  les  seuls  mots  qu'Auguste 
puisse  prononcer  ;  il  a  lui-même  le  corps  i\ 
moitié  hors  de  la  fcnêlrc,  il  voudrait  retenir  le 
malheureux,  et  n'ose  ({uitler  sa  croisée  dans  la 
crainte  que,  pendant  \o  temps  qu'il  mettrait  à 
descendre,  le  vieillard  n'accomplisse  son  fatal 
dessein. 

Le  cri  d'Auguste  a  frappé  l'infortuné  ;  il  s'est 
arrêté,  il  a  tourné  la  tête  vers  le  cabinet...  11 
croit  ([u<'  c*<'St  de  là  (juc  sont  partis  les  accents 

(pii  ont  ])énétré  jusqu'à  son  cu'ur 8a  force 

ra])an(l()nne,  cette  sombrr  fureur  (jui  l'agitait 
r.ii;  |ilac(.'à  1.1  i"aibless(.',  à  raccablciiicnl  (pii  suc- 
cèdr  toujours  aux  luoinciucuts  nerveux.    11  se 
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laisse  aller  sur  un  siège,  le  nom  d'une  femme 
sort  de  sa  bouche,  ses  pleurs  coulent  de  nou- 
veau. «  Je  puis  descendre  ,  »  se  dit  Auguste , 
«j'ai  le  temps  de  me  rendre  près  de  lui.  » 

Courant  précipitamment  à  son  secrétaire  , 
Auguste  y  prend  son  portefeuille,  puis  saute 
quatre  à  quatre  son  escalier.  Il  réveille  Schtrack, 
se  fait  ouvrir,  et  va  frapper  à  la  porte  de  la  mai- 
son du  vieillard.  Aux  coups  redoublés  qu'il 
donne  sur  la  porte  cochère,  le  portier  croit  que 
le  feu  est  dans  sa  maison  et  qu'un  passant  offi- 
cieux vient  l'en  instruire,  il  se  lève  vivement, 
court  en  chemise  ouvrir  sa  porte,  et,  encore  à 
moitié  endormi,  balbutie  :  «  Dans  quelle  che- 
»minée?...  D'où  cela  sort-il?...  Est-ce  qu'il  est 

))déjà  violent? Ma    femme! Les   pom- 

«piers  !.. 

» — Calmez-vous,  ce  n'est  rien,»  dit  Au- 
guste, «  mais  il  faut  absolument  que  je  parle 
»  à  ce  vieillard  qui  loge  au  cinquième....  Te- 
»nez. ..  » 

Et  Auguste  met  une  pièce  de  cent  sous  dans 
la  main  du  portier,  et  monte  rapidement  l'es- 
calier, laissant  le  concierge  se  frotter  les  yeux, 
regarder  la  pièce  qu'on  lui  a  donnée,  puis  sor- 
tir dans  la  rue  afin  de  s'assurer  encore  s'il  n'a- 
perçoit point  (h;  fumée  ([uel({ue  pnrt. 

Auguste  est  arrivé  au  dernier  clage  ;    la   lu- 
mière de  la  lampe  <[ui  passe  sous  une  porlemal 
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j<uiUc  le  g:uid»'  pour  passer.  «  Qui  est-là?  "  de- 
mande le  vieillard  étonné  (pu-  (juclqu'un  vienne 
c\o/.  lui  aussi  t;u-d.  «  Ouvrez,  de  grâce,  »  ré- 
[-.ond  Aiig'ustt\  «  c'est  un  ami,  c'est  quelqu^un 
»qui  veut  sécher  vos  pleurs.  » 

Ce  mot.  un  mni,  semble  frapper  d'étonne- 
ment  le  ma'luurcuK.  Il  se  décide  cependant  à 
«)uvrir>  et  re,;;brde  avec  surprise  le  jeune  iiwmme 
(pii  \ioit  à  une  heur;'  du  malin  lui  olïrir  ses 
services»  et  dont  li  s  traits  lui  sont  entièrement 
inconnus.  Mais  la  figure  d'Auguste  respire  la 
douceur,  ses  yeux  expriment  un  tendre  inlé- 
lèl  pour  le  vieillard,  et  celui-ci  le  laisse  péné- 
trer dans  sou  réduit  en  balbuliant  :  «  (^ue  vou- 
»  le/,-V(ius,  inojisicur? 

n — Vous  eons(der vous  sauver  du  déscs- 

ipoir...  — Monsieur...  (pii  vous  a  dit?... — Je 

oNousai    :!pereu    loul-à-riieiuc Vous  allie/- 

«exéeulrr  i:u  alIVeiix  |)rojel...  —  Ah!  monsieurl 
»  C'est  donc  votre  \oi\?. ..  Piiuvre  Anna!  et  j'ai 
D  cru  que  c'él:u'l  la  licuue!  M;iis  elle  dormait. 
1  hil(  rcjKtsc  ci.core  ; ''i'!  monsieur,  je  vous  en 
nsupj.lie,  tju'elh,'  ne'  .sache  jnuuiis...  l'îl  pour- 
n  laul  (pie  l'aire  encore  sur  la  terre,  sans  i);iiu.. . 

«sans   rc'ssoiM'ees  ! Kll<'    se    lue    jiour     me 

»  nourrir!..  Klle  se  ]>ri\c  de  loul  p(»ur  moi  !...  » 

l/inloi  lune,  eu  s'ahandiiunanl  à  sa  doultui', 
\\r  >'ajiere<  \  ail  pas  (pi'il  «devail  la  \  oi\,  «  Chut  !  » 
l'ii  flil  Auguste,"  NOUS  aile/,  la  re\ciller...    l*ar- 
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«Ions  bas...  Contez-moi  vos  peines;  je  vous  le 
«répète,  je  veux  les  faire  cesser.  » 

Le  ton  d'Auguste,  la  douceur  de  sa  voix,  in- 
spirent de  la  eoniianee  au  malheureux  père  ,  il 
s'assied  près  du  jeune  homme,  le  plus  loin  pos- 
sible du  petit  cabinet,  et  commence  cà  demi-voix 
son  récit  : 

«Je  ne  suis  pas  né  dans  l'indigence,  monsieur, 
»et  c'est  peut-être  un  malheur  pour  moi.  Ma 
«famille  était  considérée,  et  son  nom... 

«  —  Je  ne  vous  le  demande  pas,  monsieur,  je 
»n'ai  pas  besoin  de  savoir  votre  nom  pour  dési- 
>,rer  vous  être  utile  ;  je  ne  veux  connaître  que 
«vos  malheurs.  » 

L'étonnemcnt  du  vieillard  a  redoublé  ;  après 
avoir  regardé  de  nouveau  Auguste  ,  il  reprend 
son  récit  :  «  Je  recusune  éducation  superricielle; 
»  mais  je  devais  avoir  vingt  mille  livres  de  rentes, 
«et  l'on  m'assurait  ([ue  j'en  saurais   toujours 
«assez.  Je  me  trouvai  de  trop  bonne  heure  maî- 
«tredc  moi-môme;  j'aimais  les  plaisirs   avec 
.)  ardeur!...  J'aimais  surtout  ce  sexe  séduisant... 
»  (Ion!  je  ne  dois  pas  dire  de  mal,iHiis(pril  est  C(>- 
»  lui  de   n.ou  Anua.^laisjcm'ahaiulonnaiaveu- 
«gléuH-nt  à  mes  passions,  et  je  (lissii>ai  ma  lor- 
«tune  avec  des  mailres<cs   ([ui    me  IrompaUiU 
»el  de  faux  amis  «[ui  m'aidaient  à  me  ruiner.  » 
Ici,  Auguste  ue  peut  s'empéchiir  de  pousser 
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un  soupir,  mais  il  fait  signe  au  vieillard  de  con- 
tinuer. 

(Je  voulais  quelquefois  être  sage,  mais  je  ne 
«savais  point  écouter  les  conseils  de  la  raison. 
«Arrivé  à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  j'avais  dissi- 
»pé  tout  mon  bien,  et  je  n'avais  aucune  liabi- 
ntude  du  travail. 

«Alors  une  femme  aimable,  qui  m'amait 
«pour  moi-même, voulut  bien  associer  son  sort 
«au  mien.  Elle  possédait  quelque  aisance,  elle 
«m'épousa  et  me  donna  mon  Anna  ;  je  pouvais 
«être  heureux,  mais  l'habitude  des  plaisirs,  du 
«grand  monde,  m'avaient  fait  un  besoin  de  la 
«  dépense.  Je  voulais  procurer  à  mon  épouse  les 
»j)arures  brillantes  que  je  voyais  porter  à  d'au- 
«Ires;  j'étais  oulré  de  voir  des  cachemires  à 
ndvs  femmes  qui  ne  la  valaient  point.  En  vain 
nell('  me  disait  ([ue  mon  amour  seul  lui  siilli- 
«sait,  je  me  persuadais  ([u'elle  me  cachait  ses 
»  désirs  et  souffrait  mille  privalious.  Pour  aug- 
»  menter  notre  fortune,  je  fis  des  folies,  jcjouai... 
«j'engageai  notre  bien...  et  je  réduisis  à  la  nii- 
«scre  celle  qMini'a\ail  coiirK'sa  deslinée.  Alors, 
«reconnaissant  mes  erreurs,  je  \oulus  IrouNcr 
»  iMi  emploi,  mrn'sje  n'élais  plus  jeune.  (H  je  n<; 
npu>^  )iar\enir  à  être  placé  |,es  regrets  (h'chi- 
..i;ii('iil  UiKii  Miiir.  lis  l)l;iiicliiiciil  de  bonne 
i  heure  nies  eli(\  ni  y  ;  je  vous   p.M'.iis   bien  \  ieii  \  , 

«elje  ji'ai  ]ias  <'ncore  s(jixaiile  ans.  Mon  épouse 
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»ne  me  fit  aucun  reproche,  elle  mourut  en  me 
«recommandant  notre  fille,  alors  âgée  de  huit 

»ans.  Je  tâchai  d'utiliser  quelques  talents 

»  mais  ils  étaient  bien  légers  et  je  devenais  vieux, 
»je  trouvai  rarement  à  m'occuper.  Cependant 
«mon  Anna  grandissait',  et  déjà  elle  travaillait 
«pour  soutenir  son  malheureux  père.  Si  vous 
«saviez,  monsienr,  tout  ce  que  je  lui  dois!  — 
«Combien  de  nuits  elle  a  veillé  afin  de  gagner 

»  davantage  !....  Pour  elle,  jamais  de  repos 

«jamais  de  plaisirs...  et  cependant  aucune 
«plainte  ne  lui  échappe:  c'est  elle  qui  me  con- 
»  sole  lorsqu'elle  me  voit  plus  affecté,  lorsque  je 
»  me  reproche  mon  inconduite. . .  Ah  !  monsieur, 
«je  ne  cherche  point  à  cacher  mes  torts...  Ce 
«sont  mes  folies  qui  m'ont  fait  perdre  ma  for- 
«tune  et  dissiper  celle  de  ma  femme...  Ma  fille 
»  ])Ourrail  être  heureuse,  et,  depuis  dix  ans,  le 
«Iravailet  les  larmes  sont  devenus  son  partage!.. 
«Seul,  j'en  suis  cause  !...  Pensex-vous  encore 
«que  je  sois  digne  de  votre  pitié? 

t —  Oui,  monsieur,  «dit  Auguste  en  serrant 
la  main  de  l'inconnu...  «  Mais  ([ui  vous  portait 
«cette  nuit  à  une  si  ftinest(,'  résolulitMi? 

»  —  Malgré  mes  fautes,  monsieur,  j'ai  tou- 
«jours  res]>eelé  l'iionneur;  j'ai  dissipé  ma  IV.r- 
"tune,  mais  du  moins  j(>  n'ai  pas  à  me  r(|)i"o- 
«  <-licr  d'avoii'  janinis  nKni((ii(;  à  mes  eng;ige- 
"inenls.  ^11   y    a    deux   ans,  j'ai    rencontré    un 
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«homme  que  j'avais  connu  au  temps  de  mon 
«opulence;  il  est  venu  à  moi,  il  m'a  nommé 
«son  ami.  Je  lui  ai  conté  mes  peines;  il  m'a 
«offert  sa  bourse,  et  m'a  jirèté  douze  cents 
»  francs.  Vous  prendrez,  me  dit-il,  tout  le  temps 
»  que  vous  voudrez  pour  me  les  rendre.  lïélas  ! 
«une  longue  malailic  m'empêcha  de  rien  ga- 
«gncr;  cependant  mon  créancier  ne  me  de- 
»  mandait  rien  .  mais  ce  brave  homme  ,  qui  est 
»  maintenant  dans  le  commerce,  a  fait  lui-même 
«de  mauvaises  affaires  et  éprouvé  plusieurs 
»  faillites.  11  y  a  deux  mois,  il  est  venu  savoir  si 
>je  pouvais  le  rembourser,  cela  m'était  impos- 

•  sible.  .  II  ne  m'a  fait  aucun  reproche  et  n'est 
xplus  revenu;  mais  j'ai  aj)pris  hier  qu'un  créan- 
»  cier  barbare  l'a  fait  mettre  en  prison  pour  une 
«somme  de  mille  francs:  celte  nouvelle  m'a 
»  désespc'ré  ! —  Si  j'avais  payé  ma  dette,  cet 
»  honnête  homme  jouirait  encore  de  sa  liberté... 
«Hélas!  j'ai  fait  h;  malheur  de  tous  ceux  qui 
n>i'  sont  intércsés  à  moi!...  Mon  Anna  se  jiri- 
»\('  (h;  tout    j)our  son    père...   Ah!    monsieur, 

I  dois-j(;  encoïc  conserver  une  existence  (jui  est 
T-  un   r,ii(le;iii  pour  moi  ?  » 

Augnsle  a  tiré  sou  j)orlefi'uille  de  sa  poehe. 

II  V  prend  trois  billets  de  niiHe  fi'aucs  (ju'il  met 
d;iiis  hi  ni.'iin  du  \  iiilliiid  cii  lui  di-,iii!  :  <-  i'a_\  ey, 
■  les   tlouze  c'eiils   iranes   «pie    nous   deve/,  ,  et, 

•  avec  ce  «jiii  vous  restera,  acheté/,  un  pilil  éla- 
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«blissement  à  votre  fille.  Je  suis  persuade  que 
«maintenant  des  jours  plus  lieureux  luiront 
«pour  vous.  » 

Le  vieillard  ne  sait  s'il  rstlejouct  d'un  songe: 
ce  qui  lui  arrive  lui  semble  tellement  extraor- 
dinaire, qu'il  n'ose  encore  se  livrera  sa  joie;  il 
regarde  tour  à  tour  Dalville  et  les  billets  de 
banque  que  celui-ci  lui  a  mis  dans  la  main,  il 
ne  peut  que  balbutier  :  «  Mon  Dieu  !  se  pour- 
»rait-il?...  Ce  bonbeur  inattendu  L.  Bon  jeune 
»  lionimc  ! . . .  Pardon  ,  monsieur  ! . , .  Mais  vous 
»  êtes  donc  un  ange  que  le  ciel  envoie  vers 
»  nous? 

» —  Non!.  .  je  ne  suis  point  un  ange,  «dit 
Auguste  en  souriant,  »  j'ai  au  contraire  toutes 
«les  faiblesses  des  mortels,  mais  je  me  trouve 
p  lieureux  de  pouvoir,  avec  si  peu  de  cliose,  èivv, 
«utile  à  deux  infortunés.  —  Mais,  monsieur  , 
«cette  somme  est  considérable!...  —  Elle  ne 
n saurait  payer  la  kçon  que  vous  venez  de  me 

«donner...  —  Comment! —  Adieu  ,   mon- 

»  sieur,  il  est  bien  tard,  livrez-vous  au  repos, 
«vous  en  avez.b€soin  ,  et  j'espère  que  v  )us  al- 
«lez  en  goùler  un  plus  do,.x.  —  Eli  (pjoi  !  vous 
«voulez  déjà  nous  quitter?.-.  Alil   laissez-moi 

«apprendre   à  ma  (ille  ce  (pie  je  vous  dois 

»  P<Tinrtlc7,-lui  de  remercier  aussi  notre  bieii- 
«faileur.  Ab  !  vous  ne  connaissez  pasmon  Au- 
»na,  aussi  belle  que  bonne...  Sa  vue  vous  fera 
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»  sentir  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi,  en 
»  me  donnant  les  moyens  de  rendre  heureuse 
0 cette  chère  enfant  !...  » 

Le  vieillard  se  dirig;eait  vers  le  cabinet ,  Au- 
guste l'arrête  en  lui  disant  à  voix  basse  :  «  Je 
«vous  en  prie  ,  ne  la  réveillez  pas...  Une  autre 
»  fois  je  la  verrai —  ne  troublez  pas  son  som- 
»meil.  —  Vous  le  voulez,  monsieur....  je  vous 
«obéis —  mais  de  grâce,  votre  nom,  que  je 
«sache  à  qui  je  dois... — Je  vous  le  dirai  demain. 
» — Le  mien  estDorfeuil,  monsieur,  je  veux  que 
«vous  connaissiez  celui  que  vous  rendez  à  la 
»  vie  ,  à  l'honneur.  » 

Auguste  se  dérobe  aux  remercîments  du 
vieillard,  et  sort  enfin  de  cet  asile  où  il  a  porté 
la  joie  et  le  repos.  Il  descend  gaîment  les  cinq 
étiiges  ,  et  plus  content  qu'il  ne  l'a  jamais  été, 
se  dit  :  «  Voilà  deux  personnes  que  j'ai  sauvées 

»(ln  désespoir et  pour  cela,  je   n'ai  qu'à  me 

j)  figurer  que  Destivol  m'a  emporté  mille  écus  de 
j)  j)lns.  » 

De  relom'  à  son  cinquième,  Auguste  se  cou- 
che aussi ,  et  ne  se  réveille  que  fort  dans  la 
niiiliiMM'.  u  11  me  semble,  mou  licutenaill,  (pu* 
•  vous  n'avez  pas  mal  dormi  dans  voire  nouveau 
»>  logement!  »  dit  Bertrand  en  entrant  dans  la 
chanibrc  d'Auguste.  «  —  Kn  (  ITcl,  je  crois  que 
r-jcn';ii  jamais  si  bien  repos/' à  mou  premier.  » 

Cependant  rancien  caporal  voit  avec  étonne- 
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ment  que  son  maître  ne  se  met  pas  une  seule 
foiscà  la  fenêtre  ;  à  la  fin  delà  journée,  il  lui  en 
témoigne  sa  surprise  :  «Est-ce  que  notre  A'ue  ne 
Bvous  plaît  déjà  plus,  mon  lieutenant?  — Non, 

«mon  ami,  j'ai  réfléchi et  je  pense  qu'il  est 

«dangereux  de  voir  chez  les  autres.  —  11  me 
«semble  pourtant  que  vous  aviez  aperçu  dejo- 
»  lies  petites  choses^  mon  lieutenant?  —  J'en  ai 
«vu  aussi  de  fort  tristes...  Tout  bien  considéré, 
»  je  pense  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  s'occuper  de 
«ce  qui  se  passe  chez  ses  voisins.  » 

Auguste  avait  une  autre  raison  pour  ne  plus 
se  mettre  à  sa  fenêtre  :  il  ne  voulait  pas  être 
aperçu  du  vieillard  qui  l'aurait  reconnu,  etchcz 
lequel  il  ne  voulait  plus  retourner.  Auguste  sa- 
vait que  la  fdle  du  pauvre  Dorfeuil  était  char- 
mante ;  il  redoutait  sa  propre  faiblesse  et  ne 
voulait  point  s'exposer  à  gâter  sa  bonne  action. 


CHAPITR!-     XYIIU 


LIS  r.niS'TTis   vu  VK.r.vr.E.  —  i,v  VE[:LEi 

ET    I.!:    KIVENANT. 


«  Nous  n'irons  plus  clioz  M.  Aujrustp,  «avait 
dit  Denise  en  retournant  à  son  village,  et,  lors- 
(|iie  sa  tante  lui  demanda  si  le  beau  monsieur 
de  Palis  les  avait  bien  reçus,  la  petite  ne  put 
fpie  plcincr  en  nuiniiuranl  :  «  Nous  somiues 
»  rc.-,l(''s  |)liis  (je  Irois  liciircs  clic/,  lui,  cl  il  ne 
»nous  a  parle  <|irtjnc  iniuiit*.' !...  —  (Jiioi!  ma 
»  chère  amie, il  ne  l'a  pas  remei'cié(;  de  tes  pou- 
■  lets ,  il  ne  t'a  pas  l'ail  compliuient  de  ma  ^a- 
»lctte?  —  Oh!  si,  ma  laiitc..  .  —  (jti()i(|iic  lu 
»  \  (Kil.iis  (Idiic  (le  plus.  iiHMi  ciilaul?  à  Paris, 
»  on  est  toujours  si  presse  (ju'fHi  n'a  pas  le  temps 
nd'v  faire  la  c()uve)sali«ui  ;  ç,i  ii'tsl  jias  comme 
0  c  h  (  •  1 1 X  nous,   u 

l)<'uis(.' ne  (lit  |ias  à  sa  laiile   (|iie   M.    Dahille 
ne  l'a  pas  seulemcul  rciu<rciec  de  son  piésint, 
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carcela  aurait  fâché  la  mère  Fourcy,  et  la  pe- 
tite espère  encore  que  le  jeune  homme  viendra 
les  voir ,  et  il  est  si  aimable  au  village  qu'elle 
oubliera  alors  sa  froideur  de  la  ville. 

«  Et  pour  l'emploi  de  c't'argent,  ^ -mande 
la  mère  Fourcy,  «que  t'a-t-il  dit,  îr,-:-:'  enfant  ? 
»  ^—  Rien,  matante,  c'est-à-dire  qn-;  nous  en 
a  ferons  ce  que  nous  voudrons.  —  Alors  il  faut 
«faire  bâtir  la  maisonnette,  cultiver  le  jardin, 
«casera  la  propriété  de  Coco.  -^  Oui,  ma 
»  tante.  » 

La  jeune  fille  laiss(;  agir  sa  tante;  elle  n'a 
plus  le  cœur  à  rien ,  chaque  jour  sa  tristesse 
semble  augmenter ,  les  caresses  de  l'enfant  ne 
peuvent  la  distraire.  Elle  cherche  dans  le  tra- 
vail l'oubli  de  ses  ennuis;  mais  au  milieu  de 
ses  travaux  champêtres  qui  faisaient  autrefois 
son  bonheur,  Denise  s'arrête,  soupire  et  reste 
souvent  plusieurs  minutes  immobile  et  pen- 
sive. 

Lorsque  la  mère  Fourcy  la  siu'prend  dans  cet 
accès  de  tristesse,  elle  court  à  elle  en  s'écriant: 

a  Ouortpie    t'as  donc,  ma  petite? — '    Rien, 

orna  tante,  »  répond   Denise   en    s'elTorçant    de 

sourire.  «  — -  Mais  tu  étais  là  sans  remuer! 

»et  tu  ne  parlais  pas...  — C'est  <{UOJe  pent^ais, 
«ma  la  nie...  — A  ([iioi  donc,  mon  enfant?  — 
«Je  ne  m'en  s(ui\ieus  |)lus...  -r.- C'est  une  ma- 
aVmWv  (pi(*  l'iiH  là.    —  h'  n'entais  rien,  ma 
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«tonte.  —  Pai'dil  jo  le  vois  bon...  tu  m:uii;ris, 
»  tu  pâlis!...    tu  ne  manges    plus...     faudra it  te 

«marier  ma   pc^tite —  Oh!  non.  ma  tante, 

»je  no  veux  pas.  —  Alors,  faudrait  jirendrc 
«médecine,  car  enfin,  mon  enfant,  faut  bon 
«prendre  queuque  chose.  » 

La  mère  FoiUTy  ne  voit  ({u'un  mari  ou  une 
médecine  qui  puisse  rendre  à  Denise  ses  cou- 
leurs, mais  la  petite  assure  qu'elles  reviendront 
avec  la  belle  saison,  parce  qu'elle  espère  que  le 
retour  du  printemps  ramènera  Auguste  au  vil- 
lage. 

En  hiver,  les  journées  sont  bien  longues, 
surtout  pour  la  jeune  villageoise  qui  ne  prend 
plus  de  plaisir  à  la  veillée,  qui  n'écoute  qu'a- 
vec ennui  lesproj)os  des  gaivons,  et  ([ui  n'a  per- 
sonne pour  ([ui  elle  ilésire  se  parer.  Si  l'on 
trouve  encore  (pielipie  eli;aine  à  rêver  sous 
l'ombrage  d'un  chêne,  si  ras|)ect  de  la  verdure 
d(.'S  bocages,  adoucit  les  peines  de  l'amour, 
l'intérieur  d'une  ferme,  le  bruit  des  oies  et  des 
canai'ds  doit  êlre  iiisupporl;ible  à  un  e(eur  (jui 
cherche  le  silence  et  la  soliliide.  Denise  forcée 
de  cacher  sa  tristesse  à  sa  lanle,  reste  dans  sa 
chambre,  il  icgarde  la  route  «pii  uu'ue  à  Paris. 

l  II  jour  ([u'nnc  belle  gelée  avait  si'che  la  lerre 
et  que  le  solfil  (loui:ail  eueorc  du  cIku'uh'  aux 
vieux  arbres  (ie|iouill<'s  de  feiiillrs,  Deiîise,  (pii 
était  à  la  fenêtre  de  sa  chauibre,  entend  parler 
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et  rire  dans  le  sentier  qui  eonduit  à  leur  mai- 
son. Ces  voix  ne  sont  pas  du  village;  en  effet, 
ce  sont  deux  dames  mises  comme  celles  de 
Paris,  qui  viennent  sur  le  chemin  bordé  de 
saules,  regardant  autour  d'elles  ,  paraissant  ne 
pas  trop  savoir  où  elles  vont ,  el  s'arrêtant  à 
chaque  instant  pour  rire  et  pour  se  reposer 
contre  la  haie  qui  borde  le  chemin. 

Denise  reconnaît  une  de  ces  dames  pour 
celle  qu'elle  a  rencontrée  à  Paris  chez  Auguste, 
et  qui  l'a  reconduite  jusqu'à  la  voiture  en  lui 
témoignant  le  plus  vif  intérêt.  La  vue  de  quel- 
qu'un qui  connaît  Dalville,  qui  vient  peut-être 
lui  donner  de  ses  nouvelles,  cause  un  grand  plai- 
sir à  la  jeune  l'dle,  qui  soit  aussit('t1  de  sa  cham- 
bre jiour  courir  au-devant  des  voyageuses. 

Denise  ne  s'était  pas  trompée  :  Virgi- 
nie, qui  pensait  quelquefois  à  la  jolie  villa- 
geoise qu'elle  avait  renc'ontrée  chez  Auguste, 
avait  parlé  d'elle  à  une  de  ses  amies;  cette 
anu'e  était  une  grande  brune  de  trente  ans, 
bien  taillée,  mais  dont  le  regard  aurait  inliuii- 
dc'un  sapeur;  couturière  de  son  état,  mais  ai- 
mant la  comédie  avec  passion  ,  elle  négligeait 
son  lil  et  son  aiguille  pour  aller  jouer  sur  les 
théâtres  de  «oeich'  les  princesses  tragiques  et 
les  héroïnes  de  mélodrames.  Malgré  son  air 
décidé,  le  senlinu'iit  élait  le  faible  de  Cé/ariue. 
II.  C, 
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qui  avait  toujours  uno grande  pa.^sion  on  train  , 
et  se  serait  mise  tout-à -fait  au  llu-àtre,  si  elle 
avait  pu  j^arvenir  à  vainrre  un  zrAniement  qui 
lui  luisait  dire  à  sou  amant  :  «  Ze  vous  aime  et 
»  z.e  vous  /éris. 

Du  reste,  mademoiselle  Gézarinc  était  fort 
bonne  enfant,  et  ineapable  de  elierelier  à  sé- 
duire l'amant  d'une  de  ses  amies. 

Une  belle  journée  d'hiver  avait  dcMinc  à  Vir- 
ginie l'idée  d'aller  à  Montfcrmeil  ;  au  premier 
mot  de  eampagne,  Cézarine  s'était  éeriéc  :  «Ze 
«vais  avec  toi,  ma  zère,  z'ai  zustement  besoin 
»  de  me  distraire  auzourd'hui!...  Tbéodore  m'a 

•  fait  des  traits Ali!...   allons   voir  ta  petite 

1» paysanne,  nous  b(>ir(uis  du  biit,  ça  calmera 
»j)(ut-être  mes  idées...  — Allons-y,  «  avait  ré- 
jjondu  Virginie  ;  «je  ne  sais  pas  bien  l'adresse, 
n  mais  j(,'  sais  que  c'est  à  Montfi.'rmeil...  et  je 
nn'ai  pas  ma  lan^^ue  dans  ma  poche.  —  Ah! 
»  nous  aurons  bientôt  trouvé...  ivloi,  (pii  dé- 
»cou\rirais  Théodore  à  l'autre  bout  de  l^iris... 
«est-ce  cjiie  tu  crois  (|uc  ze  n'aurais  j)as  bieutùt 
»  fait  la  revue   du    \illaze.  —  .le    te   j)r(''seulerai 

•  comme  une  de    mes  jiareulcs...     parce    (ju'il 

•  faut  a\oir  l'air  de  (pH'l(|ue  eliose.  —  Sois 
»  tranquille...  esl-e«'  ([ue  zi'  n'ai  pas  zoiu'  .S'c- 
)^  tiiirtniiis  }...  est-ce  ([ue  y.e  n'ai  jiiis  uu  port  de 
i>  reine'.'  —  .je  s;iis  bien  (pie  In  as  joué  Sémira- 

•  mis,  \\\'\'\'^   (piel(pie((ii>  (ui   ne   s'en    doulerail 


DE    MONTFERMEIL.  8S 

«pas.  —  Allons  prendre  les  petites  voitures  et 
«partons.  —  C'est  ça...  Oh  !  je  suis  sûre  que 
»Ia  petite  me  recevra  joliment.  Ma  chère,  c'est 
»une  vertu  véritable  que  nous  allons  voir...  — 
«Tant  mieux,  ze  n'aime  plus  que  l'innocence 
»  depuis  que  ce  coquin  de  Théodore  m 'a  trahie. 
»—  Ah  Dieu.  !  est-ce  que  tu  vas  me  parler  de 
»ton  Théodore  tout  le  long  de  la  route?  ça  sera 
«amusant!...  A  propos,  une  difficulté  :  je  n'ai 
«pas  le  sou,moi.  —  Oh!  z'ai  de  l'arzent  pour 
«nous  deux...  Attends  que  ze  compte...  Z'ai 
•  encore  cent  quinze  sous.  — Avec  ça,  nous 
«irions  au  Mississipi  ;  mets  la  capote  des 
«dimanches,  le  cachemire  indigène,  et  en 
«route. 

Mademoiselle  Cézarine  avait  mis  la  capote 
oiseau-de-paradis,  que  le  soleil  avait  changée  en 
couleur  de  nankin,  et  le  châle  jadis  amarante, 
dont  les  palmes  se  fondaient  tellement  avec  le 
fond,  qu'il  devenait  difficile  de  les  distinguer  ; 
mais  quand  on  a  souvent  de  grandes  passions, 
on  fait  quelquefois  des  sacrifices,  et  mademoi- 
selle Cézarine  préférait  un  regard  de  l'homme 
de  son  choix  aux  diamants  d'un  prince  russe  ; 
c'est  en  quoi  elle  différait  essentiellement  avec 
mademoiselle  Virginie. 

Ces  demoiselles  ont  eu  des  places  dans  la 
voilure;  il  n'y  avait  dedans  que  deux  vieux 
p.'iysans,  auxquels  elles  ont  lire  la  langue  loiit 
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le  long  du  chemin,  parce  qu'elles  ont  trouvé 
qu'ils  sentaient  mauvais.  Enfin,  elles  sont  arri- 
vées à  Montfermeil;  et  Virginie  ayant  demandé 
où  logeait  Denise,  on  les  a  envoyées  dans  le 
sentier  où  la  jeune  fille  vient  de  les  apercevoir. 
»  Ma  zère  amie,  »  disait  Cézarine,  «  ze  ne 
jivois  pas  le  toit  zampêtre  de  ta  petite  connais- 
»  sance,  et  ze  commence  à  avoir  une  faim  solide. 
» —  Attends...  ça  doit  cire  par  ici —  —  Que 
»  la  matinée  est  belle!...  Si  cet  ingrat  Théodore 
»  était  venu  avec  nous...  —  Oui,  pour  te  man- 
ager tes  cent  quinze  sous  en  un  re|)as  !  Dieu! 
»  que  lu  es  bète  de  t'amouracher  comme  ça 
wii'iin  lioiiiine  cpii  te  ruine!....  Avançons  en- 
I)  eore.  —  Ma  zère,  c'est  plus  fort  qm?  moi,  z'ai 
nheau  me  dire  :  Faut  l'oublier' —  —  Si  tu 
"  \cux.  je  te  le  chanterai,  ça  te  fera  peut-être 
njdiis  d'elfet.  —  Ah!  il  a  de  si  beaux  favoris!.. 
•  Ce  sont  ses  favoris  (jiii  m'ont  sf'duite  d'abord. 

» —  Il  fallait  les  lui  faire  melire  vn  cravate 

»  —  Tu  j^iaisantes  louzours.  Que  tu  es  heu- 
)•  n  use  A  ir/inie  !  ..  Tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est 
"(pTune  passion  violente.  —  Batli!  j'en  ai  «'U 
»  l)ien  jiltis  (jiic  toi.  .  Ail!  vois-tu  celle  joli(^ 
»  maison  ?....  celle  ferme...  c'est  sans  doute 
»l;i...  —  Ze  ne  crois  jias  (pie  la  \illa/,oize  soit 
" '-i  bien  lo/.ée.  — Poiirrpioi  donc  pas?  Si  tu 
«avais  vu  les  be;iii\  |)onlels  (in'elle  avait  a|)poi- 
»  les  à   Ailgil<le,  e.i   ne  t 'don  lur.iil  plus.    « 
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La  présence  de  Denise  met  fin  à  rincercitiidc 
de  CCS  dames.  La  petite  court  au-devant  de 
Virginie,  l'embrasse  et  fait  des  révérences  res- 
pectueuses à  Gézarinequi  s'écrie  :  «  Commenl! 
»  c'est-]à  ta  zeunc  villazoize...  ah!  qu'elle  est 
»  zcntille!  Dieu  !  quelle  xolie  ligure!  Ah!  ze  suis 
«bien  aise  cà  présent  que  Théodore  ne  soit  pas 
»  venu...  » 

Virginie  donne  un  coup  de  pied  à  Cézarinc 
i>  pour  la  faire  taire,  et  dit  à  Denise  ;  «  Vous 
«voyez,  ma  chère  amie,  que  je  ne  vous  ai  pas 
«oubliée,  je  suis  venue  vous  voir  sans  façon... 
»J'ai  amené  avec  moi —  ma  parente  ;  cela  ne 
«vous  gène  pas?...    —  Oh!  non,  madame,  au 

»  contraire,  je  suis  bien  contente C'est  bien 

«aimable  à  vous  d'être  venue...  Ma  tante  sera 
«charmée  de  vous  voir.  .    ainsi  que  madame. 

»  —  Voule7-vous  permetl^re  que  ze  vous  eui- 
»  brasse  aussi,  mon  enfant?')   dit  Cézarinc.  « — 

«Oui,   madame,  avec    p.laisir Mais,    venez 

«donc...  entrez  ehez  nous...  \oys  n'avez  peut- 
»  être  pas  encore  dîné.  —  C'est  tout  comme, 
orna  zère...  ze  n'ai  pris  qu'un  morceau  desau- 
»  cisson  en  me  hîvant. 

«  —  Oui,  )»  dit  Virginie,  en  marchant  encore 
sur  les  pieds  de  Cézarinc,  «  ma  parente  et  moi, 
»  noussentions' qu(^  le  grand  air  ouvre  raj)pé- 
»  I il... mais  nous  allionsaller  à  l'auberge...  — \]i! 
))  madame,  j'espère  bien  (pu:  vous  resterez  avec 
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«nous...  Ça  serait  bien  mal  de  nous  refuser... 

» —  Dieu!  quelle  est  zentille...  elle  a  le  nez 
»  de  Théodore  !...  —  Nous  acceptons,  ma  chère 
«Denise,  puisque  cela  ne  vous  gêne  pas... 
«D'ailleurs  la  moindre  chose  des  personnes 
»  qu'on  affectionne.,,  cause  toujours  plus  de 
»  plaisir. ..  que  les  mets  recherchés  qu'on  ne 
»  trouverait  pas  ailleurs. . .  » 

Denise,  pour  toute  réponse,  court  en  avant 
avertir  sa  tante,  et  Virginie  dit  à  son  amie  : 
«Prends  donc  garde  à  ce  que  tu  dis  et  songe  à 
«prendre  une   tenue  respectable...    Avec    ton 

«Théodore  que  tu  glisses  partout  ! —  Et  toi 

»  qui  te  perds  dans  tes  phrases,  dont  tu  ne  peux 
n  plus  sortir  !...  —  C'est  égal,  des  phrases,  ça 
»  convient  aux  paysans; ils  ne  comprennent  pas, 
«mais  ils  trouvent  que  c'est  superbe.  —  Eh 
•  bien  !  Théodore,  je  dirai  que  c'est  mon  mari 
»  qui  est  à  l'armée.  « 

Tout  en  parlant,  ces  dames  sont  arrivées  dans 
la  cour  de  la  maison,  et  les  oies,  les  canards, 
le  chien  <'t  la  chèvre  les  saluent  par  un  petit 
(••Miccrt  impromplii. 

«Ah!  (pic  j'iiinic  la  campagne,»  s'écrie  Vir- 
ginie en  couiiuil  embrasser  Coco,  tandis  que 
C('y,arii)«'  l'ail  ce  (luVllr  jx'ut  pour  retirer  son 
chale  de  la  ;;iieijle  du  eliieii.  Pendant  ce  temps 
1.1  iiiere  l'oiucv  vient  recevoir  les  voyageuses, 
(pie  sa  nièce  lui  ;i  aiuioncées   comme  d<'  belles 
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dames  de  Paris  de  la  connaissance  de  M.  Au- 
guste, et  auxquelles  la  bonne  femme  croit  de- 
voir beaucoup  de  considération. 

•  Yoilà  ma  tante,  madame,  »  dit  Denise  à 
Virginie,  et  celle-ci  fait  un  salut  de  femme 
comme  il  faut  à  la  paysanne,  en  disant  :  «  — 
»  Je  suis  fort  aise  de  faire  connaissance  avec 
»  cette  respectable  tante —  Dieu!  quelle  figure 
»à  l'antique!...  J'aime  beaucoup  les  personnes 

•  âgées...  Que  je  vous  embrasse,  madame....» 

Virginie,  après  avoir  embrassé  la  mère  Four- 
cy,  appelle  Cézarine  :  «Ma  parente...  voulez- 
»  vous  venir,  que  je  vous  présente  à  notre  bonne 
»  tante.... 

»  —  Un  instant  donc!  »  dit  Césarine,  que  ze 
»  me  débarrasse  de  ce  polisson  de  zien,  quia 
«empoigné  mon  cazemire...  Ab  !  ze  zais  bien 
«pourquoi,  c'est  qu'avant-bier  z'ai  enveloppé 
»  un  zigot  dedans... 

Virginie  tousse  pour  couvrir  les  paroles  de 
Cézarine,  qui  se  débarrasse  enfin  du  cbien  et 
vient  faire  un  saliil  de  reine  à  la  mère  Fourcy. 
0  C'est  nja  j)ar(Milc,  »  dit  Virginie,  en  présen- 
tant son  amie  à  la  lante  de  Denise.  «  Je  lui  ai 
»  parlé  de  voire  aimable  nièce,  et  elle  n'a  pu 
nn-sislcr  au  dc'sir  de  l'aire  sa  connaissance  et  la 
»  vôtre,  resjieclable  tante  !  nous  avonsquilté  nos 

•  holelsi  I  grimpé  dans  le  léger  pot-de-cliambr(\ 

•  dans  lequel  nous  n'avions  pour  toute  société 
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0  que  deux  vieux  malotrus  qui  sentaient  le 
«rance;  mais  quand  on  vient  voir  dos  cens 
n  qu'on  esliuie  et  qu'on  aime,  on  saute  à  pieds 

«joints   sur  ces   petites  contrariétés n'est- 

»  ce  pas,  ma  parente?  —  Oui,  mon  amie,» 
répond  Cézarineen  \u^rchi\n\ comme Snniramis. 

«■  —  C'est  ben  honnête  à  vous,  madame,  » 
dit  la  mère  l-'ourcy,  «  et  nous  sommes  ben  sen- 
wsibles  à  V(»t' politesse...  mais  vous  allez  pren- 
»  drc  queiiqiie  choses.. —  Nous  avons  déjà  dîné 

»à  kl  l'ourcheltc Mais  nous  ne  voulons  pas 

•  vous  refuser.  —  Moi,  à  la  campagne,  zc  man- 
»  zerais  toute  la  zournéc  » 

Ces  dames  entrent  dans  la  maison,  et,  pen- 
dant   qu'on   met  le  couvert,   Cézarine  caresse 

Coco,  en  s'écriant  :   «  Le  bel  enfant  ! Quel 

»  zoli  ])rolil  !  11  ressemblera  à  Théodore...  Est- 
-ce que  c'est  à  vous,  ma  belle?  » 

C'est  à  Denise  que  mademoiselle  Cézarine 
adresse  cette  (pu-stion  ;  la  jx  lite  rou'::it,  en  di- 
sant :    «  C<»mment?...  madame —  I\Ia  pa- 

»  l'ente,  \(>us  êtes  l'uiiensriueiU  hèle!  »  s'écrie 
^i^L'•i^il•;     «  aller  deniauilei'  ea  à  eetl!'   enl'anl, 

n  comme  si  elle  était  d'àf^e  à D'ailleurs,  esl- 

»  ce  qu'elle  ])ense  à  la  bagatelle?  —  Heoule 
)i  (loue,  ma  vè;e,   /e   iic  sais   pas   au  ziisle    sou 

;>  a/e Daillciiis.  /,'ai  (Il  nue  s(eu!"  ([ui  était 

>»  mère  à  lr<izeaus!  — C'elail  donc  mie  créole  ? 

1  —  Oui  .  une  ei('ole  (lu  pMni-au\-/ou\.  " 
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HcuiCLiseiiicDt  la  mère  Fourcy  est  alors  à  la 
cave ,  ce  qui  l'empêclie  d'entendre  ces  dames. 
Denise  voudrait  bien  avoir  des  nouvelles  d'Au- 
guste, mais  elle  n'ose  pas  se  permettre  d'en  de- 
mander à  Virginie;  elle  craint  qu'on  ne  devine 
tout  l'intérêt  qu'elle  lui  porte,  et  la  pauvre  pe- 
tite serait  bien  honteuse  si  les  dames  de  Paris, 
qu'elle  croit  toutes  deux  de  la  connaissance  de 
Dalville,  savaient  le  secret  de  son  cœur.  Pour 
l'aimable  enfant,  l'amour  est  tout  ;  elle  est  loin 
de  se  douter  que  pour  ces  dames  ce  n'est  plus 
que  peu  de  cbos(^ 

Pendant  que  Denise  est  allée  faire  les  apprêts 
du  repas,  Virginie  prétend  aider  la  mère  Four- 
cy à  mettre  les  assiettes,  ce  que  celle-ci  ne  veut 
pas  souffrir,  et,  pendant  cette  lutte  entre  la 
paysanne  et  la  demoiselle  de  Paris,  une  bou- 
teille pleine  s'éch^qipe  de  dessous  le  bras  de  la 
tante  et  se  brise  aux  pieds  de  Cézarine,  dont 
la  robe  reçoit  jilusieurs  éclaboussures. 

«  Ah!   Dieu  !   mon  mérinos  est  tout  ta/é  !  » 
s'écrie  Céznrine.  «  Gomment  donc  (pie  y.e  ferai? 

»  Z(,'  n'en  ai  pas  d'autre — Tu    nu'Ifras  une 

«robe  de  velours,  »  dit  Virginie  en  faisant  si- 
gne à  son  amie  de  prendre  garde  à  ce  qu'elle 
dit;  mais  Cézarine.  t(>ut  oecu[>ée  de  sa  robe, 
ne  l'i-eoiile  j,)as  et  conliniie  de  se  Innienlcr. 
«  — C'est  zusiemep.t  celle  ([ui  uTallait  le  mieux 
»el  ipie  z'a\ais  quand   //ai   fait  la  conquête  de 
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«Théodore.  —  C'est  son  maii  qui  est  à  l'ar- 
«mée!...  il  est  général...  Allons,  ma  parente, 
B  c'est  assez  nous  occuper  de  votre  robe...  Vous 
«n'en  manquez,  pas,  il  me  semble...  —  Il  est 
>  certain  que  si  z'avais  toutes  celles  que  z'ai  mi- 
«ses  en  plan....  —  En  plan,  madame  Fourcy, 
»  ça  veut  dire  qu'on  les  coupe  pour  en  faire  des 
»  essuie-mains.  Ah!  c'est  qu'à  Paris  noussommes 
»si  changeantes!.,  il  nous  faut  une  robe  neuve 

»  toutes  les  semaines! Nous  jetons  notre  ar- 

Bgent  par  les  fenêtres  !....  C'est  un  bien  vilain 
»  séjour  que  ce  Paris  !. . .  Heureux  les  habitants 
»  du  village! Ah!  la  campagne  ! des  ar- 

•  bres  ,  des  bêtes  ,  du  pain  bis ,  voilà  le  bon- 
«lieur  !...  J'espère  bien  que  je  finirai  par  ache- 
»ter  un  petit  château  ou  une  chaumière;  ça 
»  m'est  égal,  pourvu  que  ce  soit  dans  les 
«champs.  Quant  à  Denise,  que  j'aime  comme 
«si  j'étais  sa  mère,  si  j'ai  un  conseil  à  lui  don- 
»ner,  c'est  de  rester  ici,  de  ne  phis  aller  à  Pa- 

•  ris D'ailleurs,  je  crois  bien  qu'elle  ne  s'en 

«souci»'  guèr».',  et  la  uianièr»;  dont  M.  Dalville 
'l'a  reçu».'  la  dernière  fois....  ah!  j'en  élais  ou- 
«  Irée  !  Celle  jiauvre  petite  (pii  lui  apportait  des 

•  o'uls  et  iiiK-  si  bonne  galelle  !...  • 

Denis»',  »pii  vient  de  revenir  ave»-  une  grande 
souj)ièr(.'  jtlciii»',  cnleiul  les  (h/niièrcs  paroles 
de  Virginie  et  s'arrête  derrière  Cézarinc,  en  lui 
faisant  signe  de  ne  rien  dire  à  sa  tante,   llabi- 
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tuée  à  dissimuler,  Virginie  comprend  les  signes 
de  la  petite  ,  et ,  voulant  tâcher  de  réparer  sa 
gaucherie,  elle  reprend  :  «  Après  tout,  le  jeune 

«.homme  est  excusable parce  que,  voyez- 

»vous,  madame  Fourcy,  à  Paris,  il  y  a  des  gens 
«qui  n'aiment  pas  la  galette  :  ce  n'est  pas 
«comme  au  village,  où  ça  tient  lieu  de  salade. 
»Du  reste,  Auguste  est  un  peu  étourdi,  mais  le 
«cœur  est  bon!...  le  cœur  est  excellent...  je  le 

«connais  mieux  que  personne! D'ailleurs, 

»  ce  n'est  pas  dans  ce  moment  que  je  voudrais 
«dire  du  mal  de  lui...  et,  quoiqu'il  soit  ruiné... 

»  —  Ruiné!.. .  »  s'écrie  Denise,  et,  dans  son 
saisissement,  la  petite  laisse  tomber  la  soupière, 
dont  le  contenu  achève  de  moucheter  la  robe 
de  Gézarine. 

«  —  Dieu!  ze  suis  bien  malheureuse  au- 
«zourd'hui! »  s'écrie  Gézarine  en  consi- 
dérant son  mérinos;  «  comment  voulez-vous 
«que  zc  revienne  à  Paris  et  que  ze  zoue  lundi 
Ti^  Andromaque  avec  cette  robe-là?...  » 

La  mère  Fourcy  se  confond  en  excuses;  mais 
Denise  ne  s'occupe  pas  de  l'accident  qui  lui  est 
arrivé   :    elle  court   à   Virginie  en   répétant  : 

«  liuiné  ! M.  Auguste  ruiné! Ah!  mon 

«Dieu!  madame,  et  comment  donc  cela  lui 
«  esl-il  arrivé?  —  Je  vous  dirai  cela  toul-à- 
»  l'heure,  ma  chère  amie... 

Virginie  commence  par  se  mettre  à  table  ; 
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Cczarine  en  fait  autant  et  oublie  les  accidents 
arrivés  à  sa  robe  en  mettant  les  morceaux  dou- 
bles. La  mère  Fourcy  se  tient  respectueuse- 
ment debout  devant  ces  dames,  et  la  pauvre 
Denise,  les  yeux  fixés  sur  ceux  de  Virginie  at- 
tend avec  impatience  qu'elle  veuille  bien  lui 
apprendre  ce  qui  est  arrive  h  Auguste. 

«  Asseyez-vous  donc,  respectable  tante.  »  dit 
Virginie  à  la  mère  Fourcy,  qui  croit  avoir  chez, 
elle  des  dames  de  la  cour. 

« —  Je  n'eu  ferai  rien,  madame,  assuré- 
»ment  !...  —  Je  ne  many.erai  pas  si  vous  restez, 
»  debout,  »  dit  Cézarine  en  avalant  son  troi- 
sième OMif  Irais.  «  J'savons  trop  ce  que  je 
«vous  devons,  madame.  —  Vous  ne  nous  d(>v('Z 
»  rien  du  tout,  madame  Fourcy,  c'est  nous,  au 
))  contraire,  (pii  devrions  vous  servir!    —    Ah  1 

»  madame,  par  exemple  ! —  Respect  aux 

j)  jxrsonnes  riches,  voilà   ma  dcsise...  Asseyez- 

»  vous  donc — Clouuiic  madame  zouerait 

«bien  la  uumc  dr  Coriolan  1 —  Ma  parente, 

«laissons  là  Coriolau cl  donnons  un  siège  à 

ji  mailauic  J'ourcN . . .  » 

Vax  (lisant  cela.  Virginie  se  lève  de  lahic,  va 
prendn-  la  mère  Fourcy  par  le  bras  (  t  la  eou- 
(liill  de\anl  une  «'baise,  ('ommc  la  jiaysanne  se 
«h'-fend  loujomx,  \'irgiuie  la  |)imi>^c  eu  arrière, 
cl  l'iiiil  pai-  la  [ii<  iidrc  ]>  ir  les  (''iiaulcs  et  la  laire 
asseoir  à   cote  il-  la   chai  .••  ;    la    Ijoiiiic    Iciiime 
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tombe  presque  sous  la  table,  et  Virginie,  qui  est 
allée  reprendre  sa  place  et  croit  que  la  villageoise 
est  assise  ,  dit  en  ne  la  voyant  plus  :«  Je  crois 
»  que  je  vous  ai  donné  une  chaise  un  peu  basse, 
«mais  néanmoins  vous  serez  mieux  que  debout. 

»  —  Il  est  zoli  ton  sièze  !  »  dit  Cézarine  en  ai- 
dant madame  Fourcy  à  se  relever.  «  —  Com- 
1)  lient,  vous  étiez  tombée?..  Voilà  ce  que  c'est 
»  que  de  faire  des  façons.  Vous  êtes-vous  faitmal? 
»  — Vous  êtes  ben  honnête^  madame, un  peu... 
»à  la  hanche.  —  Ça  ne  p  ut  pas  vous  faire  du 
«mal,  ça  fouette  le  sang.  x\sseyez-vous  donc.  » 

La  mère  Fouroy  ne  se  fait  plus  prier,  et ,  le 
calme  étant  établi,  Denise  dit  de  nouveau  :  <>  Kt 
dM.  Auguste,  madame?... 

»  —  Ah!  c'est  vrai,  je  ne  vous  ai  pas  dit 
«pourquoi  il  était  ruiné,  ha  première  raison, 
«c'est  que  je  n'en  sais  rien;  mais  ensuite  c'est 
«facile  à  deviner  ;  ce  jeune  homm  .'-là  agissait 
•  comme  un  étourdi!  jouant,  faisant  beaucoup 

»  de  dépenses,  payant  des  maîtresses! Moi , 

»jc  1  li   ai  dit  vingt  fois  :  Auguste,  tu   vas  trop 

»  fort  !  je  lui  ai  dit  cela  très-souvent et  je  le 

«tutoyais,  parce  que  je  l'ai  vu  si  polit!...  —  Je 
»  croyais  que;  ce  nionsiiHU'  était  de  votje  âge,  » 
dit  madame  Fourcy.  «  —  Oui,  à  |)(U  près;  mais 
«nous  avons  été  élevés  ensemble,  nous  avions 
»la  même  nourrice;  aussi j(î  lui  suis  bien  alla- 
Bcliéc,  cl,   fjuoiqu'il   loge    maiuleiiatit  au  cin- 
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•  quième,  ça  ne  m'empêchera  pas  d'aller  déjeu- 
»  ner  avec  lui. . .  c'est  ce  que  je  disais  hier  à  Ber- 
»trand,qui  m'apprenait  que  les  fonds  étaient  bas. 

»  —  Mais  M.  Auguste  doit  avoir  bien  du  cha- 

•  grin,  il  doit  être  bien  triste  d'être  ruiné,  »  dit 
Denise  en  soupirant. 

«  —  Lui!  ma  chère  amie;  pas  du  tout  :  oh! 
»  vous  ne  le  connaissez  pas  !  il  est  toujours  aussi 
»fou,  aussi  insouciant...  C'est  Bertrand  qui  me 
«disait  cela  hier...  Ce  pauvre  Bertrand!  j'ai  vu 

•  une  larme   dans  ses  yeux  pendant  qu'il  me 

•  parlait  des  folies  de  son  maître!  c'est  là  un 

•  fidèle  serviteur,  un  ami  véritable donne- 

»moi  à  boire  ,  Sémiramis,  car,  pendant  que  je 

•  cause,  je  m'aperçois  que  tu  ne  fais  que  te  ver- 

•  ser;  Sémiramis  est  le  nom  d'une  terre  appar- 

•  tenant  à  ma  parente;  elle  en  a  dans  tous  les 

•  environs  de  Paris. 

0  — Dis  donc,  Denise,»  s'écri  •  la  mère  Fourcy, 
«  si  ce  monsieur  est  pauvre  à  c'theure  ,  ne  de- 

•  vrions-nous  j>as  lui  rendre  ce  (pi'il  a  laissé  pour 
«Coco?..  Queu  dommage  (pie  c'te  maisonnette 

•  soit  bâtie  à  présent!... —  Madame  Fourcy,  ce 
»(pu"  est  donné  est  (lonn('',  mIIi  Virginie,»  c'est 
B  un  j)i  iiicijtr  (l(»iil  je  ne  lue  suis  jamais  i •cariée. 
>  Il  ne  l.iiit  pa^  se  ni'ilic  sur  ie  pied  di'  iciidrc 

•  ce  (pion  a  i<ru! —  Aii  !  si  7,';ivais  tout  ce 

»([ue  '//ai  donné  à  TluMulorel  —  C'est  un  mari 

•  de  ma  parente Klle  lui  a  donné  deux  lois 
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«la  rougeole,  et  vous  concevez  qu'elle  ne  serait 

«pas  charmée  de  la  ravoir Donnez-moi   à 

•  boire,  Sémiramis.  » 

Denise  ne  se  mêle  plus  à  la  conversation,  elle 
est  rêveuse  et  tout  occupée  de  ce  qu'elle  vient 
d'apprendre  au  sujet  de  ce  jeune  homme  de 
Paris.  Les  deux  demoiselles  qui  se  trouvent 
bien  à  table  bavardent  à  qui  mieux  mieux  ;  la 
mère  Fourcy  ouvre  de  grands  yeux  et  de  gran- 
des oreilles  ,  ne  comprenant  pns  toujours  les 
belles  choses  que  ces  dames  lui  racontent  ; 
mais,  comme  on  ne  lui  laisse  pas  le  temps  de 
placer  un  mot,  elle  n'a  pas  autre  chose  à  faire 
que  d'avoir  l'air  émerveillé. 

Ces  dames  étaient  à  table  depuis  assez  long- 
temps, et  la  mère  Fourcy,  assise  entre  elles,  ne 
faisait  que  tourner  sa  tête  à  droite  et  à  gauche. 
Denise  a  quitte  la  salle  sans  être  remarquée  ;  la 
pauvre  petite  a  le  cœur  gros...  elle  croit  Auguste 
malheureux,  elle  a  besoin  de  laisser  couler  ses 
larmes  et  veut  les  cacher  aux  dames  de  Paris  ; 
Coco  ,  qui  jouait  dans  la  cour ,  la  voit  passer 
près  de  lui. 

L'enfant  s'aperroil  cpic  la  jeune  fille  a  du 
chagrin  :  il  (piitte  sa  Jacqueleinc  })Our  aller  près 
de  Denise,  en  lui  disant  :  «  Ou'est-ce  que  lu  as, 
»ma  petite  Denise?  —  Tu  ne  sais  pas.  Coco, 
«que  ton  bon  ami...  celui  qui  t'a  donné  tant 
ode  choses,  est  à  présent  pauvre,  mallieureuN.., 
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ï peut-être —  Ma  petite  Denise,  il  faut  lui 

«porter  encore  des  œufs  et  de  la  galette;  ça  lui 

«fera  plaisir,    s'il  est  pauvre Quand  j'étais 

»  dans  not'chaumièrc avec  grand'maman ,  j'étais 
»  si  content  quand  tu  m 'apportais  du  pain  blanc. 
»  Je  n'en  mangeais  pas  souvent  alors...  » 

Denise  embrasse  Coco  :  ce  que  l'enfant  Aient 
de  lui  dire  lui  a  fait  concevoir  une  secrète  es- 
pérance ;  elle  s'essuie  les  yeux  et  retourne  dans 
la  salle,  où  la  société  vient  de  s'augmenter  par 
rarri\ée  d'un  babitant  du  village,  ancien  maî- 
tre d'école,  ({iii  venait  rendre  visite  à  la  mère 
l'ourcy,  et  ,  à  la  vue  des  deux  demoiselles  de 
Paris,  avait  manqué  défoncer  une  armoire  pour 
faire  un  plus  beau  salut  ;  tandis  que  Virginie 
regardait  Cézarine,  qui  se  cacbait  la  ligure  sous 
sa  serviette,  pour  ne  pas  rire  au  nez  du  nou- 
veau-venu, dont  la  ligure  raj>pehiit  exactement 
1(  s  masques  grotesques  qu'on  vend  en  carnaval. 
«  —  Bonjour,  vt)isin  Manllard  ,  «dit  la  mère 
Fuiirev  i\  l'ancien  njaîlre  d'école  •  Bonjour, 
i>  \  nj^inc  l'itui'CN ...  —  Connu  en  1  ea  v;i-l-il.  xoi- 
«sin  M.iiillaitl  .*  —  Tiès-lu'en,  voisine  Fonrcv... 
•  Mil  foi  ,  je  n'avais  rien  ù  faire,  je  me  suis  dit  : 
»l';iiil  aller  voir  la  voisine  l'ourcy.  —  (Vest 
«boniiéte  ;\  vous,  voisin...  — Mais  si  vous  avez 
i.(lti  iiiondf...  je  uc  >(ii\  |);is  dii.niger... 

•  —  He.slry,  donc  ,  inousliur    M;inll;M(l  .  »  dit 
«VirL'inie,    nous   serions    drsolc's   de   \oiis   l;ure 
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»  fuir.  —  Ze  ne  pense  pas  que  le  beau  sexe 
«effraie  monsieur...  » 

Pour  toute  réponse,  le  voisin  fait  un  nouveau 
salut ,  dans  lequel  il  pourrait  ramasser  une 
pièce  de  six  liards  avec  ses  dents,  puis  il  prend 
une  chaise  et  s'assied. 

0  —  Vous  boirez  ben  un  coup,  voisin  Man- 
»  flard  ?  —  Volontiers,  voisine  Fourcy.  » 

Le  verre  de  vin  est  versé,  le  voisin  Manflard 
le  boit ,  après  avoir  salué  toute  la  compa^mie, 
puis  se  replace  sur  sa  chaise  en  murmurant  : 
«  —  Il  est  bon....  très-bon....  c'est  toujours  le 

•  même. 

»  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  le  voisin  Man- 
»  flard?  »  dit  tout  bas  Virginie  à  la  tante  Fourcy. 

«  — Oh!  c'est  un  brave  homme Il  a  tenu 

»  autrefois  une  école  dans  le  xUh^e  ;  mais  les 
»  dernières  années  ,  comme  "il  n'avait  pus  que 
»  deux  enfants,  il  s'est  retiré.  — Z'en  suis  fazée, 
»ze  lui  aurais  envoyé  Hécube —  Qu'est-ce 

•  que  c'est  que  ça,  Hécube?  —  C'est  la  liiie  de 
»ma  parente,  un  enfant  charmant  qiîl  n'a  pas 
«encore  trois  ans  et  qui  mord  à  tout.  — Oli! 

»ça,  c'est  vrai  ;  elle  manzerait  du  marbre!... 

«•Le  voisin  Manllardest  une  des  plus  fortes  têtes 
»de  l'endroit...  —  On  s'en  aperçoit  en  le  regar- 
ïdant;  mais  il  ne  dit  plus  rien...  Encore  un 
»coup,  monsieur  Manllard?» 

Le  voisin  ne  répond  que  par  un  ronflement 
II.  7 
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prolongé  ;  suivant  sa  coutume ,  il  s'était  déjà 
endormi. 

« —  Comment,  il  dort  !  •  dit  Virginie.  « — Oli! 
toui c'est  son  habitude;  à  peine  entré,  il 

•  s'assied  et  tape  de  l'œil.  —  Ça  ne  laisse  pas  de 
«faire  une  petite  société  bien  gentille!  — C'est 

•  comme  ce  polisson  de  Théodore,  qui  s'endor- 

•  mait  de  suite  après  qu'il  m'avait dit  une 

•  bêtise —  C'est  le  mari  de  ma  parente  qui 

•  voulait  faire  la  sieste...  il  avait  rapporté  v» 

•  d'Espagne  avec  du  chocolat. 

»  —  Eh  mais  !  Denise,  »  s'écrie  la  mère  Four- 
cy,«  je  vois  ben   pourquoi  le   voisin  Manflard 

•  est  venu  aujourd'hui  cheux  nous;  hier  à  la 

•  veillée,  chez  Claudine,  n'a-t-on  pas  dit  qu'on 

•  veillerait  ce  soir  ici?...  — Ah!  mon  Dieu!  — 

•  c'est  vrai,  •  répond  Denise  tristement;»  vous 

•  avez,  eu  là  une  i)ien  mauvaise  idée. 

•  — Une  veillée  villageoise?  »  dit  Cézarinc  en 
se  levant  de  table;  t  oh!  que  ça  doit  être  zoli  ! 
»  On  m'en  a  souvent  parlé,  et  ze  n'en  ai  zamais 
■  vu.  —  Ni   moi,  •  dit  Virginie,  «  et  j'ai  pour- 

•  tant  vu  assez  de  choses.  Tiens!...  si  nous  cou- 

•  chions  ici,  nons  serions  de  la  veillée...  Oii'en 
»  (lites-\<tiis,  uvA  parente?  —  Zc  dis  (pi'ati  lail, 
»  hs  voilures  ne  seront   pas  plus   /.ères  demain 

•  matin  ([ue  ce  soir...  —  11  n'est  pas   tpiesliou 

•  de  voitures...  .le  sais  bien  que  nous  n'avons 

•  pananuiié  lu  notre  pour  ne  point  hiligiier  nos 
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»  chevaux  ;  mais  il  faut  savoir  si  ça  ne  gênera 
«pas  la  respectable  tante  de  nous  coucher  cette 
«nuit... 

» —  Oh!  l'avons  de  quoi,  mesdames — 

isYous  serez  bien  aimables  de  rester,  »  dit  De- 
nise, qui  espère  encore  parler  d'Auguste  avec 
Virginie.  «  —  Mais  faudra  que  ces  dames  se 
»  contentent  d'un  lit  un  peu  dur...  —  Nous  se- 
»rons  toujours  très-bien.  — Moi,  ze  ne  suis 
»pas  didicile...  z'ai  couzë  plus  d'une  fois  sur 
•  la  paille...  » 

Virginie  pousse  Gézarine  et  se  hâte  d'ajouter: 

«  Ah!  oui,  à  ta  campagne pour  j)laisanter, 

«par  farce.  —  Oui,  et  puis  z'aime  bien  ça,  c'est 
«amusant,  ça  pi([uotte. 

» — Oh!  je  n'entends  pas  que  vous  so_;ez  pi- 
«quce,  «  dit  la  mèr(^  Fourcy,  «  j'allons  vous  ar- 
»  ranger  un  lit  dans  la  petite  chambre  du  fond. 
» —  Pas  le  moindre  dérangement,  bonne  tante, 
>'ji'  vous  en  prie;  le  plaisir  de  rester  avec  vous, 
h  de  voir  le  tableau  d'une  veillée,  c'est  tout  ce 
»(]ne  nous  voulons,  «dit  Virginie.  Mais  la  Vill  i- 
wgeoise  ne  l'écoute  p;is  et  va  préparer  une 
chambre  pour  ces  dames  ,  taiulis  «pie  De- 
nise allume  une  grande  lampe  qui  doit  éclairer 
la  salle;  car  la  nuit  tombe,  et  la  veillée  va  bien- 
tôt commencer. 

Pendant  ces  ap]>rèls,  Virginie  dit  tout  l>as  à 
son  amie  :  «des  bonnes  gens   nous  prennent 
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•  pour  des  princesses...  — Mais  ze  crois  que 
»  z'ai  une  assez  belle  tournure...  —  Oui,  mais 
j>ne  dis  pas  de  bêtises  à  la  veillée  ;  moi,  je  me 

•  plais  bien  ici,  j'y  passerais  volontiers  quinze 
»  jours...  —  Au  fait,  ça  ne  serait  pas  zer  vivre. 
9  —  Mais,  si  tous  les  hommes  sont  aussi  aima- 
»bles  que  le  voisin  Manflard,  ça  doit  faire  des 
»  gaillards  bien  dégourdis.  » 

La  nuit  est  venue,  et  les  amateurs  de  veillées, 
qui  se  sont  donné  rendez-vous  chez  la  mère 
Fourcy  cummencenl  à  arriver.  La  vieille  femme 
apporte  son  rouet,  une  autre  son  tricot;  bcau- 
cou])  n'apportent  rien  ,  parce  (qu'elles  doivent 
conter  des  histoires,  et  que  ce  n'est  pas  de  peu 
d'importance  à  une  veillée.  L(^s  hommes  tien- 
nent des  bouteilles,  des  cruches,  et  chacun  a 
son  souper. 

Virginie  et  Cé/.arino,  placées  dans  un  coin 
de  l;i  grande  salle  où  il  ne  fait  pas  très-clair, 
malgré  la  lampe,  c\amin(;nt  les  villageois,  et 
font  leurs  commentaires  qu'heureusement 
ceux-ci  n'entendent  ])as. 

«Ah!  1rs  drôles  i\v.  ligures!  »  dit  Virginie, 
•  ont-ils  l'air  rustique  !...  je  voudrais  faire  voir 
»à  tous  ces  gens-là  des  étoil(\s  au  j)iafond!    — 

i)Tu  crois  ça mais   les  villazeois  sont   plus 

«malins  (;ii'ils  nr  paraissent!...  — Oh  !  je  gage 
i>  (|ne  je  leur  joue  imc  Hiice  et  t|iie  je  les  attrape 
-tous.  —  Vii/inie,  tu  s;iis  bien    <pi'il  laiil  être 
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»saze.  —  C'est  bon,  Sémiramis ,  je  sais  ce  que 
»j'ai  à  faire.  —  Tiens!  voilà  un  grand  zeune 
«paysan  qui  est  bel  homme..,  11  a  la  cuisse  de 

•  Théodore!...  —  11  a  l'air  furieusement  bête! 
» —  C'est  égal,  il  n'est  pas  mal  du  tout.  » 

Les  villageois,  en  entrant,  n'avaient  pas  d'a- 
bord aperçu  les  deux  dames  de  Paris  ;  mais,  en 
les  voyant,  ils  se  rassemblent,  et  se  mettent  à 
chuchoter  entre  eux.  Cézarine  s'avance  vers  le 
groupe,  en  disant  d'un  air  gracieux  :  «  Nous  ne 
»  voulons  point  vous  zêner ,  bons  villazeois  ; 
«nous  venons  nous  mêler  à  vos  zeux!...  — 
»  Nous  avons  un  grand  amour  pour  la  vie  cham- 
»pêtre,  »  dit  Virginie,  «  et  avant  d'acheter  une 

•  ferme,  nous  voulons  savoir  ce  qu'on  fait  de- 
sdans. » 

L'arrivée  de  la  mère  Fourcy  achève  de  met- 
tre les  paysans  au  fait  :  «  —  Ce  sont  de  grandes 
»  dames  de  Paris,  »  dit-elle  aux  villageois.  «  Elles 

•  ont  des  hôtels,  mais  elles  ne  sont  pas  fières  du 

•  tout;  elles  ont  voulu  coucher  ici  pour  être  de 
»  la  veillée.  Vous  verrez  comme  elles  sont  po- 
»  lies.  » 

Les  paysans  font  de  grands  serviteurs  aux 
dames  ;  quelques  jeunes  malins  de  l'endroit, 
pour  faire  sur-lc-cham])  les  gentils  devant  les 
étrangères,  vont  se  pousser  et  se  donner  quel- 
ques coups  de  poing  près  d'elles,  puis  jellent 
de  grands  cris  de  joie  quand  leur  camarade 
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tombe  par  terre.  Et  les  vieux  paysans  disent  : 
0  Y'ià  nos  gailhirds  qui  commencent  ;\  rire!  » 
et  Virginie  dit  à  son  amie  :  »  S'ils  commencent 
0  comme  ça,  comment  liniront-ils?  » 

Au  milieu  du  lirouhahn,  M.  Manlîia'd  conti- 
nue de  ronfler  sur  sa  chaise,  et  l'un  des  espiè- 
gles de  l'endroit  s'écrie  : 

«  Y'ià  le  père  Manllard  qui  dort...  Ali!  faut 
»  l'aire  une  niche  au  père  IManflard. .  Ça  va- 
»t-il? 

» —  Moi  ze  suis  pour  tes  nizes,  »  dit  Céza- 
rine.  en  allant  se  mettre  à  côté  du  grand  dadais 
qu'elle  trouve  bel  homme  et  qui  baisse  les  yeux, 
en  deven;int  rouge  jusqu'aux  oreilles,  quand  la 
daine  dr  P;iris  le  regarde. 

«  —  Ou'est-ce  que  n(His  allons  faire  au  père 
»  Manllard?»  dit  un  paysan.  • —  Faut  lui  preu- 
»  dre  son  clirqieau.  — Ah!  c'est  pas  assez  drôle! 
)/ —  l'aiil  lui  jn-endre  son  mouchoir...  —  Sa  ta- 
»l)nfi(  re.  —  Oli!  il  dt  \iiiera  ben  (jue  c'est  nous 

•  ipii  lui  avons  j»ris  ça C'est  pas  encore  une 

)'  bonne  niclie.  —  Voulez-vous  une  b(tnne  nize?» 
dit  Cézarine,«  ça  serait  de  lui  oler  tout  douce- 
»  iiM  ni  sa  cnlol  le. . .  » 

Tous  les  \ilhigeois  se  regardent  a\cc  sur- 
|ii!se,  lr(iu\aiit  un  |)eu  lorte  la  niche  ([iic  pro- 
pose la  belle  (lame  de  la  \ille.  et  Virginie  mar- 
che sur  les  j>ieds  i\i-  son  amie,  en  lui  disant 
tout  b.is  :  'I  Veu\-tu    te   taire —    ù    ipioi  dc»nc 
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»  penses-tu? Est-ce  qu'on  fait   des  bêtises 

»  comme  ça  ici. 

»  Mes  amis,  »  reprend  Virginie,  en  s'adressant 
aux  villageois,  «  ma  parente  a  dit  cela,  parce 
»  qu'elle  suppose  que  le  père  Manflard  porte  un 
»  caleçon. 

» —  Oh!  oui,  mais  il  n'en  porte  pas!  »  dit  en 
riant  une  grosse  commère.  Aussitôt  tous  les 
paysans  s'écrient  :  « —  Tiens  !  Fanchon  qui  sait 
»  ça!...  Ah!  comment  donc  que  tu  sais  ça,  Fan- 
«chonl...  Ahben!  il  paraît  que  Fanchon!... 
»Tu  sais  ça,  toi,  Fanchon?» 

Fanchon  continue  de  rire ,  et  ce  tapage  ré- 
veille enfin  le  père  Manflard,  qui  se  frotte  les 
yeux  en  demandant  ce  qu'il  y  a. 

Mais  la  tante  de  Denise  rétablit  l'ordre  en 
faisant  placer  tout  le  monde  en  rond.  Les  places 
d'honneur  auprès  du  foyer  sont  offertes  aux 
dames  ;  Gézarine ,  qui  s'est  assise  à  côté  du 
grand  dadais,  dit  qu'elle  se  trouve  bien  et  que 
la  chaleur  lui  fait  mal.  Virginie  est  placée  entre 
deux  vieillards  ;  Denise  a  pris  Coco  sur  ses  ge- 
noux; seule,  elle  ne  prend  point  part  aux  plai- 
sirs de  la  veillée,  et  son  cœur  comme  ses  pen- 
sées la  transportent  loin  du  village. 

Une  vieille  fciimie  commence  une  histoire  de 
voleurs,  une  autre  en  conte  une  de  revenants, 
et,  comme  tout  cela  n'amuse  pas  Cé/arine, 
pendant    (pie  les   bonnes   gens   se   serrent  en 
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tremblant  l'un  près  de  l'autre,  elle  joue  à  pi- 
geon vole  avec  le  grand  dadais,  et  lui  donne  de 
petites  tapes  sur  le  menton,  en  disant:»  Comme 
»il  a  un  faux  air  de  Théodore!  » 

l  n  vieux  paysan  prend  la  parole  et  annonce 
qu'il  va  chanter  la  complainte  faite  sur  la  mort 
extraordinaire  d'Etienne  de  Garlande,  ancien 
seigneur  de  Livry,  qui  a  pris  le  parti  d'Amaury 
(fe  Montfort  contre  Louis-le-Gros  ;  la  com- 
plainte n'a  que  soixante-et-douze  couplets. 

Comme  chaque  couplet  chanté  sur  un  air  la- 
mentable et  avec  le  mouvement  de  Malbrouck 
dure  près  de  cinq  minutes,  au  second,  Virgi- 
nie se  lève,  prend  imc  chandelle,  dit  tout  bas 
à  la  mère  Fourcy  qu'elle  va  se  coucher,  et 
s'éclipse  sans  que  cela  ait  distrait  les  paysans 
de  i'altention  qu'ils  portent  à  la  complainte. 

.Mais  Cézarine,  qui  ne  se  soucie  pas  d'enten- 
dre les  soixanle-et-douze  couplets,  interrompt 
le  paysan  au  milieu  du  quatrième,  en  disant  : 
«  Mes  zers  amis,  votre  zanson  est  bien  zolie, 
>-  mais  elle  va  Unir  j)ar  endormir  tout  le  monde 
«comme  le  voisin  Manllard,  qui  ronlle  depuis 
»>uiir  heure.  Si  vous  voulez,  pour  vous  réveiller 
»'UM  jx'u,  ze  vas  vous  zouer  une  scène  d(.'  Ira- 
xzédie'.'  /ave/.-vous  ce  (jue  z'esl  (pie  la  Irazeilie, 
h  mes  amis? 

•  —  Non,  madame,  disent  les  villageois. 
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» —  Et  la  comédie,  y  avez-vous  été?  — Non, 
»  madame. 

» —  Oh!  moi,  je  sais  ce  que  c'est!  »  dit  un 
des  malins;  «j'y  suis  tété  à  Paris,  c'est  z'ous- 
»  que  on  voit  des  hommes  et  des  femmes  der- 
srièrc  une  toile  qui  se  lève;  et  puis  il  y  a  des 
»quinquets,  et  puis  y  viennent  dire  des  hêtises 
»  en  faisant  des  gestes,  et  on  n'y  comprend  rien 
»du  tout,  mais  c'est  fièrement  beau. 

» —  C'est  cela  même,  mon  zer  ami,  vous 
«êtes  au  fait,  alors  vous  expliquerez  à  la  société 
•  ce  qu'elle  ne  saisirait  pas  tout  de  suite.  Ze 
«vais  vous  zoucr  une  scène  d'A?idroinac/ue.  Ye- 
«  nez  avec  moi,  bel  homme,  vous  allez  faire 
»  Pyrrhus,  n 

Cézarine  prend  le  grand  dadais  par  le  bras, 
place  un  banc  de  bois  dans  le  fond  de  la  salle, 
déploie  son  châle  et  le  drape  autour  de  son 
corps,  ôte  une  de  ses  jarretières  qu'elle  noue 
en  bandeau  autour  de  la  tête  du  jeune  villa- 
geois, qui  se  laisse  coiffer  et  n'ose  bouger.  Les 
paysans,  les  yeux  fixés  sur  Cézarine,  attendent 
avec  impatience  ce  qu'elle  va  faire.  Après  avoir 
ôté  son  chapeau  et  remonté  ses  cheveux  sur 
le  haut  de  sa  tête  ,  Cézarine  fait  grimper  le 
grajid  dadais  sur  un  bout  du  banc,  et  se  place 
sur  l'autre,  en  disant  :«  Nous  allons  commen- 
«ccr. ..  Mais  avant,  zc  crois  pourtant  qu'il  fau- 
»  drait  que  zc  vous  dise  un  peu  le  suzct  de  la 
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»  pièce.  Ecoutez  :  Andromaque,   c'est  une  reine 

•  dont    le  mari  a  été  tué;  Pyrrhus,   que  voilà, 

•  veut  l'épouser,  et  elle  ne  veut  pas,  voilà  tout, 
»  voi;-  !  .'Miprenez  bien  ? 

»  —  Oui.  oui,  B  disent  les  paysans,  t  d'ail- 
»  leurs  Jean-François  nous  expliquera  le  reste. 
»  —  C'est  cela...  ze  commence,  et  vous,  Pyr- 
»  rhus,   faites-moi   le   plaisir   de   ne    pas  avoir 

•  toujours  les  yeux  sur  vos  orteils...  parce 
B  que  Pyrrhus  ne  doit  pas  avoir  l'air  d'un  zo- 
»bard.  • 

Le  p;rand  dadais,  pour  obéir  à  la  belle  dame 
qu'il  n'ose  pas  regarder  lève  les  yeux  en  l'air,  et 
ne  les  ôte  plus  de  dessus  le  plafond. 

Cézarine  prend  une  belle  pose  et  com- 
mence : 

«  Kt  que  vcux-lu  que  te  le  dise  encore , 

•  Auteur  de  lous  mes  maux,  crois-lu  qu'il  les  ignore  ? 

•  Seigneur,  \oycz  l'état  où  vous  nu-  réduisez I 
»Z'ai  vu  mon  |x're  mort  et  nos  murs  embrasés  ; 
»Z'ai  vu  tramer  les  zours  de  ma  famille  entirre 

•  Et  mou  époux  sanglant  traîné  sur  In  poussière. 

«  —  C'tc  pauve  femme  !  comment  elle  a  vu 

•  toiil  r;a?  »  (lisant  1rs  jiaysanues,  t  est-ce  vrai, 
»  Jcan-Frîmçois? — Oui!  oui!  (pi<;  c'est  vrai!... 
I)  l*iiis(|ircll(;  v(»iis  (lit  (|ir(  lie  l'a  VII. 

»  -  Mrs  (ntaiits,  »  dil  Cézarine,  •  si  vous 
»  iii'intcnoiupc/.,  ai;  ne  serai  {ilus  insi)iié('  ;  un 
»  j)cu  de  silence,  s'il  vous  plaU  : 
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B  Ze  respire,  ze  sers  ; 
.Z'ai  fait  plus,  ze  me  suis  quelquefois  consolée 
»  Qu'ici  plutôt  qu'ailleurs  le  sort  m'eût  exilée  , 
,  Qu'heureux  dans  mon  malheur  le  f.ls  de  tant  de  rois , 
«Puisqu'il  deNait  servir,  fût  tombé  sous  vos  lois; 
nZ'ai  cru  que  sa  prison  deviendrait  son  asile; 
«Zadis  Priam  soumis  fut  respecté  dAzille, 
«Z'attendais  de  son  fils  encor  plus  de  bontés. 
sPardonne,  zer  Hector 

.—  Mon   ami  Pyrrhus,  soyez  donc  à  votre 
.affaire,  est-ce  que  vous  xerzez  des  araignées 

»au  plafond?...  » 

Le  grand  garçon  jette  ses  yeux  sur  la  porte 
d'entrée  de  la  salle,  et  Gézarine  reprend  : 


»  Pardonne,  zer  Hector. 


.  —  Silence  donc,  mes  enfants,  «  dit-elle  en 
s'arrêtant  encore,  «  que  celui  qui  ronfle  si  fort 
•  me  fasse  le  plaisir  de  s'en  aller.  « 

Gézarine  va  recommencersa  tirade,  lorsqu'un 
gémissement  prolongé  se  fait  entendre  de  non- 
veau;  tous  les  villageois  se  regardent  en  disant: 
.  Oui  donc  qui  fait  comme  ça?  —  Ce  n'est  pas 
.moi.  —  Ni  moi...  -  Ce  n'est  pas  non  plus  le 
.père  IManflard...  » 

Un  nouveau  gémissement  sourd  retentit  dans 
la  salle,  la  terreur  se  peint  siu"  toutes  les  figti- 
rcs,  les  paysans  se  serrent  les  uns  contre  les 
umres  en  répétant:.  Mon  Dieu!...  quoique 
•  c'est  donc  que  ça  !... 
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»  —  Vous  VOUS  effrayez  pour  rien,  »  dit  Céza- 
nne, «  c'est  quelque  bête  qui  rôde  dans  la  cour. 
» —  Oli!  ça  n'est  pas  une  voix  de  bête,  ça  !... 

«C'est  plutôt  l'ame  de  queuque  défunt — 

»  Tiens,  c'est  peut-être  Jacques  Ledru  qui  est 
«mort  il  y  a  huit  jours!...  —  Ça  serait-i'  pas 
»  plutôt  l'esprit  de  lanière  Lucns  qui  était  si 
«méchante  de  son  vivant,  et  qui  veut  encore 
«nous  tourmenter?') 

Cézarine,  pour  rassurer  les  villageois,  va 
recommencer  sa  tirade,  lorsque  le  grand  da- 
dais, qui  avait  les  yeux  fixés  sur  la  porte, 
pousse  un  cri  épouvantable,  et  se  laisse  tom- 
ber à  bas  du  banc,  ce  qui  fait  rouler  Andro- 
maque  sur  lui. 

«Qu'y  a-l-il?  qu'est-ce  que  c'est?»  disent 
tous  les  paysans  effrayés;  le  grand  dadais,  (pii 
n'a  pas  la  force  de  parler,  leur  montre  la  porte 
d'entrée,  puis  cache  sa  ligure  dans  ses  mains. 
Tous  les  villageois  regardent  à  l'endroit  dési- 
gné, la  porte  venait  de  s'entr'ouvrir  et  laissait 
voir  sur  le  seuil  un  fantôme  blanc  d'une  gran- 
deur extraordinaire,  et  dont  les  yeux  lançaient 
du  feu. 

A  cet  aspect  horrible,  toutes  les  femmes 
poussent  des  cris  terribles  et  se  jettent  les  unes 
sur  lis  autres,  en  s'éloignant  de  la  jiorte  ;  la 
pluj)art  des  hommes  en  fout  autant  en  s'é- 
crianl  :  Hdfivous-nous.  Mais,  comme  on  ne  peut 
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pas  se  sauver  par  la  porte  où  le  fantôme  pa- 
raît faire  sentinelle,  chacun  se  pousse  vers  le 
fond  de  la  salle,  et,  dans  ce  tumulte,  les  chai- 
ses, les  bancs  sont  renversés,  ainsi  que  la  table 
sur  laquelle  était  la  lampe,  qui  s'éteint  en  rou- 
lant sur  le  carreau.  Cette  obscurité  subite  ajoute 
à  la  terreur  générale;  ceux  qui  n'ont  pas  vu 
tomber  la  lampe,  croient  que  c'est  le  fantôme 
qui  vient,  par  sa  présence,  de  faire  naître  cette 
nuit  effrayante;  les  cris  redoublent,  on  ne  se 
voit  plus,  on  tombe  les  uns  sur  les  autres...  et 
chacun  croit  que  c'est  le  diable  qui  lui  tombe 
sur  le  corps.  Pour  augmenter  encore  l'effroi 
des  paysans,  le  fantôme  pousse  des  hou  hou  si- 
nistres et  des  gémissements  douloureux. 

Ce  désordre  durait  depuis  plusieurs  minu- 
tes, les  villageois  jetaient  de  temps  à  autre  des 
cris  d'effroi,  en  adressant  leurs  prières  au  ciel; 
il  n'y  avait  que  mademoiselle  Gézarine  que 
l'on  n'entendait  pas  se  plaindre,  quoique  ce- 
pendant elle  fût  tombée  avec  le  grand  dadais. 
Celui  qui  avait  le  courage  [de  détourner  la  tête 
vers  l'entrée  de  la  salle  apercevait  le  fantôme 
avec  ses  yeux  étincelants ,  et  disait  tout  bas 
aux  autres  :  «  Il  est  toujours  là  !  il  ne  s'en  va 
«pas!  »  et  on  entendait  mademoiselle  Cé/,arinc 
qui  disait  d'une  voix  étoulfée  :  «  que  personne 
«ncbouxe,   mes   enfants!...  et  surtout  qu'on 
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•  n'allume  pas  de  zandelles,  ou  le  diable  vien- 
»dra  nous  emporter.  » 

Mais  tout-à-coup  on  entend  les  aboiements 
d'un  chien;  ils  sont  bientôt  suivis  des  cris  du 
fantôme  qui  se  débat  avec  le  caniche,  et  c'est 
le  revenant  qui  appelle  les  villageois  à  son  se- 
cours,  en    criant:»   Mère  Fourcy,  faites  donc 

•  finir   votre   chien...  est-il  méchant il  me 

•  mord  le  mollet...  Cézarine  viens  donc  le  chas- 
»  ser.  » 

Cette  voix,  que  l'on  a  reconnue  pour  celle 
de  Virginie,  met  hn  à  la  terreur  des  villageois 
qui  commencent  à  deviner  qu'ils  ont  été  joués 
par  une  des  dames  de  Paris  ;  pour  achever  de 
les  rassurer  ,  le  caniche  fait  tomber  le  drap 
dont  Virginie  s'était  couverte  ,  et  prend  dans 
sa  gueide  une  lanterne  qu'elle  avait  |dacée  sur 
sa  tète  en  l'enlorlillant  avec  le  drap,  et  d'où  la 
lumière  sortait  j)ar  deux  petits  trous. 

Le  chien  aeeoiirl  dans  l;i  sali(;  a\ee  sa  lan- 
terne, ella  lumière  éclaire  un  bnrlesipic  tableau. 
Ces  messieurs  étaient  pelu-mèle  avec  ces  da- 
mes; et  sans  songer  à  la  malice,  les  convenan- 
ce'S  n'avaie-nl  pas  toujours  (';t(';  respectées  ,  parce 
(pie,  quand  on  a  [xiii  ,  on  se  eaclie  on  l'on 
peut.  J^a  position  de  Cézarine  et  (hi  grand  da- 
dais était  la  j)liis  é(piivo(pie  ;  mais  la  lumière  de 
la  iautiTiie.  n'(  clairanl  ipie  raibjeinenl  la  grande 
fciille,  il  V  a  beaucoup  «le  clioso  (pi'oij  n'a   pas 
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le  temps  de  voir.  On  commence  par  débarras- 
ser le  père  Manflard,  qui  avait  sur  lui  une  table, 
deux  bancs  et  trois  nourrices;  puis  on  rallume 
la  lampe  et  cliacun  se  reconnaît.  Au  milieu  de 
ce  tumulte,  Denise  était  restée  blottie  dans  un 
coin  avec  Coco  ;  mais  aux  cris  de  Virginie,  elle 
a  volé  à  son  secours,  et  l'a  aidée  à  se  débarras- 
ser des  draps  dans  lesquels  elle  était  enveloppée. 
«  Comment!  c'est  vous  qui  faisiez  le  fantô- 
»me?  «dit  la  jeune  fille.  •  —  Oui,  ma  petite  , 

•  j'ai  voulu  vous  jouer  une  scène  de  fantasmago- 

•  rie,  et  sans  votre  maudit  chien,  je  vous  au- 
> rais  fait  encore  bien  d'autres  peurs!...  mais  il 

•  m'a  sauté  au au  bas  du  dos pendant 

•  que  je  poussais  un  hou  hou! 

» — Ah  !  quel  dommage  !  «dit  Cézarine  en 
regardant  le  grand  dadais  ,  «  c'était  si  gentil.... 
»  Z'aime  beaucoup  les  scènes  de  fantasmagorie. 

» —  Vot'   fantassourie  est   cause  que  je  suis 

•  tout  meurtri,  »dit  le  père  Manflard;  les  pay- 
sans fâchés  qu'on  se  soit  moqué  d'eux  ne  veu- 
lent pas  prolonger  la  veillée,  et  s'en  vont  chez 
la  mère  Fourcy,    en  disant  :»  Quoique  c'est 

•  donc   que  des  belles  dames   comme    ça 

•  l'une  veut  voirie...  caleçon  du  père  Mantlard, 

•  l'autre  se  déguise  en  revenant...  elles  ont  l'air 
«fièrement  déluré  !  » 

Les  voisins  partis,  on  ne  songe  plus  qu'à  se 
reposer.   Virginie  et  son  aniie  se  reijdejit  dans 
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leur  chnm])rc,  se  coiiclicnt,  et  ne  tardent  pas  ù 
s'endormir,  l'une  entàtant  sa  morsure,  l'autre 
en  halljutiant  que  le  grand  dadais  a  beaucoup 
de  choses  de  Théodore.  La  mère  Fourcy  et 
Coco  sommeillent  aussi  ;  Denise  seule  ne  peut 
trouver  le  repos;  elle  pense  sans  cesse  à  Au- 
guste, au  changement  do  sa  fortune,  et  à  ce 
qu'elle  pourrait  faire  pour  lui  prouver  son  ami- 
tié. Mais  elle  n'a  plus  envie  de  demander  de 
conseils  aux  dames  de  Paris,  parce  que  toutes 
les  folies  qu'on  leur  a  vu  faire  ont  un  peu  di- 
minué la  considération  qu'elle  avait  pour  elles. 
Denise  sent  que  son  cœur  seul  doit  la  guider; 
elle  sait  bien  qu'il  ne  lui  conseillera  jamais  rien 
dont  elle  aurait  à  rougir. 

Le  lendemain  matin  ,  après  le  déjeuner,  ces 
dames,  qui  s'ennuient  déjà  de  la  campagne  où 
elles  voulaient  passer  quinze  jours,  disent  adieu 
à  la  mère  Fourcy  et  à  Denise,  et  remontent 
dans  la  voiture  (pii  va  à  Paris,  en  se  disant  : 

a  Ah  !  ma  chère,  ([u'il  me  tarde  d'arriver  !. ... 
»  il  me  semble  ([u'ily  a  six  mois  qut;  je  n'ai  vu 
»ma  rue  Montmartre  et  l'Ambigu-Coniique  !... 
» —  Et  moi  donc  !.  .  qui  n'ai  pas  aperçu  Théo- 

»  dore  depuis  viiigt-cpiatre  heures! —  On  a 

n  beau  (lire  :  il  n'y  a  ([iie  Paris  pour  les  agré- 
»  ineiits,  la  toilette,  les  speclacies,  le  punch!... 
» —  Ah!  s'il  me  fallait  vivre  à  la  chamj)ague, 
»z'y  mourrais.  » 


CHAPITRE  XIX. 


UN    HOMME   SUR   MILLE, 


Après  sa  visite  cliez  le  vieillard  du  cinquième 
étage,  Auguste  s'était  promis  d'être  sage  et  de 
profiter  de  la  leçon  que,  sans  le  savoir,  l'infor- 
-tuné  Dorfeuil  lui  avait  donnée  ;  mais  un  ancien 
proverbe  dit  :  «  Chassez  le  naturel,  il  revient  au 
»  galop,  »  et  le  naturel  d'Auguste  le  poussait 
toujours  à  faire  des  folies.  D'ailleurs  ne  pou- 
vant plus  se  procurer  de  distraction  à  sa  fenêtre, 
par  un  sentiment  de  délicatesse  dont  on  ne 
peut  le  blâmer,  il  fallait  bien  qu'il  en  cliercliLit 
ailleurs.  De  son  ancienne  fortune  Auguste  avait 
conservé  l'habitude  d'agir  grandement  ,  de  ne 
point  calculer  ,  de  ne  suivre  que  son  })remier 
mouvement;  il  (ilait  généreux  avec  )(,'s  malheu- 
reux comme  avec  ses  maîtresses  :  faire  i)laisir 
aux  autres  est  une  si  douce  habitude,  qu'il  est 
bien  difficile  d'y  renoncer.  11  y  a  pourtant  des 
II.  8 
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gens  qui  n'ont  jamais  connu  cette  jouissan- 
cc-là. 

En  faisant  l'inspection  de  sa  caisse,  Bertrand 
s'était  aperçu  de  l'énorme  déiicit  qui  provenait 
de  la  visite  d'Auguste  chez  le  vieillard.  Ne  pou- 
vant présumer  que  son  maître  eût  mangé  tant 
d'arjient  en  si  peu  de  temps,  Bertrand  s'imagine 
qu'ils  ont  été  volés  et  fait  un  tapage  infernal  ;  il 
veut  descendre  battre  Schtrack  et  sa  femme 
pour  leur  apprendre  à  laisser  pénétrer  des  fri- 
pons dans  la  maison,  mais  Auguste  l'arrête  en 
lui  disant  :«  Calme-toi,  mon  ami,  on  ne  nous 
»a  pas  volés.  —  Comment,  monsieur...  il  nous 
»  restait  une  dixaine  de  mille  francs,  il  y  a  trois 
»  jours,  je  n'en  trouve  plus  que  sept,  et  nous  ne 
»  sommes  pas  volés?  —  îSon,  Bertrand,  c'est 
«moi  (|ui  ai  piis  cet  argent.     —  Ali!  pardon, 

•  mon  liculcnaiil,  si  vous  l'avez,  c'est  différent. 
» —  Je  ne  le  dis  pas  que  je  l'ai  ;  je  te  dis  que 
b  c'est  moi  qui  l'ai. ..  employé.  —  Mille  écus  en 
0  trois  jours!...  ca  \a  bien,  mon  lieutenant,  je 
»  ne  vois  pas  trop  alors  pourciiioi  nous  sommes 
))nionlés  au  cin([niènn\  car  vous  n'en  (K'pcu- 
Msicz  pas  plus  au  premier.  —  Bertrand j'ai 

•  rencontré  un  ancien  ami.  .  il  élait  dans  la  mi- 

osère Nous  jioihtoiis  bien  l'mir  par  y  être 

»  aussi,  et  ça  ne  !ai d»  ra  jias  si  nous  allons  de  ce 

ftliaiii-là i!xcuse'/,,  mon  lirnlenanl,  je  sais 

.)  combien  vous  êtes  généreux  ,  je  connais  votre 
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«bon  cœur,  mais  il  faudrait  cependant  songer 
1» que  vous  n'avez  plus  ving;t  mille  francs  de 
«rentes,  et,  quand  on  ne  peut  manger  qu'un 
«morceau  de  bœuf  à  son  dîner,  il  me  semble 
«que  ce  n'est  pas  le  cas  de  donner  une  perdrix 
»  aux  autres.  —  Ne  te  fâche  pas,  Bertrand,  je 
«vais être  sage...  avare  même...  —  Avare!  ah! 
»  fi  donc,  mon  lieutement,  vous  n'aurez  jamais 
»  ce  défaut-là  ....  je  crois  ,  d'ailleurs,  qu'il  nous 
«serait  maintenant  inutile.  — Je  ne  suis  pas 
«sans  espérances  ;  on  doit  me  faire  obtenir  une 
«place  dans  une  administration.  —  Vraiment? 
»  —  Avec  six  mille  francs  d'appointements.  — 
!•  Pas  possible!  —  C'est  très-possible,  au  con- 
»  traire...  mais  tu  vois  tout  en  noir,  toi.  — C'est 
«que  vous  voyez  tout  en  rose,  vous,  monsieur. 
» — Si  la  place  dans  une  administration  me 
0  manquait,  il  est  probable  que  j'entrerais  dans 
«une  maison  de  banque,  comme  teneur  de 
«livres...  —  Est-ce  que  vous  en  avez  déjà  tenu, 
»  monsieur? — Non;  mais  qu'est-ce  que  cela  fait? 
«est-ce  que  tu  crois  qu'il  faut  étudier  uncphice 
I)  comme  ou  étudierait  nu  art  mécanique  ?  Avec 
»  une  jolie  écriture, la  connaissance  des  changes, 
»  (lesiuathéuialiques,  et  de  l'intelligence, ou  peut 
»remj)lir  tous  les  emplois  Je  sais  bien  qu'il  y  a 
«des  ficus  ([ui  sV'liidiciit  jx'udaiit  pliisiciii's  an- 
«  liées  à  savoir  eojjier  une  lettre,  et  d'aiiires  (|ui 
«se  croient  dr^  Archunldc  ,  des  iScirlon  ou  des 
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D  Galilée,  parce  qu'ils  passent  leur  vie  à  faire  des 
«additions — Monsieur,  quand  on  aun  emploiil 
smesemblequ'ilfauttravailkr.  —  Elibienljetra- 
ji  vaillcrai,  Bertrand; oh!  ceiane  mecoùterapas  : 
»je  ne  faisais  rien,  parce  que  je  n'avais  rien  à 
«faire;  mais,  du  moment  que  j'aurai  un  emploi, 
»  tu  verras  avec  quelle  ardeur  jeme  rendrai  àma 

«besogne —  Ali!  je  voudrais  déjà  m'y  voir. 

» —  Et  moi  aussi,  monsieur  ;  d'abord  parce  que 
«cela  vous  fera  gajiner  de  l'argent,  ensuite 
*  parce  que,  quand  un  homme  est  occupé,  il 
))  fail  bien  moins  de  folies.  Et  qui  donc  doitvous 
«faire  obtenir  ces  places?  — Pour  la  première, 
«c'est  une  femme  charmante,  qui  a  un  cousin 
«qui  est  très-bien  avec  le  secrétaire  du  minis- 

»trc Ah!  mon  cher  Bertrand,  les  femmes, 

«vois-tu,  il  n'y  a  qu'elles  pour  tout  obtenir;  et, 
).  (|U()i  ([ue  tu  en  dises,  leur  connaissance  n'est 
»  ra-^  toujours  onéreuse  ;  quand  elles  jirotégeut 
«quelqu'un,  elles  y  mettent  tant  d(.'  '/.èle,  tant 
«d'ardeur...  ([u'il  faut  qu'elles  réunissent...  — 
»  lit  l'autre  place,  mon  liculciiiint,  est-ce  aussi 
«d'une  femme  que  cela  vous  viendra  ?  —  Non, 
»('tsl  par  un  jeune  lu»uime  avec  lequel  j'ai 
«souvent  (hué,  un  fort  bon  euf;int,  très-oljli- 
»  géant;  suu  oneU'  est  associé  d;iiis  une  maison 
»de  ban<|iie  ;  il  doit  bii  pailiT  jiour  nmi,  et  l:i 
»  priMuière  plac(;  vacante  me  .s(  ra  donnée...  — 
»("a  aniver.iil  bien  à  j)roj)os,  monsieiu'. —  Mais 
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»tu  conçois  que,  pour  sefairobienvenirde  ceux 
«dont  on  a  besoin,  il  y  a  toujours  quelques  dé- 
»  penses  à  faire  ;  avec  la  jolie  dnme ,  c'est  une 
»  partie  de  spectacle ,  ce  sont  des  bagatelles  à 
«offrir;  avec  le  jeune  homme,  des  déjeuners, 
j>  des  dîners  qu'il  faut  payer  ;  car  on  n'oblige  les 
»gens  que  tant  qu'on  les  croit  à  leur  aise.  — 
«J'entends,  il  faut  se  ruiner  tout-à-fait  avant 
»  d'avoir  une  ressource.    —  Tout  cela  s'appelle 

«semer  pour  recueillir —  11  y  a  longtemps 

«que  vous  semez,  monsieur... —  Je  te  disqu'a- 
»  vaut  quinze  jours  je  serai  placé.  —  Ce  jour-là, 
«j'irai  faire  une  promenade  avec  Sclitrack  — 
»  Donne-moi  del'argent, Bertrand.— Du  l'argent, 
«monsieur? — Oui,  je  donne  aujonrd'huiàdiner 
«à  Eugène;  c'est  le  jeune  homme  dont  l'oncle 
«est  chef  de  bureau.  Ce  soir,  j'irai  chez  cette 
«jolie  femme  dont  le  cousin  doit  parler  pour 

«moi On  jouera  sans  doute,  et,  si  j'avais 

«  l'aird'unmalheureux  quicraintdeperdrc  quel- 
»ques  écus,  on  ne  daignerait   pas  s'occuper  de 

«moi...  —  Ah!  j'entends c'est  p(U]r  semer 

«que  vous  voulez   de  l'argent.   —  Oui,    mon 
n  ami.  » 

Après  avoir  rempli  sa  bourse,  Auguste  va  re- 
joindre l'ami  auquel  il  a  donné  rendez-vous, 
et  qu'il  traite  ;  ainsi  ([ue  quelques  autres  qui 
pourraient  lui  être  utiles.  C'est  chez  un  des 
meilleurs  traiteurs  que  Dalvillc  conduit  ses  cou- 
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vives  ;  on  rougirait  d'aller  diner  dans  un  endroit 
oii  l'on  serait  aussi  bien  el  où  Ton  paierait 
moins  cher,  mais  qui  ne  serait  pas  renommé 
d;:ns  le  beau  monde.  En  dinant,  on  ne  songe 
qu'à  rire,  qu'à  s'amuser,  et  Auguste  se  garde 
bien  de  parler  de  son  désir  d'être  placé,  cela 
semblerait  annoncer  qu'on  est  mal  dans  ses  af- 
faires, et  cela  ferait  un  mauvais  effet.  Ce  n'est 
(pi'au  dessert,  ensablant  le  cliampagne,  qu'Eu- 
gène dit  à  Auguste  :  «  As-tu  toujours  envie  de 
))f;iire  quelque  cbose?... — ^Mais  oui...  je  m'en- 
«nuie  de  mon  oisiveté...  .  je  suis  las  de  plai- 

Dsir! —  Au    fait,   travailler,   ça  change   un 

»  peu  ,  et  puis  cela  range  la  jeunesse.  Mon  oncle 
»  le  trouvera  cela...  Je  lui  en  jxulerai...  quand 
nje  le  verrai,  » 

Auguste  n'ose  pas  dire  qu'il  devrait  voir  cet 
oncle  exprès;  les  jeunes  gens,  qui  ont  fait  un 
ex<ellent  diner,  quittent  Auguste  en  lui  faisant 
mille  oflres  de  services,  en  lui  renouvelant  leur 
assurance  de  dévoùmenl  ;  et  celui-ci  se  rend 
elle/,  la  jolie  (lame  (pii  veut  le  protf'ger  et  qui 
(loi!  avoir  j)ailé  pour  lui  À  son  cousin. 

Les  dames  sont  en  effet  de  meilleurs  jirotec- 
teurs  que  les  luunnies;  il  est  \rai  (jn'il  leiu-  est 
bien  J)lus  facile  de  réussir;  avec  un  sourire  elles 
obtieiineut  ce  que  l'on  ;i  souvent  icfuse  :iu  nw- 
rite  obscur,  au  p.nivre  houleux  :  si  ci  la  ne  l.iit 
])as    honneur   à   uoire  justice  ,   cela  en   fait  du 
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moins  à  notjjfi  galanterie,  et  il  est  dans  la  na- 
ture de  se  laisser  séduire  par  la  beauté. 

Madame  Valmont  s'intéressait  beaucoup  à 
Auguste  ,  qui  l'accompagnait  très-bien  au  piano 
et  chantait  chez  elle  des  nocturnes  avec  un 
goût  exquis.  Elle  avait  tenu  parole,  en  invitant 
ce  soir-là  son  cousin  ,  dont  elle  voulait  faire 
faire  la  connaissance  à  Auguste.  Le  cousin  était 
un  homme  à  la  mode,  très-répandu  dans  le 
grand  monde,  promettant  beaucoup  et  oubliant 
le  lendemain  ce  qu'il  avait  promis  la  veille  ; 
mais  voulant  faire  le  protecteur,  même  lors- 
qu'il ne  protégeait  pas ,  et  se  croyant  un  être 
supérieur  devant  lequel  chacun  devait  s'incliner. 
Cependant,  après  avoir  entendu  chanter  un  noc- 
turne à  Auguste,  il  déclara  à  sa  cousine  qu'il  se- 
rait charmé  de  faire  quelque  chose  pour  lui,  et 

qu'il  avait  chanté  divinement  bien Après 

avoir  dit  cela  ,  le  cousin  s'attendait  aux  très- 
humbles  remercîments  d'Auguste,  mais  celui- 
ci  n'était  pas  homme  à  aller  faire  des  courbettes 
J30ur  obtenir  la  protection  de  quel([u'un  : 
l'homme  qui  sait  ce  qu'il  vaut  ne  se  décide  ja- 
mais à  s'humilier  devant  son  semblable,  et  à 
prodiguer  de  lâches  flatteries  à  des  gens  qui 
souvent  n'ont  pour  tout  mérite  ([ue  i(ur 
rang  cl  leur  ioiiuric,  mciite  bien  minci;  au\ 
yeux  de  ceux  qui  en  ont  un  véritable,  et  him 
grand  pour  la  mulliludc  ([ui  se  met  à  genoux 
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devant  les  habits,  les  décorations,  les  écus,  et 
irait  danser  sous  les  fenêtres  d'un  singe ,  si  ce 
singe  lui  jetait  de  l'argent.  Nunierus  sttdtorum 
est  in  finit  us. 

Auguste,  qui  ne  se  sentirait  pas  d'humeur  à 
danser  pour  un  singe,  ne  va  pas  faire  quelques 
compliments  au  cousin  en  ayant  l'air  d'im- 
plorer sa  protection,  et  le  cousin,  habitué  à 
être  loué  ,  flagorné  par  les  pauvres  diables  qui 
ont  besoin  de  lui-  est  tout  étonné  que  le  mon- 
sieur qu'on  lui  a  recommandé  ne  se  range  pas 
à  son  devoir  en  venant  lui  faire  sa  cour.  11 
commence  alors  à  trouver  que  Dalvillc  ne 
chante  plus  si  bien;  pour  achever  de  le  scan- 
daliser, Auguste,  qiu'  a  parié  de  son  côté  lors- 
qu'il s'est  mis  à  l'écarté  ,  se  permet  de  critiquer 
sa  manière  de  jouer  et  de  vouloir  lui  prouver 
qu'il  a  perdu  un  coup  par  sa  faute.  Le  cousin 
est  outré,  et  il  sort  di-  chez,  sa  cousine,  eu  lui 
déclarant  que  le  jeune  homme  qu'elle  protège 
est  incapable  de  rem]")]ir  le  [)lus  mince  emploi 
dans  un(.'  admiiiistiatiou. 

«  l'-li  bien!  »  dit  Auguste  à  madame  VahnonI, 
à  la  iin  (le  la  soirc'c,  "  ([uand  pnis-je  u\v  pre- 
j>  senter  chc/-  le  seerélair»;  (\\\  nnnistre? —  ^rai- 

»mcnt,  je  ne  sais Mon  cousin  n'a  j)as  paru 

n  très-bien  disposé  en  s'en  allant;  mais  aussi 
»\<(U>  ele-;  un  .singulier  liomine!..  Au  lien  de 
Bcherchei-  à  lui  plaire,  vou.-^  a\e/  été  plusieurs 
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j)fois  d'une  opinion  différente  de  la  sienne 

«vous  ne  lui  avez  rien  dit  d'agréable,..  Vous  le 

«contrariez  au  jeu —  Ah!  j'entends,  ma- 

»  dame  ,  je  ne  suis  plus  digne  d'être  placé  parce 
«que  je  n'ai  point  fait  de  courbettes  et  que  je 
»  me  suis  permis  de  prouver  à  ce  monsieur  qu'il 
»  avait  tort  de  jouer  sa  dame  seconde... — Je  ne 
»  dis  pas  cela ,  mon  cher  Auguste  ;  au  reste,  c'est 
»  un  mouvement  d'humeur;  je  reverrai  mon 
«cousin,  je  lui  parlerai,  et  j'espère...  —  Non, 
«madame,  ne  vous  donnez  plus  cette  peine.  Je 
«sais  sensible  à  l'intérêt  que  vous  me  témoi- 
ogncz  ,  [nais  je  préfore  être  sans  emploi,  à  me 
«faire  le  très-humble  serviteur  de  la  sottise  et 
»  de  la  fatuité.  » 

Auguste  rentre  chez  lui ,  irrité  contre  ,1a  va- 
nité, l'orgueil,  la  petitesse  des  hommes.  Ber- 
trand, qui  l'attendait  avec  impatience,  s'écrie 
en  le  voyant  :  »  Eh  bien!  monsieur,  cette  place 
«dans  une  administration?... 

» — Mon  ami,  dit  Auguste,  en  serrant  avec 
force  la  main  de  Bertrand  ,  2  nous  mangerons 
«du  pain  noir,  nous  boirons  de  l'eau,  mais  je 
«ne  me  ferai  pas  le  valet  de  gens  que  je  mé- 
»  prise,  je  n'encenserai  point  l'insolence  et  la 
»  sottise  !. . .  Je  ne  m'abaisserai  point  devant  mon 
•  semblable. 

» —  Non,   mille   escadrons! Vous  ne  le 

"devez  pas,  mon  lieutenant Va  je  vois  (pic 
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»la  place  est  au  diable?....  —  Il  fallait  faire  la 
«cour  à  un  monsieur  qui  se  donnait  des  tons 
»  protecteurs;  il  fallait  a]>prouver  tout  ce  qu'il 

"disait lors  nicme  qu'il  n'avait  pas  le  sens 

«commun;   cnfm  il  fallait  trouver  qu'il   avait 

•  bien  joué,   lorsque,  par  sa  faute,  il  me  fait 

•  perdre  trente  francs  que  je  pariais... 

»  —  Trente  francs  d'un  cou])!...  c'était  jouer 

•  bien  gros  jeu,  mon  lieutenant! —  Que 

»  veux-tu  !...  Je  voulais  tenter  la  fortune?... — 
»Mais  du  pain  noir  et  de  l'eau...  c'est  un  triste 

•  repas?... — J'ai  encore  quelque  espérance:  Eu- 
»gène   va  jiarler  à  son   oncle;  peut-être   de  ce 

•  côté  serai-je  plus  heureux!...  » 

Quelques  semaines  s'écoulent,  Auguste  revoit 
enfin  son  ami  qui  lui  dit:  «J'ai  parlé  à  nu)n 
«oncle,  tu   peux  aller  le  voir,  je  crois  (pi'il  a 

•  justement  une  place  à  donner.  • 

Dès  le  lendemain  Auguste  se  rend  chez,  la 
])ersonne  qu'on  lui  a  iu(li(pié(>.  Il  pénètre  dans 
des  bureaux,  et  arrive  à  celui  de  l'oncle  d'Eu- 
gène, (pu'  <sl  assis,  occupe  à  écrire,  et,  sans 
se  déranger,  fait  .signe  à  Aiigiisie  d'allt  ndre. 

Auguste  ,  au(piel  on  n'a  pas  dit  de  s'asseoir, 
comuieiiee  par  prendre  un  siège  et  s'étale  de- 
dans, regardant  d'jà  de  travers  le  monsic'ur 
(jni  n'a  pa^  <  ii  la  jiolile-^se  di    loi  en  oririrnu. 

('-inq  nnuntes  s'e(  <»iilenl  cl  le  nionsieiu' i-crit 
loiijfHiis.  Auguste,  (pli  >'inipalienle ,  dit  cnlin  : 
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«Monsieur,  je  suis  venu  pour  une  place —  Et 
»  Eujiène  a  dû  vous  dire...  —  Un  moment,  tout- 
«à-l'heure,  je  suis  à  vous,  monsieur — je  suis 
»  très-pressé... 

Cinq  minutes  s'écoulent  encore  ,  et  Auguste 
se  dit:  «  Diable!...  j'ai  bien  mal  choisi  mon 
«moment...  Est-ce  que  ce  monsieur  va  écrire 
«comme  cela  pendant  une  heure  ?...  Il  faut  que 
X  ce  soit  bien  important.  » 

Mais,  au  bout  de  cinq  autres  minutes,  une 
autre  personne  entre  dans  le  bureau  et  s'ap- 
proche du  monsieur  qui  écrit  en  disant  :  «Bon- 
»jour,  mon  cher...  Ah!  vous  avez  atïaire...  Eh 
»bien!  je  reviendrai...  » 

Le  monsieur  quitte  aussilôt  sa  plume,  se 
lève  et  relient  le  nouveau-venu,  en  disjnt  :  «Eh! 
»  c'est  vous,  mon  ami!  restez  donc!  que  dia- 
»ble!...  on  ne  vous  voit  plus!...  J'ai  diué  hier 
»  chez  quelqu'un  qui  me  parlait  de  vous...  Eh 
«bien!  avez-vous  vendu  cette  partie  de  café 
«Martinique  dont  j'avais  prévu  que  le  cours 
«  baisserait?... 

Le  nouveau-venu  allait  répondre  ,  lorsque 
Aup;uste,  se  levant ,  va  se  placer  entre  lui  et  le 
chef  du  bureau  ,  puis  ,  après  avoir  placé  son 
chapeau  sur  sa  tète,  dit  à  ce  dernier  :  «  Mon- 
«  sieur,  il  y  a  une  dcnii-licuic  «pic  vous  me  faites 
»  attendre  sans  Irouver  une  minute  pour  me  ré- 
«  pondre,  et  vous  auriez  l'impertinence  de  faire 
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•  devant  moi  la  conversation  avec  monsieur  qui 
«vient  d'arriver!  Je  n'ai  plus  qu'une  cliose  à 
»  vous  dire,  c'est  que  vous  êtes  un  drôle  et  un 
«faquin.  Si  vous  trouvez  maintenant  le  temps 
s  de  répondre  à  cela,  voici  mon  adresse,  j'atten- 
»drai  de  vos  nouvelles.  » 

En  disant  ces  mots,  Auguste  sort,  laissant  le 
monsieur  presse  tout  étourdi  du  compliment 
qu'on  vient  de  lui  faire,  et  incapable  de  trou- 
ver un  mot  pour  y  répondre. 

Bertrand  attendait  encore  le  retour  de  son 
maître  ;  mais  en  le  voyant  arriver  il  devine  le 
résultat  de  sa  démarche.  Les  yeux  d'Auguste 
exprimaient  la  colère. 

»  Du  pain  noir  et  de  l'eau,  n'est-ce  ])as , 
«monsieur?  »  dit  Bertrand.  « — Oui,  mon  ami, 
ooui...  Ah!  les  hommes!...  Vraiment,  il  y  au- 
j)rait  de  quoi  devenir  misanthrope.  Je  n'ai  ja- 
»mais  si  bien  connu  le  monde  que  depuis  que 
»je  suis  ruiné!...  Des  parvenus  qui  se  croienf 
»  tout  j)('rmis   parce  qu'ils  sont   millionnaire*! 

•  des  gens  d'esprit  qui  ne  s'occupent  (pie  d'eux, 
net  ([ui.  ])ouivu  ([u'ou  les  clioie,  ({u'ou  les  aniu- 
»se,  montrent  sur  tout  le  reste  la  plus  conipièle 
»  indifférence!  des  gens  très-polis  qui  vous  es- 
«erociuent  votre  argent!  des  fats  (pii  veulent 
ntpi'oii  lis  ;i(!iile,  (les  sols  ([ui  les  llagorueiit  , 
«des  parasites  (pii  nous  grugenl,  ilc^  intrigants 

•  (piivous   ruinent,    et  dr>    luMiinies   (pii  vous 
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atournent  le  dos  quand  VOUS  êtesmalheureux!... 
»  Voilà  ce  que  je  vois  maintenant. . .  Et  c'est,  dit- 
»on,  ce  qu'on  a  vu  de  tout  temps!...  11  y  a  de 
j> l'homme  partout,  ils  n'étaient  pas  meilleurs 
»  avant  le  déluge  qu'aujourd'hui  ,  et  l'étude  de 
»  l'histoire  n'est  que  celle  des  passions  qui  depuis 
»des  siècles  ont  fait  mouvoir  le  genre  humain. 
» —  Dans  tout  cela  ,  mon  lieutenant,  vous 
»  avez  oublié  les  femmes  qui. . .  —  Ah  !  n'en  di- 
Dsons  pas  de  mal,  mon  ami,  elles  valent  cent 
«fois  mieux  que  nous...  Même  près  de  celles 
»qui  nous  trompent  n'avons-nous  pas  trouvé 
»le  plaisir?...  C'est  du  moins  un  doux  souve- 
»nir  que  l'infortune  ne  peut  nousoter.  —  Cela 
»me  fait  rappeler,  monsieur,  que  mademoiselle 
«Virginie  est  venue  aujourd'hui  pour  vous  voir. 
» —  Cette  pauvre  Virginie!  elle  ne  savait  pas 
«encore  mon  changement  de  fortune.  Eh  bien! 
»qu'a-t-elle  dit,  Bertrand?  —  Elle  a  d'abord 
«dit  que,  pour  monter  jusqu'ici,  il  ne  fallait 
«pas  être  asthmatique  ;  ensuite  elle  m'a  de- 
»  mandé  si  c'était  pour  descendre  en  parachute 
«que  nous  étions  logés  si  haut;  mais  lorsque  j 
«lui  ai  appris  l'escroquerie  dont  vous  avez,  été 
«victime,  oh!...  je  dois  lui  rendre  justice,  elle 
«a  paru  trcs-émue  ;  elle  a  versé  quelques  lar- 
«mes...  et  elle  m'a  demandé  un  petit  verre  de 
«kirsch  ])our  se  remettre  ;  entin  elle  doit  venir 
»  déjeuner  avec  vous  un  de  ces  matins.  — Je 
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»la  verrai  avec  plaisir;  celle-là  du   moins  ne 

•  m'évitera  pas  quand  elle  me  rencontrera 

1) —  Et  ces  bonnes  gens  de  Montfermeil,  cette 
1  g:entille  Denise,  est-ce  que  vous  croyez,  mon- 
«  sieur,  qu'ils  ne  vous  reverront  pas  avec  plai- 
»sir?...  —  Je  crains  que  la  froideur  avec  la- 
ï  quelle  j'ai  reçu  Denise  lorsqu'elle  est  venue  à 
»  Paris...  —  Elle  ne  s'en  souviendra  pas,  mon- 
»  sieur,  lorsqu'elle  saura  que  vous  êtes  malheu- 

•  reux...  Et  cet  enfant  que  vous  aimiez...  que 
«vous  trouviez  si  gentil!...  pourquoi  ne  pas 
ïl'allervoir?  —  Pourquoi?...  tu  ne  songes  pas, 
»  Bertrand,  que  je  ne  puis  plus  rien  faire  pour 
»lui  !...  J'avais  jiromis  de  l'élever,  de  me  cliar- 
»ger  de  son  avenir...  et  tous  mes  projets  sont 
«détruits!...  —  Eh!  mais,  monsieur,  il  me 
«semble  que  vous  aviez  déjà  fait  pas  mal  pour 

•  ce  petit  mioche;  au  lieu  de  venir  à  Paris,  il 
»  r<'stcra  au  vilhi};e,  il  n'en  sera  pas  j)lus  lual- 
»  heureux.  » 

Auguste  ne  peut  se  résoudre  à  reparaître 
luiiM-  chez  ces  bonnes  gens  qui  l'ont  vu  répan- 
dant l'or  avec  profusion  ;  une  fausse  honte 
l'empet  lie  de  retourner  au  village,  et  celui  qui 
déchuiiait  un  instant  aupara\ant  contre  les  j)as- 
sjons  des  hoiinnes  n'i  st  pas  hii-nieiiie  exempt 

d'o|j:tlril   (  l   de   \;iliil<''. 

Auguste  a  (piillé  l'erlran»!  pour  chercher  des 
distractions  et  chasser  l'iiumeur  noire  que  ses 
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réflexions  font  naître.  Bertrand,  reste  seul , 
songe  que  toutes  les  espérances  de  places  sont 
évanouies,  et  se  dit  :  «  Comment  ferons-nous 
«quand  nous  n'aurons  plus  rien?  ce  qui  ne 
ï  tardera  pas.  Lui  laisserai-je  manger  du  pain 
»noir  et  de  l'eau  ?...  Non,  sacrebleu  !  ça  ne  sera 
«pas...  Je  ne  suis  pas  capable  d'occuper  une 
n place...  D'ailleurs  il  ne  voudrait  pas  que  je  le 
«quittasse....  Mais  ne  puis-je  travailler  sans 
«qu'il  s'en  doute?...» 

Bertrand  réfléchit  quelques  moments ,  puis 
se  frappe  le  front,  fait  un  mouvement  de  joie 
en  s'écriant  :  «  Pourquoi  diable  n'y  ai-je  point 
0 songé  plus  tôt?  «puis  descend  lestement  l'es- 
calier et  va  trouver  son  ami  Schtrack. 

»  Mon  vieux  ,  »  dit  Bertrand  au  portier,  «  tu 
«fais  des  culottes...  tu  es  tailleur  ,  enfin. — Foui. 
» — As-tu  toujours  de  l'ouvrage  ?— Foui.,  clien 
»  ai  blus  que  j'en  beux  faire.  —  Parce  que  tu  ne 
1- travailles  pas  souvent...  Vcux-tu  m'en  don- 
»ner?  —  Des  quilottes?  —  Ce  que  tu  voudras  , 
»  pourvu  que  je  travaille... J'airai  mal  d'abord  , 
Dmais  tu  me  montreras,  et  je  ferai  mieux  en- 
»  suite  ;  d'ailleurs,  j'ai  le  désir  de  travailler,  je 
»  ne  suis  j)as  plus  bète  que  toi,  et  ce  que  tu  fais 
«il  me  semble  que  je  pourrai  le  faire  aussi. 
«Voyons,   me    donneras-tu    de    l'ouvrage?  — 

«(ïommcnl,    sacrrlic' !    monsieur  Pcrirand 

•  fous  voulez,  1...  — Eh!  oui ,  je  veux  faire  quel- 
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»que  chose,  je  m'ennuie  toujours  d'avoir  les 
»  bras  croisés,  je  me  croiserai  les  jamJDCs,  ça  me 
»  changera...  est-ce  dit?  —  Foui,  monsieur  Per- 
»trand...  — C'est  bien.  Mais  pas  un  mot  de 
icela  devant  mon  maître,  ou  je  commemce 
«mon apprentissage  parte  coudre  la  langue. — 
»Che  tirai  rien.  » 

Dès  le  même  soir,  aussitôt  que  Dalville  est 
sorti,  Bertrand  descend  chez  le  portier,  et,  se 
plaçant  dans  une  petite  salle  qui  est  derrière 
la  loge,  il  se  met  avec  ardeur  au  travail.  L'an- 
cien caporal  a  d'abord  beaucoup  de  peine  à  ti- 
rer une  aiguille,  et  il  se  l'enfonce  souvent  dans 
les  doigts  ;  mais  lorsque  Schtrack  lui  dit  : 
>»Fous  êtes  blessé,  camarate?  <>  Bertrand  lui  ré- 
pond :  «  Ksl-cc  (pie  lu  crois  ([u'une  baïonnette 
»ne  faisnit  pas  plus  de  mal  que  cela?  » 

Bertrand  passe  à  travailler  une  grande  par- 
tie de  la  journée  :  et  il  veille  quelquefois  fort 
tard.  A  force  d'application  ,  il  commence  à  se 
rendre  utile;  il  gagne  bien  peu  ciieore.  mais  il 
espère,  a\ec  l<'  t(iii|>s,  dcNenir  plus  habile. 

Auguste  ne  se  doute  de  rien  ;  il  est  rarement 
chey,  lui  (  t  ne  s'iiilorme  jamais  de  ce.  (jue  l'ait 
BerliMud.  (iejx'ndaul,  eu  regardant  son  iidèle 
coinjcignou,  il  reniaripie  (|ue,  depuis  ([iichpic 
lenij)S  ,  il  .1  1rs  vin\  liès-rouges  el  J';iir  fa- 
tigué. 

ti  Serais-tu  ni;ila(le,   mon   ;iuii .' dil-il  à  Ber- 
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»trand.  —  Moi,  monsieur,  je  ne  me  suis  jamais 
»si  bien  porté... —  Tu  as  l'air  fatigué,  tes  yeux 
«paraissent  affaiblis...  —  Ali!  c'est  que  je  lis 
«souvent  le  soir. —  Je  ne  le  croyais  pas  si  grand 
«amateur  de  la  lecture.  —  C'est  selon,  mon- 
»  sieur. ..  je  lis  la  vie  du  grand  Turenne.  —  Tu 
»dois  la  savoir  par  cœur.  —  Je  ne  m'en  lasse 
«jamais,  monsieur.  » 

Auguste  n'en  demande  pas  plus.  Quelque 
temps  après,  ne  pouvant  pendant  une  nuit 
trouver  le  repos,  parce  que  malgré  toute  sa  phi- 
losophie ses  réflexions  commencent  à  devenir 
moins  gaies,  Auguste  se  lève  et  veut  au:.si  es- 
sayer de  la  lecture.  Il  va  dans  la  chambre  de 
Bertrand  pour  se  procurer  de  la  lumière,  et, 
en  sortant  de  l'obscurité,  s'aperçoit  avec  éion- 
nement  que  son  compagnon  est  absent.  Le  lit 
de  Bertrand  n'est  pas  défait,  il  ne  s'est  donc  pas 
couché,  et  cependant,  lorsque  Auguste  est  ren- 
tré, il  était  tard,  et  Bertrand  semblait  n'atten- 
dre que  son  retour  pour  se  livrer  au  repos. 

Cette  absence,  au  milieu  de  la  nuit,  inquiète 
Auguste.  Dans  la  situation  où  ils  se  trouvent, 
il  ne  présume  pas  que  son  fidèle  serviteur  soit 
allé  au  cabaret  avec  Schtraclc;  voulant  savoir 
à  quelle  heure  Bertrand  est  sorti,  il  descend, 
décidé  à  réveiller  Schtrack,  s'il  le  faut  :  il  veut 
savoir  ce  qu'est  devenu  Bertrand. 

Il  est  trois  heures  du  matin,  tout  le  monde 
II.  9 
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dort  dans  la  maison  ;  cependant  Auguste  aper- 
çoit encore  de  la  lumière  chez,  le  portier;  la 
porte  delà  loge  est  eiilr'ouverte,  et  la  clarté  vient 
de  la  pièce  du  fond  ;  Augi'ste  y  entre  et  aper- 
çoit Bertrand  assis  sur  une  table ,  près  de 
Schtrack  endormi,  et  travaillant  avec  ardeur 
à  une  étoffe  de  drap,  dans  laquelle  ses  yeux 
fatigués  ont  peine  à  suivre  les  i'ils  qui  lui  ser- 
rent de  guide. 

A  l'aspect  de  son  maitre,  Bertrand  s'arrête 
interdit  ;  August(;  lui-mèuiC  est  si  ému  qu'il 
reste  quekjues  moments  sans  pouvoir  parler. 

Enfin,  il  s'écrie  :   «  Quoi!  Bertrand tu  tra- 

»  vailles...  tu  t'es  fait  tailleur?  —  l'^t  pourquoi 

«pas,  monsieur? J'ai  longtemps  manié  un 

»  fusil,  maintenant  je  me  sers  d'une  aiguille  ;  on 
«dit  qu'un  honnête  homme  honore  tout  co 
n(|u'il  t«uuhe.  — Et  tu  passes  la  nuit!...  tu  te 
>j)«'rds  la  vue  pour  travailler  davantage!...  — 
«Monsieur...  c'est  un  hasard;  ce  soir  il  y  avait 
»  (le  la  Ijesogne  ])ressée...  (.'l  j'ai  voulu mais 

•  c'est  la  première  fois,  je  vous  le  jure... —  Ah  ! 
»  ne  cherche  plus  à  me  tromper!...  C'est  piMir 
»m<ti(]U(;(u  veilles, ([uc  lu  le  priv(\s  de  repos... 
«C'esl    |iour    j!i'(>loiiger  de  (pjelque    leuq)s    n(>s 

•  ressoui'cis  (|ue  lu  uses  la  saule...   Va   u)oi,je 

•  passe  mes  journées  dans  l'oisiveh'! lo  dé- 

•  pense  en  quelrpicM  heures  ce  (pie  lu  l'efforceg 
»  (!<•  g;igneren  plusieurs  nuils...  —  INon,  mon- 
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KSÎf^ur,  non...  je  travaille  parce  que  ça  me 
«plaît...  parce  que  ça  m'amuse...  et,  quand  je 
«chercherais  à  vous  être  moins  à  charge,  serait- 
»ce  donc  un  mal?  Depuis  longtemps  ne  failes- 

»vous  pas  tout  pour  moi? et  voulez-vous 

«défendre  à  votre  vieux  compagnon  de  faire 
«quelque  chose  pour  v<nis?...  » 

Auguste  ne  peut  répondre  ;  mais  il  ouvre  ses 
bras  à  Bertrand  et  le  presse  qiielque  tem})S 
contre  son  cœur;  puis  il  force  son  fidèle  servi- 
teur à  remonter  avec  lui  et  à  se  livrer  au  repos. 
Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  Auguste 
fait  chercher  un  tapissier.  «  Quel  est  donc  votre 
«dessein;  monsieur?  »  dit  Bertrand.  «  —  Je 
>  veux  vendre  nos  meubles,  réaliser  ce  que  nous 
«possédons,  et,  avec  ce  qui  nous  restera,  quit- 
»ter  Paris  et  aller  sous  un  autre  ciel  chercher 
•  quelque  ressource  dans  mes  talents.  Tu  me 
«suivras,  n'est-il  pas  vrai,  Bertrand?  —  Ah! 
«partout,  monsieur,  partout  où  vous  voudrez; 
»  mais  pour(pi<)i  celte  ])rompte  détermination? 

I.  Sans  (juitter  Paris,  ne  pourriez-vous! — 

«Non,  mon  ami;  dans  cette  ville  où  j'ai  connu 
«l'opulence,  il  m'en  coûterait,  je  le  sens,  de 
«chercher  à  tirer  parti  de  mes  faibles  talents... 

«Pardonne-moi  cette  dernière  faibless*' — 

«Avant  d'en  venir  là,  n'esl-il  j)lusd'esj)érance  de 
«vous  trouver  (pieli]ue  place?  —  C'est  avec  (h-s 
«espérances  (jue  j'achève  de  dissiper  le  peu  qui 
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«me  reste;  ici,  d'ailleurs,  je  ne  suis  pas  assez, 
«maître  de  résister  i\  mon  goût  pour  le  plaisir, 
r,  Dans  un  autre  pays,  peut-être  deviendrai-je 
»plus  sage...  Si  cette  épreuve  ne  me  réussit 
»  pas,  du  moins  est-il  juste  de  la  tenter. —  Mais, 
»mon   lieutenant!  — Point   d'objection,   Ber- 

«trand Ta  conduite  m'a  dicté  la  mienne; 

»ma  résolution  est  prise.  Demain,  nous  quitte- 
»rons  Paris.  » 

Bertrand  voit  bien  que  c'est  en  vain  qu'il  es- 
saierait de  combattre  le  projet  de  son  niaîtr<"  ; 
il  sent  d'ailleurs  que  ce  parti  est  en  effet  le  seul 
qui  ]cuY  reste,  car  ce  n'est  jias  avec  vingt  sous 
qu'il  gagne  en  faisant  le  tailleur  qu'il  pourrait 
soutenir  longtemps  l'existence  de  son  maître. 
11  fait  donc  aussi  ses  préparatifs  de  départ. 

Angusl(\  qui  aime  à  exéeulcr  proinjitement 
ce  qu'il  a  résolu,  termine  daus  la  j()urn(''e  la 
vente  <!(' son  mobilier,  dout  le  monlanl,  joint 
à  ce  qui  lui  restait,  lui  fait  une  somnu!  de  deux 
mille  écus.  «  Avec  cela  ,  »  dit-il  à  Bertrand, 
«  ne  j)ou\ons-nous  pas  aller  cbercber  fortune 
j,;i(i  l,)oiit  (lu  moiidc'.'  —  il  est  e(>rtaiii,  mou 
»  iieulenaiil ,  (pi'il  y  a  bi<ii  dr^  gens  (|ui  ont 
ncoinmencé  I:i  leur  a\ce  beaucoup  moins.  » 

'i'oiil  est  terminé.  Auguste  oui  \  eu!  d'abord 
se  rendre  en  Italie,  a  retenu  Ai^  places  dans  la 
diligence  d<'  J>von.  lîerliand  va  faire  ses  adieux 
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à  Schtrack,  en  lui  disant  :  «  Adieu,  mon  vieux, 
«nous  allons  faire  le  tour  du  monde;  si  j'en 
«reviens,  je  boirai  encore  un  coup  avec  toi.... 
»  —  Sacretié! atieu,  monsieur  Pertrand.  » 


CHAi'ITilE  XX. 


PAL  \  RE    IEMSE: 


Aiijïiisl<>  cl  Bcrtraiid  claiciit  jKiilis  depuis 
quolques  lK'urcs,(;t  Schtrack,  debout  sur  le  seuil 
de  la  porte,  reîiardait  s'il  les  voyait  eneorc, 
lorsqu'une  jeune  villap;coise,  tenant  ;\  la  main 
lin  ^M'os  sae  d'ari^c^nt,  en  lie  précipitamment 
dans  la  rourdc  la  maison  et  demande  M.  Dal- 
ville. 

«  M.  I);ilville,  »  dit  Sclitraek,  en  tirant  sa 
]>ip('  de  ^-a  hniiche,  il  n'<'st  plus  iei,  mam'/.elle. 
»  —  Plii'^  ici  !...  comment  ?  monsieur! —  c'est 
»  jtourl.iiit  ici    ([u'il   lojicait...    C'est   ici  (pie  je 

1»  Hiis  vcinic vous  souvenez-vous  d'une  fois 

r>  (pie  \(»ns  ne  vouliez  j)as  me  laisser  monter?.. 
» —  Alil  lonil...  (jue  l'oiis  ('lie'/  avec  un  helit 
»'^lrellIl  ;d(»rs'.^..  — Oui,  monsieur. ..  mais  où 
»  (lemeiirfMlonc  M.  Daiville,  maintenant  ?  le  sa- 
»vez.-vous,  monsieur?  Il   faut  absolument  que 
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»  je  le  voie,  que  je  lui  parle...  Ah  !  si  j'avais  pu 
«réaliser  plus  tôt  cet  ar2:erit...  quoje  lui  dois... 
«Mais,  dites-moi,  monsieur,  faut-ii  que  j'aille 
«loin  encore?  —  Ma  betite  mamzclle.  je  crois 
*  bas  que  fous  rencontriez  facilement  M.  Daî- 
»  ville!...  — Pourquoi  donc  cela,  monsieur?.. 
»  Ah  !  j'irai  n'importe  où...  —  Chr.  fous  dis  qu'il 
«être  trop  tard...  Cnmmeni;  foulez-fous  Iroufer 
«l'adresse  d'un  homme  qui  fait  le  tour  du 
«monde?  — Que  dites-vous?...  Quoi!...  mon- 

B sieur  Auguste? —  Il  est  barti  aujouid'hui 

«même  avec  mon  camarate  Pertrand — 

T- Parti  !  —  Et  foui  !....  il  était  ruiné  ici! il 

»  était  allé  lâcher  de  faire  fortune  là-bas...  —  Il 
«est  parti...  et  vous  ne  savez  pas  où  11  est?...  . 
»  —  Si  fait,  bisque  clie  fous  dis  qu'il  fait  le  tour 
«du  monde.  —  Ah!  malheureuse!...  Jt;  suis 
»  arrivée  trop  tard!... 

En  disant  ces  mois,  Denise  tombe  privée 
de  sentiment  ;  mais  Schtrack  la  reçoit  dans 
SCS  bras,  et,  aj^rès  avoir  d'abord  posé  sa  pipe 
sur  la  borne,  il  emporte  la  jeune  lille  dans  la 
maison. 

Schtrack  a  porté  Denise  dan?  sa  log'c  ;  la  pe- 
tiliî,  en  perdant  c<>nn;iissance,  a  laissé  tomber 
le  sac  qu'elle  tenait  à  la  main  ;  le  sac  s'est 
crevé,  les  |)ièces  de  c(Mit  sous  roulent  dans  la 
cour,  et  Schtrack  fort  embarrassé,  parce  qu'il 
est  seul  en   ce  moment,  court  de  Denise  aux 
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écus,  des  écus  à  sa  pipe,  en  s'écriant  :«  Sacre- 
»tié!...  c'te  betite  qui  fient  chistement  se  trou- 
»fer  mal  ici  quand  mon  femme  y  être  basl... 
»  Allons,  voilà  mon  bibe  qui  s'éteint...  les  écus 
»  qui  roulent  ..  sacretié!...  » 

Heureusement  pour  le  vieil  Allemand  et  pour 
Denise  qu'une  dame  entre  alors  dans  la  mai- 
son. C'est  mademoiselle"  Virginie,  qui  venait 
demander  à  déjeuner  à  Auguste,  et  qui,  aper- 
cevant les  écus  épars  dans  la  cour,  fait  un 
mouvement  de  surprise,  en  disant  :  «  Ah!  mon 
«Dieu!  quel  luxe!...  on  jelte  de  l'argent  par 
«les  fenêtres  ici!...  j'arrive  à  propos,  moi  !... 

» —  Touchez,  bas,  touchez,  bas,  »  crie 
Schtraek  de  sa  loge,  <■■  c'était  à  c'te  betite  qui 
«voulait  bas  oufrir  les  yeux...  —  Eh  bien!  vieil 
«Allemand,  est-ce  que  j'y  touche  à  tes  écus!... 
«Est-il  malhonnête  ce  méchant  Suisse!...  Pour 
«qui  m(;  prenez,-vous,  monsieur  l'Helvétique? 
«De  quelle  jietite  parle-t-il  donc?...  » 

j']n  disMiil  cala,  Virginie  s'est  approchée  de 
la  loge  du  porlicr,  el  elle  pousse  un  cri  de  sur- 
j)rise  eu  a|"»('rcevanl  la  jeune  fille  de  Moiillri- 
nieil,  ([ue  Schlrack  arrose  de  vinaigre. 

«  C'est  Denise  !...  c'est  ma  jiauvre  Dciu'sc!  » 
dil-ellf  en  eotiraiil  rcpoussci-  Sclilradv  et  vu 
pr<»diguant  des  soins  à  la  petite 

u  —  Pauvre  Denise!...  elle  était  bas  ])au- 
»\re,  bisfpie    che   vous  dis  que  c'est  à  elle  ic 
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»  sac  d'écus ,  »  dit  Schtrack  en  retournant 
dans  la  cour  reprendre  sa  pipe  et  ramasser  l'ar- 
gent. 

Les  soins  de  Virginie  parviennent  bientôt  à 
faire  revenir  Denise  qui,  en  ouvrant  les  yeux, 
les  porte  sur  Virginie  et  s'écrie  en  sanglottant  : 
«Ah!  madame,  il  est  parli!.., — Qui  donc,  ma 
«chère  amie? — Monsieur  Auguste...  —  Auguste 
«est  parti...  bah!...  mais  il  reviendra  sans 
«doute?  -  Oh!  non,  madame!  je  ne  le  reverrai 
«plus...  Il  est  allé  bien  loin!...  —  Dites  donc, 
«l'Allemand,  est-ce  vrai  qu'Auguste  soit  parti  de 
«Paris?  —  Foui,  foui  ;  il  être  allé  faire  le  tour 
»  du  monde  avec  Pertrand.  —  Le  tour  du  mon- 
»de!...  ah!  mon  Dieu!  et  moi  qui  venais  lui 
«demander  à  déjeuner...  Allons,  ma  petite 
«Denise,  ne  pleurez  donc  pas  comme  ça!... 
«Pauvre  enfant!...  elle  me  fait  de  la  peine... 
«Vous  aimez  donc  Auguste,  ma  chère  amie? — 
«Oh!  oui,  madame!...  — Là,  voyez-vous,  elle 
«l'aimait!...  je  m'en  doutais!  Et  il  vous  avait 
«juré  qu'il  vous  aimait  aussi,  sans  doute  ?  car 
»  ces  coquins  d'homjues,  ça  jure  comme  si  ça 
«disait  bonjour!  —  Non,  madame,  M.  Auguste 
«ne  m'aimait  pa.-;...  j'en  suis  bien  sûre. — Alors 
«  vous  êtes  bi(Mi  bonne  de  le  pleurer  !...  —  Ah  ! 
•  je  ne  puis  m'en  empêcher.  —  Oh  !  je  sais  bien 
«que  c'est  plus  fort  que  soi!  Je  connais  ça!... 
»j'ai  passé  par -là...  11  y  a  des  gens  qu'on  s'obs- 
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»tine  à  aimer!  Et  vous  étiez,  venue  à  Paris  pour 
»  le  voir? — Oui,  madame...  et  pour  lui  remettre 
«cet  argent...  Quand  vous  êtes  venue  me  voir 
»il  y  a  trois  semaines  ,  vous  nous  avez  appris 
»  que  M.  Auguste  était  ruiné  !  car  je  l'ignorais. 
■  — Oui,  oui,  je  me  rappelle  ;  et  j'ai  l'ait  le  reve- 
»naut...  et  sans  votre  canitlie  qui  m'a  mordu 

•  le  mollet,  je  mettais  tout  le  village  en  l'air!... 
» —  L'été  dernier,  M.  Auguste  m'a  remis  mille 
»écus  pour  ie   petit   Coco,    mais  il  était  riche 

•  alors;  auj(jurd'liui  qu'il  ne  l'est  plus,  j'ai 
«pensé  que  je  devais  lui  rendre  cette  somme. 

•  Psous  l'avions    emjiloyée   à    faire   élever   une 

•  maisonnette,  faire  planter  un  jardin,  mais  j'ai 

•  fait  comprendre  à  ma  tante  que  nous  ne  di- 
»  rions  pas  à  M.  Auguste  que  nous  avions  employé 

•  l'argent;  ma  tante  est  bonne  aussi...  D'ail- 
n  leurs,  ce  n'était  que  faire  noire  devoir;  ayant 
»  achevé  hier  de  compléler  la   somme,   je  suis 

•  jiarlii'  pour   apporter  bien    \ite  l'argent.  J'é- 

•  tais   venue   seule   afin   (pie    rien    ne   retardât 

•  ma  dc'marelie,  et  cependant  j'ai  rive  encore 
»  Iroj)  tard  !...  il  est  j)arli!...  et  piuir  ne  plus 
»  re\euii"  !  » 

Denise  iceomuieiiee  à  |il(  iirer,  tandis  (jue 
SclilriM  L  n\irnl  a\ee  le  sae  ,  (pi'il  lui  présente 
en  disant:  «  H  en  blus  mautiuer  un  seul;comp- 

•  l("/,,  mamsillc 

«  —  llelasl...  (pie    \ais-je   e-n  i'aiie   mainte- 
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»nant?...  C'était  à  lui  cet  argent,  »  dit  Denise. 
«  —  Vous  le  reprendrez,  ma  petite,  on  n'en  a 
«jamais  de  trop,  »  répond  Virginie,  tandis  que 
Sclitrack  tient  toujours  le  sac  en  répétant: 
«  Comptez,  mamselle,  s'il  vous  blait. 

» —  Eh!  tu  vois  bien  (pi 'on  ne  veut  pas 
nronipter,  vieil  entêté?»  dit  Virginie.  «  D'ail- 
»  leurs  on  sait  bien  que  l'Allemand  est  hon- 
»  nête.  —  C'est  égal;  comptez  toujours  mam- 
«selle,  s'il  vous  blait.  » 

Virginie  se  décide  à  compter  l'argent,  sans 
quoi  Scbtrack  ne  les  laisserait  pas  tranquilles. 
Pendant  ce  tcmjis,  Denise  dit  au  portier: 
«  Monsieur,  lorsqu'il  est  parti ,  M.  Auguste, 
»  avait-il  l'air  bien  triste?  —  Triste?  non,  mam^- 
«zclle,  il  était  beaucoup  fort  content  de  s'en 
»  aller  à  ce  qu'il  disait. 

» — Je  parie  qu'il  est  allé  toucher  un  liéri- 
»  tage,  »  dit  Virginie,  «  et  c'est  pour  cela  qu'il 
«sera  parti  si  vite...  Vous  a-t-il  dit  ça,  l'Alle'- 
^'Uiand?  —  Non,  lui  bas  barler  hérilache... 
ornais  lui  a  lait  fendu  tous  ses  meubles!...— 
»Ou'est-ce  que  vous  dites?  Il  a  fendu  tous  ses 
»  metdjles?...  11  avait  donc  le  transport?...  — 
»CIie  vojs  dis  qu'il  a  fait  fendu  tout  bour  de 
«l'argent.  —  Ah  !  vendu  ses  meubles  ....  Ex- 
»  pli([ucz-vous  donc!...  Avec  votre  français  de 
»  Zurich  !.. 

»-n=-.  Vous   voyez,   bien,  »  dit   Denise,  «qu'il 
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»  était  malheureux,  puisqu'il  a  vendu  tout  ce 
«qu'il  avait!... — Cane  prouve  rien,  ma  chère 
»amie,  d'abord,  puisqu'il  quittait  Paris,  il 
«n'avait  plus  besoin  du  meubles;  ensuite,  il  y 
»a  des  p:ens  qui  se  mettent  par  i^oût  en  garni; 
«moi,  j'ai  vendu  mes  meubles  quatre  ou  cinq 
»  t'ois,  et  cejKMîdant  je  restais  cà  Paris  :  ça  se  voit 
«tous  les  jours.  Mais  enfin,  de  quel  coté  est-il 
«allé,  ce  jeune  homme?  Est-ce  qu'il  ne  vous 
»  l'a  jias  dit,  monsieur  le  Suisse? — Si  fait,  il  être 
»  allé  faire  le  tour  du  monde.  —  Eh  bien!  voilà 
»  une  jolie  adresse!  Ecrivez  donc  :  A  monsieur 
j)un  tel,  qui  fait  le  tour  du   monde!...    Et  il  a 

•  emmené  Bertrand  avec  lui?... — Foui,  et  ch'en 
«être  picn  fâché,  barce  que  Pcrtrand  il  com- 
«mençait  à  travailler  choliment!  —  Bertrand 
D  travnillait  ?...  et  à  quoi  donc?  —  A  faire  des 
«quilottes,  des  bantalons...  C'était  moi  qui  lui 
«avais  montré.  —  Mon  cher  ami,  je  crois  que 
«vous  rêve/  dans  ce  momcnl-ci...  Bertrand,  le 

•  vieux  soldat,  le  l'idèh;  serviteur  d'Auguste,  fai- 
«sait  (les  culottes? — Comme  un  cheval. — A(uis 
nêlesfou!...  —  Et  non,  non,  Pcrtrand  il  Ira- 
»v;iili;iit,  il  bassait  toutes  les  nuils  à  l'oulVage, 
net  iiii'U  femme  di>ail  à  luoi  (|ue  c'était  l)our 
«aider  son  maître  (jui  maugeail  tout.  » 

Virginie  reste  muette  et  Denise  s'écrie  :  «  — 
».Iene  vous  eouiprends  (|ue  trop,  moi  !...  (iC 
«bon   Bertrand!  je  savais    jjen  (pie  c'était  un 
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«brave  homme! il   travaillait  pour  aider 

•  M.  Auguste  ,  qui  sans  doute  n'en  savait  rien. 
» —  Oh  foui,  lui  devait  coudre  mon  langue  si 
»che  disais  un  mot  de  za  !  —  Eh  bien!  ma- 
»dame,  si  M.  Auguste  n'eût  pas  été  sans  res- 
»  sources  ,  est-ce  que  Bertrand  aurait  travaillé  , 
«passé  les  nuits?...  — Ma  foi,  ma  chère  amie, 
»je  n'y  comprends  plus  rien...  La  dernière  fois 
«que j'ai  rencontré  Auguste,  il  m'a  encore  fait 
«prendre  un  quart  de  punch,  et  cependant  il 
«devait  déjà  demeurer  à  son  cinquième;  il  est 
«vrai  qu'il  avait  si  bon  cœur,  il  était  si  géné- 
sreux  !...  Allons,  la  voilà  encore  qui  pleure!... 
»Ma  chère  Denise,  vous  vous  ferez  venir  les 
«yeux  comme  un  lapin,  et  ça  ne  fera  pas  reve- 

»nir  Auguste! Pauvre  enfant! comme 

«elle  l'aime!  ces  mauvais  sujets  ont  de  la  pou- 
»  dre  de  perlinpin  pour  faire  comme  ça  des 
«passions.   Calmez-vous  donc,   Denise,   il  re- 

«viendra,    il   n'est  pas  parti  pour  toujours 

«Vous  le  reverrez,  j'en  suis  certaine  ;  cA  quand 
»  il  saura  combien  vous  l'aimez,  je  veux  qu'il 
«vous  aime,  qu'il  vous  cbérisse  ;  je  lui  dirai, 

•  moi,  la  p('in(î,  les  tourments  (pi'il  vous  a  fait 
«éprouver;  jt;    lui    dirai    combien    vous    êtes 

«bonne,  douce,  gentille Allons,  ne  pleu- 

«rez   plus embrassez-moi,    Denise;     Au- 

»  gustc  vous  aimera  ,  car  vous  le  méritez 
»  bien  !...  » 
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Virginie  était  vivement  émue,  la  douleur  de 
Denise  l'avait  attendrie;  pour  la  première  fois, 
depuis  bien  longtemps,  des  pleurs  véritables 
coulèrent  de  ses  yeux,  en  pressant  la  jeune 
iiUe  -dans  ses  bras. 

Ce  qui  calme  le  plus  vite  les  infortunés,  c'est 
de  voir  qu'on  partage  leur  peine.  Denise  écoute 
les  prières  de  Virginie  ;  elle  s'efforce  de  rappe- 
ler son  courage,  elle  essuie  ses  yeux,  se  lève  , 
et  dit,  en  poussant  un  grand  soupir  :  •  Je  vais 
«donc  retourner  à  mon  village... 

» —  Oui,  ma  chère  amie,  c'est  le  plus  sage. 
» — Mais  s'il  revenait ,  madame?  —  Eh  bien  ! 
»je  vous  le  ferais  savoir,  j'irais  vous  le  dire;  je 
»  vous  promets  de  faire  tout  mon  possible  pour 
«avoir  de  ses  nouvelles.  —  Ah!  madame  1  que 

•  vous  êtes  bonne! —  Eh!  non,  c'est  vou;^ 

B(jui  (tes  une  |>clit('  iille  à  mettre  s<»us  verre. 
»  —  Monsieur  le  j)ortier,  »  dit  Denise,  «  si  vous 
u  entcmli"/,  parler  de  M.  Auguste,  n'oubliez  pas 
»  de  demander  où    il    est de  vous  informer 

•  où  l'ttn  pourrait  lui  éerir»'. —  l''oui,mamKelle. 
»  —    Soyez-   lran(juill(',    ma    pdilc    Denise;    je 

•  viendrai  souvent  (n'informer  à  l'Allemand  s'il 
«sait  (piehpie  eho^c.  ..  (l'est  un  bouiMifaut, 

•  «[Uoiipi'il    fiun(!    toujours,   (pie  ujousieur 

»  Comment  vous  nonuue-t-on  ? — Srlilr;ok.  — 

•  Sehliaek.! Mil  (•(    uuui! .Sculr.K  k  !... 

n  ,1e  crois  (ju'en  alleui.iiid  ea  \cul  dire  p<di->son- 
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»  nerie.  C'est  égal ,  au  revoir,  monsieur 
«Schtrack.  Venez,,  ma  petite,  je  vais  vous  re- 
»  conduire  jusqu'à  la  voiture.  » 

Denise  quitte  la  demeure  d'Auguste  ,  et,  ap- 
puyée sur  le  bras  de  Virginie,  regagne  le  bu- 
reau des  voitures ,  en  tenant  le  sac  d'argent 
qu'elle  est  obligée  de  reporter  au  village.  Virgi- 
nie lui  offre  de  faire  la  route  avec  elle,  mais  la 
jeune  fille  la  remercie;  et,  après  l'avoir  priée 
de  tâcher  d'avoir  des  nouvelles  de  celui  qu'elle 
espérait  trouver  à  Paris,  elle  monte  en  voiture, 
et  fait  tristement  la  route  qui  la  ramène  à 
Montfermeil,  en  se  disant  :  «  Hélas!  je  ne  suis 
«pas  heureuse  dans  mes  voyages  à  Paris.  » 


C[],\P1TRE  XXI. 


PREMM-ilR    AVKNTIRE     DES    VOYAGEURS. 


Auguste  el  BertrniKl  avniont  pris  la  diliiionco 
de  l.yon.  l.o  jeune  hoinine  était  dans  l'inté- 
rieur de  la  voilure,  et  son  conij)aL;uou  sur 
l'impériale  j)our  avoir  ])lus  d'air,  à  ce  qu'il  avait 
dit  à  Auiiuste,  mais  dans  le  iail  par  UK-surc 
d'économie. 

C'était  la  première  J"ois  iju'Auj;uste  se  trou- 
vait dans  une  voilnre  publiipie;  habitué  à 
voyaj^er  dans  son  léger  cabriolet ,  à  conduire 
des  elievaux  fringants,  à  jie  suivre  (pie  sa  vo- 
lojité,  en  s'arrctiinl  où  bon  lui  semblait,  ce 
n'est  j)as  sans  ('i)roii\('r  un  scnlimei.l  pénii)le 
(jn'il  se  \(>il  lorcc  de  l'aire  route  avec  des  gens 
fpn  lui  sont  inconnus,  d'etic  j)ouss(''  |)ar  l'un, 
c()udoyé  par  l'aiilrr,  et  obh'gé  d'entendre  dcfi. 
eoii\  (  r^ations    (juî    u'nut    auciui    inlérèl    pour 

A  sa  gauclir- es|  lin  gros  pa])a  d'une  ciîupiaJi- 
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taine  d'années,  qui  a  sur  sa  tête  un  bonnet  de 
coton  surmonté  d'un  mouchoir  rouge  ,  et  par- 
dessus tout  cela  une  casquette  bordée  de  poil 
qui  rabat  par-devant  et  par-derrière.  A  sa 
droite  est  une  vieille  femme  dont  le  visage  esi 
heureusement  caché  sous  un  méchant  chapeau 
de  satin  noir,  sur  lequel  on  a  jeté  un  voile  vert 
que  personne  n'est  tenté  de  lever. 

A  peine  la  voiture  a-t-elle  commencé  à  rou- 
ler, que  le  monsieur  de  gauche  fait  comme  le 
voisin  Manflard,  et  que  la  dame  de  droite  l'a 
imité.  Mais,  tout  en  dormant,  le  gros  papa  en- 
fonce ses  coudes  dans  les  côtes  d'Auguste,  et 
la  vieille  dame  hisse  tomber  sa  tète  sur  l'épaule 
du  jeune  homme;  celui-ci,  qui  n'est  occupé 
qu'à  repousser  le  bras  de  l'un  et  à  se  débarras- 
ser de  la  tête   de  l'autre ,   se  dit  :  «  C'est  bien 

eamusant   de  voyager  en   diligence! Oh! 

»mon  joli  cabriolet  que  Bébelle  faisait  voler 
psi  lestement  sur  la  poussière!...  où  es-tu?... 
>  Hélas!  si  j'avais  été  plus  sage,  je  te  possède- 
»rais  encore;  car,  si  je  n'avais  pas  commencé 
»à  anticiper  sur  mon  revenu  ,  je  n'aurais  point 
«touché  à  mon  capital;   en  n'y  touchant  pas, 

•  je  n'aurais  point  songé  à  reprendre  mes  fonds 
»qui   étaient   soli(hin<nt    placés,    et   j'aurais 

•  trouvé  que  vingt  mille  livres  de  rentes  bien  as- 

•  surées  valent  mieux  que  trente  mille  qu'on 
Bn«'(loit  qn';'i  l'agiotage...  Madanu'.  tenez,  donc 

if.  10 
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«votre  tête,  s'il  vous  })lait Alors,  je  n'au- 

»rais  point  remis  mon  arî^ent  entre  les  mains 
>de  ce  fripon  de  Dcslival  qui ,  par  conséquent , 
»  ne  me  l'eût  point  emporté;  et  alors  je  serais 
«encore   aussi   riche   qu'autrefois;  je  pourrais 

•  faire  du  bien,  je  sirais  retourne  à  Montfer- 
ï  meil ,  j'aurais  tenu   mes   promesses  à  cet  en- 

»fant  qui  est  si  gentil je  u'auiais  pns  fait  la 

«cour  à  Denise,  piu'squ'elle  aime  quelqu'un  du 

•  village  que  sans  doute  elle  a  maintenant 
»  épousé  ,  mais  je  l'auréus  revue  mariée...  et  en 

•  riant  avec  elle,  en  lui  rappelant  cette  chute  à 
»  bas  de  son  âne  dans  le  milieu  du  bois...  peut- 

»être Ah!   monsieur,    pour    Dieu,   tenez 

9  vos  bras  tran([uilles,  vous  m'enfoncez  les 
>»  côtes!,.,  n 

Le  vis-;\-vis  d'Auguste  se  compose  de  deux 
messieurs  et  d'une  dame.  La  dame,  placée  au 
milieu,  est  précisément  en  face  d'Auguste; 
mais,  comme  elle  a  une  c:\p<tle  très-grande  et 
qu'elle  lient  sa  Icte  baissée  ,  on  ne  peut  aper- 
cevoir sa  figure  ,  et    notre    voyageur  se    dit    : 

•  l'ille  n'est  sans  doute  j)as  jolie,  sans  (pioi  elle 

•  aurait  déjà  levé  la  léle.  «>  l.a  mise  de  cette 
dunn;  est  du  reste  foi  t  simple  :  c'est  une  toi- 
lette de  diligence,  i.es  (hiix  hommes  ipii  Von-' 
toureiit  sont  des  commis-voyageurs,  l'un  est 
dans  les  vins,  l'anln-  datis  les  toiles  :  vva  mes- 
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sieurs  ont  commencé  une  conversation  qui  pa- 
raît ne  devoir  finir  qu'à  Lyon. 

Auguste  est  étourdi  par  les  deux  parleurs, 
qui  ne  sortent  pas  des  pièces,  des  feuillettes, 
des  veltes,  des  jouy,  des  rouenneries,  des  bon- 
nes années  et  des  faillites,  et,  fatigué  du  voisi- 
nage de  ses  dormeurs,  regrette  de  ne  pas  s'être 
placé  près  de  Bertrand,  et  soupire  après  la  pre- 
mière halte,  lorsque  la  dame  en  capote  avance 
son  pied,  et  attrape  celui  d'Auguste  :  un  /;«r- 
don^  monsieur^  est  aussitôt  prononcé  par  une 
voix  fort  agréable  ;  cela  tire  Auguste  de  son 
abattement,  en  lui  donnant  le  désir  de  voir  la 
figure  de  son  vis-à-vis,  et,  comme  ses  jambes 
se  croisent  avec  celles  de  cette  dame  ,  il  les 
avance  doucement,  en  se  plaignant  de  la  gêne 
que  l'on  éprouve  dans  les  voitures,  manière 
d'entrer  en  conversation.  La  dame  répond  par 
un  oui^  7Jio7tsieur,  mais  sans  lever  la  tête  ;  et  la 
curiosité  de  notre  jeune  homme  en  devient 
plus  vive.  On  ne  semble  pas  disposée  à  causer, 
mais  on  ne  retire  pas  ses  genoux  qui  touchent 
ceux  de  son  vis-à-vis.  Auguste  éprouve  le  dé- 
sir de  presser  légèrement  un  de  ces  genoux 
entre  les  siens,  mais  il  est  arrêté  par  cette  idée: 
«Si  elle  était  laide!...  comme  je  serais  fùché 
«d'avoir  cherché  à  faire  connaissance  !  » 

Malgré  cela,  le  jeune  homme  se  hasarde  à 
serrer  légèremeut   tm   geuou,  on   ne    le  retire 
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pas,  mais  on  ne  lève  pas  la  tête,  et  Auguste, 
qui  éprouve  un  secret  plaisir  à  jouer  des  ge- 
noux, se  dit  :  «  li  vaut  peut-être  mieux  que  je 
»ne  voie  pas  ses  traits...  du  moins  je  puis  me 

»la  figurer  charmante,  adorable Avec  cette 

«idée,  le  simple  froissement  de  sa  robe  me  cause 
»une  agréable  sensation,  et  tout  cela  me  fait 
3  oublier  les  ennuis  de  la  roule.  Ah!  madame, 
»si  vous  êtes  laide, de  grâce  ne  levez  pas  la  tète, 
»  vous  feriez  évanouir  de  trop  douces  illu- 
»sions.  » 

En  descendaiit  une  côte,  un  cahot  violent 
manque  de  faire  verser  la  diligence.  Le  gros 
pnpa  et  la  vieille  dame  se  réveillent  en  sursaut; 
alors  la  dame  en  capote  pousse  un  cri  d'effroi 
et  lève  la  tète;  Auguste  aperçoit  une  jolie  fi- 
gure de  vingt  à  vingt-cinq  ans.  de  la  fraîcheur, 
de  la  régularité  dans  les  traits,  de  l'expression 
dans  les  yeux,  enfin  un  charmant  ensemble 
qui  le  ravit  et  lui  fait  serrer  bien  plus  tendre- 
ment le  genou  qu'il  tient  entre  les  siens. 

Mais  déjà  on  a  rtl»ais.-é  la  tète.  L'effroi  s'est 
calmé  ;  les  commis-voyageurs  ont  rejiris  leur 
conversation,  les  voisins  d'Augusie  referment 
leur  paiqnère,el  lui,  enchanté  de  ce  qu'il  \ient 
de  voir,  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  son 
\is-à-\is.  <|ui  laisse  le  jeune  liomine  îoellre  ses 
pieds  sur  les  siens. 

)i  r,lk   est   flmrmanle,  »  se  dit  Aomiste 
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«  mais  sa  conduite  est  bien  singulière...  Pour 
»se  laisser  presser  ainsi  les  genoux,  il  faut  que 
•  cela  lui  convienne  ou  qu'elle  n'ose  pas  s'en 
«fâcher...  Dans  le  premier  cas,  c'est  quelque 
»  femme  qui  ne  fuit  pas  les  aventures  ;  dans  le 
»  second  ,    c'est   une  jeune    innocente    qui   se 

»  trouve  pour  la  première  fois  en  diligence 

2  Persuadons-nous  que  la  seconde  conjecture 
î-est  fondée;  il  faut  toujours  voir  les  choses  du 
»bon  c(Mé   » 

La  diligence  s'arrête  à  Gorbeil.  Les  deux 
commis  se  précipitent  hors  de  la  voiture;  le 
gros  papa  se  détache  avec  peine  de  son  coin  ; 
la  vieille  au  voile  vert  se  laisse  aller  dans  les 
bras  d'un  homme  qui  ouvre  la  portière,  et  Au- 
guste, étant  descendu,  offre  la  main  à  la  jeune 
dame  en  capote;  mais  celle-ci  lui  répond,  en 
poussant  un  léger  soupir  :«  Merci,  monsieur, 
DJe  ne  descends  pas. 

» — Elle  ne  descend  pas!  «  se  dit  Auguste 
qui  est  resté  debout  contre  la  portière,  a  pau- 
»vre  dame!...  Elle  ne  vient  pas  diuer  à  Tau- 
''berge...  cela  annonce  ordinairement  une  éco- 
)'  nomie  forcée  !... 

» —  Vencx-vous  diner,  mon  lieutenant?  «dit 
Bertrand,  qui  est  descendu  de  son  impériale  et 
attend  Auguste  à  la  porte  de  l'auberge.  «-—Oui, 
«ctui,  me  voici...  —  Est-ce  que  vous  avez  on- 
»blié  quelque  chose  d/jns  la  voiture?  —  _\oik.. 


150  LA    LAITIÈRE 

«c'est  que... j'aurais  voulu... — Entendez-vous? 
»  On  dit  aux  voyageurs  de  se  dépêcher...  » 

Bertrand  s'avance  pour  voir  ce  qui  retient 
son  maître  contre  la  diligence  ;  il  aperçoit  la 
jeune  dame  et  murmure:  «Allons!  morbleu! 
«encore  du  nouveau!..  J'aurais  dû  penser  qu'il 
»y  avait  par-là  quelque  jupon!  quelque  bonnet! 
n  Mon  lieutenant,  rappelez-vous  que  nous  quit- 
►  tons  Paris  pour  être  sages,  pour  nous  ranger. 

»  —  Tu  as  raison  ,  mon  ami,  »  répond  Au- 
guste, et  il  s'éloigne  à  regret  de  la  voiture  pour 
suivre  Bertrand  dans  l'auberge. 

Le  diner  des  voyageurs  est  bientôt  terminé; 
chacun,  pressé  par  le  conducteur,  va  repren- 
dre sa  place  dans  la  voilure,  où  la  vieille  dame 
emporte  son  dessert.  Auguste  regarde  avec  plus 
d'intérêt  la  jeune  femme,  qui  probablement  a 
dîné  avec  un  modeste  petit  pain,  et  il  replace  avec 
plus  de  rcs])cct  ses  genoux  contre  les  siens, 
parce  que  l'idée  du  malheur  impose  silence  aux 
pensés  du  plaisir. 

La  vieille  dame  prie  Auguste  de  lui  casser 
des  noiselt«'S  (ju'die  a  rmpdrlées  de  l'auberge, 
Je  gros  monsieur  lui  olïre  du  tabac  ,  les  com- 
mis-voyageurs lui  adressent  aussi  la  ])arole, 
chacun  (licrchi.'  à  se  li(  r  (l;i\;mtagc  avece  ses 
compagnons  de  \o\;igc,  La  j)clil('  dame  en  ca- 
potf  gard*'  seule  le  silence.  Mais  la  nuit  vieni; 
Auguste  lu  désirait  ;  ses  voisins  se  rendorment, 
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les  commis  en  font  autant,  et  il  avance  ses  ge- 
noux pour  essayer  de  s'entendre,  par  ce  moyen, 
avec  son   vis-à-vis,  en  se  disant  :  «  Si  elle  est 

«malheuruse,  il  faut  tàclier  de  la  consoler 

«D'ailleurs,  je  lui  serrais  les  genoux  ce  matin  ; 
«parce  qu'elle  n'a  pas  de  quoi  dîner  à  l'auberge 
»  faut-il  avoir  l'air  de  la  trouver  moins  gen- 
»  tille  !...  ce  serait  digne  de  M.  de  la  Thomas- 
»  sinière.  » 

Ne  voulant  point  donner  de  lui  cette  idée, 
le  jeune  homme  s'approche  de  son  vis-à-vis, 
presse  avec  tendresse  ce  qu'on  lui  abandonne, 
et  se  hasarde  même  à  prendre  une  main  qu'on 
ne  retire  pas.  La  nuit  n'amène  pas  toujours 
des  pensées  sombres,  et  Auguste  pensait  à  ob- 
tenir un  baiser  de  la  petite  dame  qui  paraissait 
d'une  humeur  si  facile;  mais  ses  deux  voisins 
le  gênaient  :  au  moindre  mouvement  qiv'il  fai- 
sait pour  se  })encher  en  avant,  la  vieille  dame 
et  le  gros  papa  tombaient  sur  son  dos,  et  il  ne 
pouvait  plus  retrouver  sa  place  qu'après  avoir 
remis  le  monsieur  et  la  dame  dans  leur  coin; 
en  dormant  les  deux  commis  se  laissaient  aussi 
aller  sur  la  jeune  femme,  qui  les  séparait,  et 
leur  tète  froissait  souvent  sa  capote. 

»  Cr  n'est  pas  tout  pliisir  d'aller  en  dili- 
•  gence,  »  disait  Auguste  à  demi-voix,  et  la  jeune 
dame  répétait  :  «  —  Oh!  non,  monsieur!...  ce 
»  n'est  pus  tout  plaisir.  » 
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Mais  pour  en  avoir  davantage ,  le  jeune 
homme  s'avance  encore,  et  embrasse  bien  ten- 
drement... un  des  commis-voyageurs  dont  la 
figure  se  trouvait  alors  penchée  sur  la  capote. 
Celui-ci  s'éveille  en  cherchant  à  deviner  d'où 
peut  lui  venir  cette  marque  d'amour,  et  Au- 
guste s'étonne  de  n'avoir  pas  trouvé  le  menton 
de  lajeune  femme  aussi  doux  que  sa  main. 

Le  commis  ne  voit  que  sa  voisine  qui  puisse 
l'avoir  embrassé  pendant  son  sommeil  ;  et, 
quoique  peu  habitué  à  faire  des  passions,  il  se 
persuade  qu'il  en  a  inspiré  une  à  la  jeune  fem- 
me qui  est  auprès  de  lui;  ne  voulant  pas  être 
en  reste  avec  elle,  le  monsieur,  qui  n'a  encore 
pensé  qu'à  ses  échantillons  et  aux  droits  d'en- 
trée de  ses  marchandises ,  s'avise  de  penser  à 
autre  chose  et  de  jouer  aussi  des  mains  sur  les 
genoux  de  la  petite  femme  :  celle-ci  laisse  faire 
ces  messieurs,  qui  ont  l'air  de  jouer  au  pied  de 
b(j-'uf,  et  f[ui.  s'(''lant  pris  la  main,  se  la  serrent 
avec  une  force  <[ui  les  étonne  mutuellement. 

Les  premiers  rayons  du  jour  surprennent  les 
voyageurs  dans  cette  situation.  Auguste  part 
d'un  éclat  de  rire,  le  commis  retire  sa  main  avec 
humeur,  la  jeune  femme  retire  S(Ui  genou  ; 
mais  elle  regarde  Auguste  en  dessous,  et  celui- 
ci  S(  promet  de  se  d'Wlommager  des  quiproquo 
de  la  nuit. 

Le  hndetnaJM  on  (l(''j(Mii)e  à  Anxrrre.  la  jeun« 


Dk.    MOISI tfillME IL.  15o 

femme  reste  encore  dans  la  voiture  ;  le  soir,  on 
s'arrête  à  Avallon  ,  où  l'on  doit  dîner.  La  jeune 
femme  est  descendue,  mais  elle  n'entre  pas  à 
l'auberge,  et,  après  avoir  acheté  un  petit  pain 
et  quelque  chose,  elle  va  s'asseoir  à  quelques 
pas  de  l'auberge.  Auguste,  qui  la  suit  des  yeux, 
laisse  entrer  Bertrand  en  lui  disant  qu'il  n'a  pas 
encore  d'appétit,  et  rejoint  la  voyageuse  avec 
laquelle  il  entre  en  corwersation. 

«  Vous  quittez  Paris, madame? —  Oui,  mon- 
»  sieur  (et  un  soupir). —  L'habitiez-vous  depuis 
»  longtemps?  —  J'y  suis  née,  monsieur.  —  Et 
j)Vous  abandonnez  votre  pays?—  Il  le  faut  bien, 
> monsieur...  (nouveau  soupir).  —  Vous  allez 
»  vous  fixer  à  Lyon,  madame? —  Je  ne  saispas, 

•  monsieur...  —  Ah!,.,  vous  n'avez  pas  de  pro- 
»jet  déterminé? —  —  Je  suis  si  malheureuse, 
«monsieur!  —  Vous  m'intéressez  beaucoup, 
»  madame;    mais  pour   causer    nous    serions 

•  mieux  ailleurs  que  sur  cette  route si  vous 

«vouliez,  madame,  accepter  mon  bras  nous 
«ferons  un  tour  dans  c(.'t  endroit  en  attendant 
«qu'on  parte.  —  Je  veux  bien,  monsieur.  » 

La  dame  prend  le  bras  d'Auguste  ,  et  ils  s'é- 
loignent de  l'auberge  en  jasant  :  «  Si  je  ne  crai- 
pgnaispas  d'être  indiscret,  madame,  je  vous 
«demanderais  ce  qui  vous  fait  quitter  Paris.  — 
»0h!  volontiers,  monsieur.  Je  suis  fille  de 
«marchands  très-honnêtes;  on  m'a  mariée  de 
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»  très-bonne  heure  à  un  homme  que  je  n'ahnais 
«pas,  mais  j'ai  du  obéir  pour  faire  plaisir  âmes 

•  parents —  C'est  très-bien  de  votre  part, 

»  madame.  —  Il  y  avait  un  monsieur  fort  ai- 
rmable  qui  m'avait  fait  la  cour  avant  mon 
»  mariage...  je  ne  l'aimais  pas  non  plus,  mais 

»je  l'écoutais  pour  lui  faire  plaisir — J'en- 

0  tends,  madame.  —  Mon  mari  ne  me  rendait 
«pas  heureuse,  il  ne  voulait  jamais  que  je  sor- 
»  tisse,  et  je  restais  à  la  maison  parce  que  ça  lui 
«faisait  plaisir.  .  mais  il  m'y  venait  quelquefois 
»  des  visites entre   autres  ce  monsieur  qui 

•  m'avait  fait  la  cour  autrefois.  —  Et  ça  ne  fai- 
»sait  pas  plaisir  à  votre  mari?  —  Apparemment, 
«monsieur,  car  dernièrement  l'ayant  trouvé 
>  avec  moi. ..  il  l'a  mis  à  la  porte  ;  j'ai  voulu  me 
«fâcher,  il  m'a  battue,  monsieur!...  en  me  di- 
«sant  qu'il  en  forait  autant  toutes  les  fois  que 

»cela  lui  ferait  plaisir  ! —  Voilà  un  homme 

«quia  une  bien  vilaine  manière  de  s'en  pro- 
»  curer. —  Gomme  je  ne  veux  plus  être  battue, 

•  j'ai  dû  quitter  mon  mari, et  je  suis  partie  pour 
»  J.yon  avant  à  j)eine  de  quoi  payer  ma  place... 
» —  Vous  connaissez,  ([uebju'un  à  Lyon,  ma- 
»  daine?  —  Ali  !...  c'est  ce  monsieur  ([ni  venait 
«  nn'  voir...  (jiii  m'a  dit  cpTil  y  allait. ..Du  reste, 
«je  ne    liens    pas  j)his    de-  me   rendre  à    Lyon 

•  qu'ailleurs  !...  Je  n'ai  voulu  que  m'cloii^^uer  de 
«mon  mari,  ([ui  me  rendait  si  malheureuse!..» 
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Tout  en  se  promenant,  les  voyageurs  sont 
arrivés  devant  un  petit  traiteur.  Auguste  qui  se 
rappelle  que  sa  compagne  n'a  pas  dîné,  lui  pro- 
pose d'entrer  prendre  quelque  chose,  et  elle 
accepte  pour  lui  faire  plaisir. 

On  entre.  Auguste  demande  un  cabinet, 
parce  qu'on  n'a  pas  besoin  de  témoins  pour 
cansoler  une  jeune  femme  que  son  mari  a 
battue  ;  il  commande  un  dîner  aussi  délicat 
qu'il  est  possible  ,  parce  qu'il  oublie  toujours 
qu'il  n'est  plus  ricbe,  et  se  laisse  volontiers 
aller  i\  ses  habitudes  d'autrefois.  Le  petit  trai- 
teur d'Avallon  s'est  piqué  d'honneur  pour  offrir 
un  joK  repas  aux  étrangers  qui  viennent  de  lui 
arriver.  Le  dîner  est  servi.  Auguste  presse  la 
jeune  dame  d'y  goûter,  et  celle-ci,  tout  en  di- 
sant qu'elle  n'accepte  que  pour  lui  faire  plaisir, 
mange  de  tout,  et  ne  se  fait  pas  prier  pour 
boire  d'un  petit  vin  que  le  traiteur  assure  être 
de  l'année  de  la  comète. 

Tout  en  dînant,  on  se  he  davantage.  Auguste 
s'est  d'abord  assis  vis-à-vis  de  la  jeune  dame, 
mais  il  réfléchit  qu'ils  étaient  beaucoup  plus 
près  que  c(!la  en  diligence,  et  qu'il  est  au  moins 
extraordinaire  de  se  tenir  à  une  distance  res- 
pectueuse dans  un  cabinet  et  en  tcte-à-tête, 
lors([u'ons'estpresséles  genoux  devant  témoins. 
11  va  s'asseoir  tout  près  de  la  jeune  dame,  qui 
soupire   encore    de   temps    à  autre ,  mais    ne 
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repousse  pas  le  jeune  homme  qui  paraît  avoir 
grande  envie  de  la  consoler. 

Auguste  presse  tendrement  une  main  bien 
douce,  en  s'étonnant  qu'un  mari  puisse  être 
assez  barbare  pour  faire  de  la  peine  à  une 
femme  si  gentille.  «  Les  hommes  sont  des  mé- 
«  chants,  »  dit  la  jriine  femme,  qui  tient  tou- 
jours ses  yeux  baissés.  «  Ce  sont  des  tyrans,  » 
répond  Auguste  en  portant  ses  lèvres  sur  la 
main  potelée.  «  —  Ils  font  notre  malheur,  «re- 
prend la  jeune  femme,  en  se  laissant  embrasser 
par  son  vis-à-vis!  «  —  Aliî  ils  font  encore  bien 
«autre  chose!  »  s'écrie  Auguste  en  l'enlaçant 
dans  ses  bras. 

«  — Ils  font! ils  lont  ! «murmure  lu 

jeune  femnîc  qui  j)araît  ne  plus  savoir  ni  ce 
qu'ils  font,  ni  ce  qu'elle  fait  ;  mais  après  plu- 
si«,'urs  r(j)as  frugals,  il  n'était  pas  étounant  qiu; 
le  \iu  de  lacomcle  lui  fil  perdre  la  tète. 

l'.ii  icfiituvant  la  sienne,  Auguste  dit  cnWn  : 
«  A  j)ropos,  (1  l;i  diligence? —  Ah  !  c'est  vrai?.. 
»ct  la  diligence,  »  réj>on(l  la  jeune  femme  en 
poussant  unsoupir,  probablenu-nt  par  habitude. 
« — Je  cr(»is,uia  cliere  an»ie,([u'il  est  bien  lenqts 

ïd'aller  l.i  rilronver —    l-'li  bien!  allons  la 

»relron\er.  mon  ami.  »  Vous  vove/  (jne  le  vin 
delà  comète  avail  élabli  lujelrès-bonne  intelli- 
gence entre  le<;  voyageurs.    Mais  en  général  ou 
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mène  très-promptement  les  affaires  que  l'on 
traite  en  voiture. 

Auguste  appelle  le  traiteur  et  paie  le  diner, 
la  jeune  dame  remet  sa  capote  qui  n'était  plus 
sur  sa  tête,  je  ne  sais  pourquoi,  puis  l'on  des- 
cend du  cabinet  et  l'on  s'achemine  bras  dessus 
bras  dessous  vers  l'auberge  où  on  a  laissé  la 
voiture. 

Tout  en  marchant,  Auguste  cause  avec  sa 
compagne  qui  lui  paraît  avoir  un  caractère  fort 
doux,  mais  dont  l'esprit  ne  répond  pas  à  l'idée 
qu'en  donnait  sa  figure  assez  expressive  :  il  y  a 
des  femmes  qui  ont  tout  leur  esprit  dans  leurs 
yeux,  il  faut  se  contenter  avec  elles  déjouer  la 
pantomime. 

En  approchant  de  l'auberge,  Auguste  aper- 
çoit Bertrand  qui  marche  à  grands  pas  devant 
la  maison ,  regardant  à  droite  et  à  gauche,  en 
donnant  des  signes  d'impatience,  en  lâchant  de 
temps  à  autre  quelque  juron  énergique.  Eu 
apercevant  Auguste,  il  court  au-devant  de  lui, 
et  fait  une  grimace  horrible  à  la  jeune  femme 
qui  est  pendue  au  bras  de  son  maître. 
.  «  Enfin,  vous  voilà,  monsieur...  Sacrebleu! 
•  J'ai  cru  que  vous  me  laissiez,  ici  pour  chasser 
»  les  hirondelles.  — Calme-toi,  Bertrand,  me 
»  voilà...  Tu  vois  bien  (jue  je  n'étais  pas  perdu  ; 
»eh  bien,  partons-nous? — Partir?  Et  pour 
)'(pi('i  riKlroir  ,  monsieur? —  Mais  pour  Lvon, 
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»je  pense...  — Et  c'est  pour  cela  que  vous  lais- 

•  sezen  aller  la  diligence,  que  vous  vous  faites 
«appeler,  attendre,  clicrcher  de  tous  côtés!... 
» — Comment,  la  diligence  est  partie? — Eh 
Boui!  morbleu  !...  Et  il  5'  a  plus  d'une  heure  de 
«cela  ;  mais  il   paraît  que  le  temps  ne  vous  a 

•  pas  semblé  long. 

» —  La  diligence  est  partie!  »  répète  Auguste, 
en  lâchant  le  bras  de  sa  compagne;  mais  celle- 
ci  qui  parait  tenir  beaucoup  à  son  bras  ,  le  lui 
reprend  aussitôt  en  disant  :  «  C'est  bien  drôle  » 

•  n'est-ce  pas ,  mon  bon  ami?  —  Je  ne  trouve 
«plus  que  ce  soit  si  drôle...  »  dit  Auguste  ,  et 
Bertrand  s'éloigne  de  quelques  pas,  et  murmure 
en  jurant   et  en   frappant  du  pied  :  «  Son  bon 

•  ami  !...  Allons,  mille  baïonnettes,  voilà  encore 
»du  gentil!... 

» —  Mais  Bertrand,  »  reprend  Auguste,  «  est- 
»  ce  qu'on  ne  pouvait  pas  nous  attendre  un  ju'u? 
»  —  On  vous  a  attendu  deux  minutes,  monsieur, 

•  et  c'est  briiueoup  jiour  une  diligence. — Et  tu 
»  n'es  donc  j)as  p:uti? —  Est-ce  que  j'ai  voulu 
»m'en   aller  sans   vous...  N'est  -  ce  pas  à  vous 

•  seul  que  je  suis  attaché...  Qu'ai-jc  besoin  d'è- 

•  tre  à  Lyon,  si  vous  n'y  êtes  ])as?  —  Tu  as  bien 

•  fait,  Herlrand...  Mais   nos  valises?  —  Oh!  les 

•  voil.i...  me  (loiil.iiil  bien  (|iril  y  avait  du  iion- 
»veau,  je  ne  les  ai  pas  laiss(;es  ])ailir  sans  nous. 

•  —  Ma  foi.  mon  ami,  il  faut  se  consoler  di;  cet 
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»  événement.  Après  tout,  peu  m'importe  d'aller 
»à  Lyon  ou  ailleurs,  et  d'y  arriver  demain  ou 
«dans  huit  jours.  —  Ah!  mon  Dieu  ,  mon  bon 
»ami,  cela  m'est  bien  égal  aussi  h  moi,  «dit  la 
jeune  femme. 

Bertrand  fronce  le  sourcil  et  fait  signe  à  son 
maître  qu'il  désire  lui  parler  en  particulier.  Au- 
guste parvient  à  faire  entendre  à  la  jeune  dame 
qu'il  faut  qu'elle  lui  quitte  un  moment  le  bras, 
et  s'avance  vers  l'ancien  caporal,  qui  lui  dit 
d'un  air  sévère  : 

«  Pardon,  mon  lieutenant,  mais  quelle  est 
»  cette  femme  qui  se  colle  à  votre  bras  comme 

•  si  vous  aviez  de  la  glu  à  votre  habit?  —  C'est 
«une  jeune  femme  qui  était  avec  nous  dans  la 

•  diligence,  —  Et  pourquoi  n'y  est-elle  pas  res- 
»tée? —  Parce  que  je  l'ai  emmenée  faire  un  tour 
»  de  promenade  avec  moi.  — Qu'est-ce  que  c'est 
»  que  cette  femme-là?  —  C'est  une   personne 

•  fort  intéressante.  —  Elle  ne   vous  a  pas  dit  ce 

•  qu'elle  faisait?  —  Si  fait,  elle  va  à  Lyon.. .pour 

•  ne  pas  rester  h  Paris.  —  Ah  diable!  si  c'est  là 

•  son  seul  motif,  je  conçois  qu'il  lui  est  indilïé- 

•  rent  d'aller  autre  part.  Mais  pour([uoi  quitlf^- 
»  t-elle  Paris?...    Une  jeune    fenmie  ne  voyage 

•  pas  ainsi  seule,  pour  l'unique  plaisir  de  voya- 

•  ger.  —Oh!  elle  avait  un  motif  très-puissant... 

•  son  mari  la  battait. —  11  avait  ])eul-ètre  rai- 
)>sMn.  monsieur.  —  Ah  !  Iieilrandl  —  Pourquoi 
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«VOUS  appclle-t-clle  déjà  son  bon  ami?  —  Parce 
>que...  parce  que...  — Ah  !  oui ,  parce  que,  je 
«comprends  bien.  Mais  enfin,  monsieur,  que 
»  comptez-vous  faire  de  cette  femme-là?  — Je 
»n'en  sais  trop  rien.,  mais  tu  conçois  bien  que 
>  je  ne  puis  pas  l'abandonner  ici,  après  lui  avoir 
«l'ait  manquer  la  diligence. — C'est  bien  plutôt 

•  elle  qui  vous  a  fait  manquer  la  voiture  ,  en 
»vous  contant  des  histoires,  en  vous  attcndris- 
»sant  par  le  récit  d'aventures  qui  ne  sont  pas 
»  vraies,  je  le  gagerais.  D'ailleurs,  monsieur,  une 
»  femme  qui  prend  ainsi  le  premier  venu  pour 
«consolateur  ne  peut  être  qu'une  aventurière. 
»Je  parie  que  vous  ne  savez  pas  seulement  son 
»  nom? — Ma  foi  non...  mais  qu'importe  le  nom... 
»  est-ce  (ju'on  ne  jxut  pas  se  donner  celui  qu'on 
oveut...  Que  cette  jeune  femme  m'ait  dit  ou 
»non  la  vérité,  je  ne  la  laisserai  pas  sans  argent 

•  loin  de  l'endroit  où  elle  se  rendait.  — Ah  !  elle 
»n'a  pas  d'argcMil? —  Puisque  celte  pauvre  pe- 
stite  ne  (iinait  «[u'avec  des  petits  pains. — Voilà 
»  niic  l>i(n  j<»]ic  trouvaille  (]ue  vous  avez  faite  là! 
«Ainsi,  monsieur,  (piaud  nous  quittons  Paris 
D  pour  être  sages  et  économiser, à  peine  à  soixante 
slicurs  de  la  caj)itale,  nous  voilà  avec  une  fom» 
»  me  sur  les  bras...  —  Kh!  (pu*  veux-tu  !  est-ce 

•  ma  faute?...  Allons,  Bertrand,  ne  gronde  pas, 
n  À  r.oenir,  je  réilechirai  un  peu  plus  ;  en  atlcn- 

•  dant.  abandonnons-nous  à  notre  destinée.  » 
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Auguste  va  rejoindre  la  jeune  femme,  et  Ber- 
trand le  suit  en  se  élisant  :  «  Je  crains  bien  qu'il 
»  ne  soit  incorrigible.  • 

La  jeune  femme  a  bien  vite  repris  le  bras 
d'Auguste  ,  qui  lui  dit  :  «  iMa  cbère  amie  ,  puis- 
»  que  la  diligence  est  partie  sans  nous,  rien  ne 
«nous  presse  maintenant. —  Oh!  rien  du  tout. 
»  —  Nous  pouvons  même  passer  ici  un  jour  ou 
»  deux?  — Volontiers,  si  cela  vous  fait  plaisir. — 
«Nous  aviserons  ensuite  de  quelle  manière  nous 
«voulons  continuer  notre  route...  soit  par  des 
»  occasions  ,  des  petites  voitures  ,  soit  même  en 
»  nous  promenant  pour  admirer  le  pays,  dans 
^le  cas  où  il  serait  admirable.  — Tout  ce  qui 
»vous  fera  plaisir,  mon  ami. 

»  — Yois-tu,  Bertrand,  »  dit  tout  bas  Auguste, 
«  cette  petite  femme-là  est  la  complaisance 
»  mf'Qie  ,  elle  ne  veut  ((ue  me  faire  plaisir.  — 
»  Elle  ne  m'en  fait  pas  du  tout,  à  moi,  monsieur. 
» —  Parce  que  tu  y  mets  de  la  mauvaise  vo- 
»  Ion  té. 

B —  Ah  çà  ,  ])uisque  nous  restons  ici  ,  »  re- 
prend Auguste,  «nous  logerons  à  cette  auberge; 
»  Bertrand,  tu  nous  feras  préj)arer  un  logement. 
» — Oui,  mon  lieutenant...  et  pour  madame 
11  aussi?  —  Cela  va  sans  dire...  Ali!.,  comme  il 
«faut  économiser...  une  se-ule  chambre  sulHra 
wpour  madame  et  moi...  N'est-ce  pas,  ma  chère 
«amie? —  Oh!  mon  Dieu  .  oui...  si  ci  1 1  vou'J 
n.  11 
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«fait  plaisir.  —  A  ])rojKxs,  ma  chère  amie,  vous 
»  ne  m'avez  pas  encore  dit  votre  nom.  — Je 

ï  m'appelle  Adèle ou  madame  Florimont , 

»  comme  vous  voudrez,.  —  Ce  sera  plutôt  comme 
«vous  voudrez  vous  -  même.  —  Appelez  -  moi 

•  Adèle,  ça  me  fera  plaisir.  —  Adèle,  c'est  con- 
sveuu. 

»  — Madame  Florimont!»  murmure  Bertrand, 
en  haussant  les  éj^aules,  -'c'est  un  nom  de  comc- 
udie,  ça!.,  elle  a  juis  (m^  nom-là  dans  quelque 
u  coulisse. 

» —  Moi ,  ma  chère  Adèle,  je  m'a}>pelle  Au- 
sguste,  car  il  faut  aussi  que  vous  sachiez  qui  je 

•  suis. — Oh!  mon  Dieu,  c'est  égal...  —  Je  vois 
nquc  vous  tenez  plus  à  la  jiersonne  qu'au  titre, 
«et  que  vous  jugez  les  gens  sur  leur  pliysiono- 
»mie;  si  cette  science  ne  vous  trompe  jamais, 
»  je  vous  en  félicite.  Mais  il  fait  encore  jour,  le 
«temps  est  hcau  ;  avant  le  souper,  ce  que  nous 
«avons  de  mieux  à  faire,  je  crois,  c'est  de  nous 
»  promener.  Viens-tu  avec  nous,  Bertrand?  — 
«Non,  mon  lieutenant,  je  n'ai  pas  envie  de  me 
))  pronn  ner,  moi.   « 

Auguste  s'éloigne  avec  la  sensiMi^  Adèle,  lis 
parcourent  en  tout  sens  la  jolie  petite  ville  d'A- 
vallou.  Auguste  fait  ses  ohservations  sur  ce  (pi'il 
voit,  la  jeune  femme  esl  toujours  de  sou  avis, 
et  11' jeune  lionmie  luiil  p.ir  liouvcr  (pi'nne  fem- 
me (pii  ne  sait  ([ii':i|Hiiouver  loul  ,  sans  janiais 
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rien  observer  par  elle-même,  est  une  société  un 
peu  monotone.  Mais  madame  Florimont  a  de 
bien  jolis  yeux,  et  il  n'y  a  pas  encore  longtemps 
qu'elle  les  fixe  sur  Auguste,  et,  quand  celui-ci 
a  parlé  quelque  temps  sans  obtenir  autre  chose 
que  des  réponses  insignifiantes  ,  il  joue  des 
yeux  avec  Adèle,  qui  alors  lui  dit,  en  panto- 
mime, les  plus  jolies  choses  du  monde. 

Il  n'y  a  que  devant  les  boutiques  que  la  jeune 
femme  trouve  d'elle-même  à  observer.  Elle 
s'arrête  pour  contempler  un  châle ,  et  pousse 
un  grand  soupir,  a  En  as-tu  envie?  «lui  dit  Au- 
guste. 0  —  Ah!  ça  me  ferait  grand  plaisir!  — 
»Ëh  bien!  achetons-le.  » 

Le  jeune  homme,  cédant  à  ces  anciennes 
habitudes,  achète  le  chàle  à  madame  Flori- 
mont, qui  le  met  sur-le-champ  sur  ses  épaules 
et  s'empresse  de  rouler  sous  son  bras  le  petit 
fichu  qui  était  sur  son  cou.  Un  peu  plus  loin 
elle  s'arrête  et  soupire  en  regardant  un  joH 
bonnet;  Auguste  le  lui  a  fait  essayer,  et,  comme 
il  va  à  merveille  sous  sa  grande  capote,  le  bon- 
net est  acheté.  C'est  ensuite  devant  un  bijou- 
tier que  la  jeune  femme  soupire  :  elle  voudrait 
une  petite  bague  qui  lui  rappelât  le  jour  où  elle 
a  connu  Auguste;  celui-ci  trouve  ce  désir  trop 
aimable  pour  ne  pas  le  sitisiaire.  IMais  ensuite 
il  ramène  sa  compagne  à  l'auberge  sans  la  lajs- 
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ser  s'arrêter  nulle  part  de  crainte  qu'elle  ne  sou- 
pire encore. 

La  jeune  femme  est  très-jolie  avec  le  châle 
et  le  bonnet.  Mais,  en  la  \oyant  ainsi,  Bertrand 
prend  encore  Auguste  à  part  et  lui  dit  :  •  Mon- 
»  sieur,  elle  n'avait  pas  cette  toilette-là  ce  ma- 
stin.  —  Tu  conviendras,  Bertrand,  qu'elle  est 
p  beaucoup  mieux  ce  soir!  —  Mais,  monsieur, 
»:\  quoi  pensez  vous?  —  Je  pense  à  souper,  car 
tj'ni  très-faim;  et  vous,  ma  chère  amie? —  Je 
p  souperai  avec  jïrand  plaisir  aussi.  » 

Bertrand  ne  dit  plus  rien  ;  mais  il  va  dans  un 
coin  et  se  cogne  la  têto  contre  le  mur.  Cepen- 
dant on  apporte  le  souper;  Auguste  se  met  à 
tabb-  avec  Adèle  et  engage  Bertrand  à  se  pla- 
cer avec;  eux  ,  en  disant  à  la  jeune  femme 
que  Bertrand  est  son  factotum,  son  caissier,  et 
non  pas  son  domestique. 

Bertrand  fait  la  grimace  au  mot  caissier» 
mais  enfin  il  se  décide  à  venir  se  placer  respec- 
tueusement à  l'autre  bout  de  la  table.  Pour  le 
remettre  de  bonne  luimeur,  Auguste  fait  ap- 
porter quelques  bonnes  bouteilles  de  vin  ;  ce 
moyen  réffssit  ;  en  buvant,  Bertrand  retrouve 
sa  gnîté,  et  il  ne  regarde  plus  la  jeune  femme 
(If  travers.  Cependant,  en  voyant  Auguste  se 
retirer  nprès  souper  avec  madame  Florimont, 
dans  une  ehntnbre  où  il  n'y  a  «ju'un  lit.  il  lui 
(iil    loul  l'H'^   r   «  l)V'(i(|(''nieut,    monsieur,  on  va 
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«TOUS  prendre  pour  le  mari  de  cette  daiue. 
»  —  Ma  foi,  Bertrand,  ça  y  ressemblera  beau- 

>coup  cette  nuit.  —  Mais  ensuite? —  Ob'. 

«mon  ami,  le  plus  pressé  pour  moi  ,  dans  ce 
»  moment,  c'est  de  me  coucber  ;  fais-en  autant, 
«bonsoir,  demain  il  fera  jour. 

»  —  Oui.  »  se  dit  Bertrand  en  retournant  se 
verser  à  boire,  «  demain  ,  il  fera  jour,  et  nous 
«aurons  encore  cette  péronnelle  sur  les  bras!.. 
»  Il  valait  tout  autant  rester  à  Paris  et  me  lais- 

»ser  avec  Sditrack    faire    des   culottes! » 

Et  Bertrand  s'endort  en  finissant  la  bou- 
teille. 


cuAmiii^  XXII. 


RUSE    DE    BERTRAND. 


Une  nuit  de  sommeil  suffit  pour  dissiper  les 
fumées  du  vin  et  rendre  le  calme  à  notre  esprit; 
une  nuit  d'amour  suffit  pour  dissiper  bien  des 
illusions  et  ramener  le  calme  dans  nos  sens. 
Auj^uste  et  Bertrand  ,  après  la  nuit  passée  à 
l'auberge  avec  madame  Florimont,  pensèrent 
avec  plus  d*.'  sanj^-froid  à  leur  position  :  le  der- 
nier ne  s'était  janiais  dissimulé  le  nouvel  em- 
barras dans  lequel  Aujj^uste  venait  de  se  jeter; 
et  celui-ci,  qui  se  lassait  peut-cire  d('Jà  de  faire 
de  la  j)aiili»iiiiiiie  avec  la  jeune  voyaj^euse,  sen- 
lil  (ju'il  avait  f;iit  une  sottise.  iMais  couiuicnl  se 
déi)arrasser  lioniiètement  d'une  dame  qui  lui  a 
dit  à  cliafiue  instant  :  «  Mon  ami  .  j'irai  où  <;a 
»  le  frra  plaisir.  » 

Apres  \r  (li'jcijiicr,  Auguste  demande  si  Ton 
pLul  avoir  une  voilure  pour  alk-r  à  Lyon.  Prcu- 
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dre  la  poste  coûterait  trop  cher  à  des  gens  qui 
veulent  voyager  avec  économie,  ce  dont  à  la  vé- 
rité on  ne  se  douterait  pas,  car  Auguste  se  fait 
toujours  traiter  en  seigneur. 

Un  marchand  de  cuir ,  qui  a  un  grand  ca- 
briolet à  deux  banquettes  ,  propose  d'emme- 
ner avec  lui  les  voyageurs.  A  la  vérité,  il  met- 
tra quatre  jours  parce  que  ses  affaires  le  forcent 
à  s'arrêter  en  divers  endroits,  mais  on  n'est  pas 
pressé  ,  et  on  s'arrange  avec  le  marchand  de 
cuir,  qui  emballe  dans  sa  voiture  nos  trois 
voyageurs. 

Auguste  est  avec  la  sensible  Adèle  sur  la  ban- 
quette du  fond;  Bertrand  se  place  près  du  mar- 
chand sur  celle  de  devant,  et  on  se  met  en 
route  ,  traînés  par  un  seul  cheval  qui  en  vaut 
deux  pour  la  grosseur,  mais  qui  ne  parait  pas 
d'humeur  à  prendre  le  mors  aux  dents. 

Bertrand  cause  avec  le  marchand  ,  grand 
gaillard  de  vingt-huit  à  trente  ans,  qui  passe 
une  partie  de  sa  vie  dans  son  cabriolet,  con- 
naît mieux  les  auberges  que  sa  maison,  où  il 
n'est  pas  le  quart  de  l'aitnée,  et  prétend  ([ue  pas 
une  servante,  à  trente  lieues  à  la  ronde,  n'a  été 
iiulillerente  avec  lui. 

Auguste  regarde  la  campagne  et  lâche  de  faire 
parler  madame  Florimont.  «  Commctit  trou- 
•  vez-vous  ce  site?...  —.Mais  c'est  bien  vilain. 
, —  Gomment?...   Cette  colline   couverte   de 
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«bois...  cette  vallée  sur  la  2;auche.  celle  rivière 

«qui  l'arrose,  et  ce  joli  village  au  fond Ce 

»  point  de  vue  vous  semble  vilain?  —  Ali!  non, 
»  c'est  très-joli.  —  Cela  vous  plairait-il  devoya- 
»ger?  —  Mais  je  ne  sais  pas,  mon  ami.  —  Vous 
«n'avez  jamais  quitté  Paris?  —  Oh!  si,  j'avais 
«été  à  Saint-Cloud,  à  Passy.  —  Aimeriez -vous 
a  aller  en  Italie  ?  —  Si  ça  vous  faisait  plaisir  !... 
» —  Mais  ce  monsieur  qui  vous  attend  à  Lyon. 
»  —  Ali!  je  ne  sais  pas  s'il  m'altend.  —  Je  pour- 
«rais  èlre  forcé  par  les  circonstances  de  vous 
ï  quitter.  —  Oli!  moi,  je  ne  vous  quitterai  ])as, 
«mon  ami.  — Mais  si  je  retournais  à  Paris.  — 
«J'y  retournerais  aussi.  — Et  votre  mari  qui 
»  vous  battait.  —  Oli!  je  ne  lui  dirais  pas  que  je 
«suis  revenue.  » 

Auguste  se  dit  en  lui-même  :  «  Vous  verrez 
»  que  je  ne  pourrai  jjIus  me  débarrasser  de  celte 

»fenime-là! Maudite    diligence! —    Cette 

«grande  capole.. .  ces  genoux  contre  les  miens! 
«Celle  niiil  (1)  \oilure,  loul  cela  \ous  nionlc 
n  rimaginatic»u...  On  se  ligure  (ju'on  a  l'ail  une 
«superhe  reiu-onlrc! —  On  croit  cire  am(»u- 
»reuxl  on  l'est  j»cii(ianl  \ingl-(pialre  heures, 
»  mais  après!...  Ah!  mon  Dieu,  où  me  suis-je 
»  fourré?...  « 

liertjaiid  ,  i|iii  a  entendu  une  |..i;tie  de  hi 
convcrsali<»n  eutn,'  Adclc  et  Auguste,  se  penche 
vf-rs  re  deimir  «l  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Pardon, 
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«mon  lieulenant,  mais  cette  femme-là  me  fait 
»  l'effet  d'être  bête  comme  un  pot.  —  Cela  m'en 
»  a  assez,  l'air  aussi,  Bertrand.  —  Est-ce  que 
»  allons  faire  le  tour  du  monde  avec  cette  pou- 
»  pée  ?  —  J'en  ai  peur,  mon  ami.  Elle  est  déci- 
»  dée  à  ne  plus  me  quitter.  — Je  vous  réponds 
»  que  je  la  ferai  chanj^er  de  résolution,  moi.  » 

Bertrand  ne  dit  plus  mot.  On  voyage  pendant 
quelque  temps  en  silence.  Le  marchand  de  cuir 
lançait  de  temps  à  autre,  à  la  dérobée,  un  re- 
gard d'amateur  sur  madame  Fiorimont,  et  en 
passant  devant  chaque  bourg,  chaque  village, 
disait  à  Bertrand  :  «  J'ai  connu  une  jolie  femme 
»  là  !...  j'ai  eu  une  aventure  ici...  J'ai  fait  par- 
»ler  de  moi  là-bas!...  —  11  paraît  que  vous  êtes 
»  un  luron?  —  Oh!  oui...  on  me  connaît  dans 
»lc  pays.  » 

On  s'arrête  à  la  nuit  dans  un  petit  bourg  où 
l'on  doit  coucher.  On  entre  dans  une  mauvaise 
auberge  ;  le  marchand  sort  pour  ses  affaires,  et, 
après  avoir  soupe,  Auguste,  qui  pense  que  ce 
«[u'on  peut  faire  de  mieux  avec  la  sensible 
Adèle  est  de  se  coucher,  se  relire  avec  elle, 
laissant  Bertrand  devant  uiie  table  et  une 
pipe. 

Le  marchand  revient,  Bertrand  lui  propose 
de  boire  un  eoiij)  a\ee  hii  ;  on  ne  refuse  pas 
nue  telle  pr(>|)osi[ion.  Ee  marchand  l)oit  j>res- 
•jiie  au^^si  bien  rpic  ScliUai  k  ;  après  la  seconde 
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bouteille,  la  confiance  s'établit,  et  Bertrand  dit 
à  son  compagnon  : 

•  Vous  avez  l'air  d'un  bon  enfant.   —  Vous 

•  êtes  bien  honnête  !  —  Vous  devriez  nous  ren- 
»  dre  un  service,  à  mon  lieutenant  et  à  moi.  — 
■  Si  ça  ne  me  coûte  rien,  je  suis  votre  liomme*! 
»  —  Non-seulement  ça  ne  vous  coûtera  rien, 
«•mais  encore  je  vous  offrirai  cinquante  écus  de 
»  pots-de-vin  !...  — Parlez  donc  vite,  alors.  — 

•  D'après  tout  ce  que  vous  m'avez  dit,  vous  n'e- 
ntes pas  ennemi  du  beau  sexe?  —  J'en  suis 

•  très-ami,  au  contraire  !  —  Comment  trouvez- 
»  vous  cette  jeune  femme  qui  voyage  avec 
nnous?  —  Mais...  —  Allons,  parlez  franclie- 
«ment.  — Ma  foi,  je  la  trouve  fort  gentille!... 

•  elle  a  des  yeux  qu'elle  fait  joliment  travail- 
»k'r!... —  Eu  Un  elle  vous  plaît? —  Sans  doute, 

•  elle  me  plairait  si  elle  était  libre;  mais  vous 

•  entendez  bien  (juc  je  ne  songe  pas  à...  —  Eh 
«bien,  écoutez-moi  :  lu  plus  grand  service  que 

•  vous  puissiez  nous  rendre  serait  de  nous  en- 
»lever  celte  j)e;mlé-là.  —  Vous  plaisantez?  — 
i>Nonj  voici  1<'  l.iit  :   mon  mailre  e^l  un  ('totir- 

•  di  ;  il  vovagi.'  pour  devenir  sage,  et  vous  com- 
»l)n'ne7,  bi<;ii  ({ue  ce  n'est  pas  en  ayant  wwc.  \)v- 
»  lile  con)j)agne  de  voyage  (|ui  ,  comme  nous 
«dites,  fait  si  joliment    li  availler  ses   yeux,  (jue 

•  l'envie  lui  en  picmlia.  Mais  j(î  dois  av<iir  de  la 

•  raison  [)otir  lui  :  (»r,  ce  cpie  je  vois  de  mieux  à 
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»  faire,  c'est  de  le  séparer  de  cette  héroïne  de 
«grandes  routes,  qui,  j'en  suis  certain,  ne  lui 
«témoigne  de  l'attachement  que  parce  qu'elle 
»le  croit  riche.  —  Elle  ne  vient  donc  pas  de 
«Paris  avec  vous?  —  Eh  non!  c'est  une  belle 
«rencontre  que  nous  avons  faite  dans  la  dili- 
»  gence  de  Lyon.  Elle  aurait  cent  fois  mieux 
«fait  de  nous  verser  que  de  renfermer  cette 
«princesse!...  Mais,  vous,  qui  êtes  toujours  en 
«route,  ça  ne  vous  gênera  pas  de  la  garder 
«dans  votre  cabriolet;  d'ailleurs,  j'ai  cru  re- 
«  marquer  que  vous  la  regardiez  en  amateur... 

«  —  Je  ne  dis  pas  non mais  comment  vou- 

«lez-vous? —  Vous  êtes  bel  homme,  vous 

•  êtes  un  gaillard  de  bonne  mine  ! —  Il  est  cer- 
«tain  que  je  ne  suis  pas  mal,  »  dit  le  marchand 
en  se  regardant  avec  complaisance  dans  un 
petit  morceau  de  miroir  cassé  placé  sur  la  che- 
minée de  la  salle. 

«  —  Demain,  »  reprend  Bertrand,  «  j'aurai 
Dsoin,  pendant  la  roule,  de  faire  entendre  que 
)'nous  sommes  mal  dans  nos  affaires;  vous,  au 
«contraire,  fiiites  sonner  vos  écus.  En  arrivant 
«à  l'endroit  où  nous  devons  coucher,  mon 
«lieutenant  fera  le  malade ,  et  déclarera  qu'il 
»  ne  ]>cul  se  rcm(>ltre  en  l'oiitc.  Le  lendemain, 
«il  se  mettra  au  lit  ;  pendant  c(;  temps,  saisis- 
»  se/ l'oceasion  du  telc-à-lète,  glisse/,  volri;  (h''- 
«elaration,    et   proposez   à   la  jeune   dame  de 
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i>  l'emmener  avec  TOUS  avant  notre  réveil. .,  elle 
5  acceptera...  je  gagerais  mes  moustaches,  si  je 
îles   avais    encore...   —  C'est  entendu,   mon 

»  brave et  cinquante  écus — Je  vous  les 

»  compterai  en  vous  voyant  partir.  Vous  pour- 
»  rez  aller  à  Lyon  ;  pour  ne  point  vous  rencon- 
»trer,  nous  n'irons  pas  dans  cette  ville  — Tou- 
ïchcz  là,  j'enlève  voire  belle...  et.  comme  vous 
"dites,  elle  ne  me  résistera  pas,  parce  que, 
»  quoique  votre  compagnon  soit  gentil,  ça  n'a 
«pas  cette  taille...  cette  encolure....  cet  air  sé- 

siducteur  enfin convenez-en...  —  Je  crois 

»bien!  xcms  me  faites  l'effet  d'un  tambour- 
«  major.  » 

L'alïaire  étant  terminée  ,  Bertrand  et  le 
marchand,  après,  avoir  bu  un  coup  à  la  réus- 
site de  leur  projet  ,  \onl  aussi  prendre  du 
repos. 

Le  lendemain,  on  se  remet  en  route.  Au- 
guste semble  encore  plus  ennuyé  de  la  société 
de  madame  Florimoiil  :  il  n'ose  le  dire  i\  Ber- 
trand ;  mais  crlni-ci  remarque  les  liàiilcmenls 
mal  dissimulés,  les  soupirs  élouff('\s  du  jeune 
homme,  j)en(lant  que  la  sensible  Adèle  lui  ré- 
pète que  (,\i  lui  t'eru  bien  plaisir  d'être  toujours 
avec  lui.  Au  bout  de  (jiiel(|iie  temps,  Auguste 
cède  au  soiiiuicil  (|tii  s'empare  i\r  lui.  il  s'en- 
dort dau>^  le  Iniid  (1(1  eabriolel,  piès  de  la  jeune 
Iriiiiiie  ipii  ne  dit  plus  nn»t  ;  Bertrand,  teignant 
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de  croire  qu'elle  dort  aussi,  dit  à  demi-voix  au 
marchand  : 

«  Le  pauvre  jeune  liomme!....  si  le  sommeil 
•  pouvait  calmer  ses  inquiétudes   et  payer  ses 
»  dettes  !  —  Il  a  des  dettes?  »  dit  le  marchand. 
c  —  C'est  pour  cela  que  nous  quittons  Paris,  et 
»  j'ai  bien  peur  qu'à  Lyon  nous  ne  soyons  en- 
score  poursuivis  !...  —  C'est  fâcheux!....  par- 
j.  lez-moi  d'un  commerce  comme  le  mien  !..  ça 
»Ya  toujours...  Le  cuir  ne  passera  jamais  !  c'est 
»  comme  le  pain,  ça....  —  C'est  absolument  la 
))même  chose.  Aussi  vous  êtes  riche? — Mais... 
»je  suis  à  mon  aise.  » 

Bertrand  a  remarqué  que  madame  Flori- 
mont  levait  sa  capote  pour  mieux  voir  le  mar- 
chand; il  ne  souffle  plus  mot,  mais  il  regarde 
sur  la  route  pour  ne  point  gêner  les  œillades 
que  son  voisin  lance  à  la  jeune  femme,  et  que 
celle-ci  reçoit  en  souriant ,  probablement  pour 
lui  faire  plaisir. 

On  arrive  à  l'endroit  où  l'on  doit  passer  la 
nuit.  Bertrand  n'a  pas  encore  parlé  de  son  pro- 
jet à  Aui^uste,  mais  le  hasard  semble  le  servir: 
celui-ci,  en  qtiittant  le  cabriolet,  se  sent  atteint 
d'une  violente  mi{,^rainc,  et,  en  entrant  à  l'au- 
berge, se  retire  dans  sa  chambre  pour  chercher 
le  repos,  engageant  madame  Florimont  à  se 
faire  servir  ce  (pi'elle  désirera, 

Bertrand  pn'ud  un    prétexte  ]>oin-   laisser  l<^ 
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marchand  en  tête-à-tête  avec  leur  compagne 
de  voyage  ;  il  va  se  promener  et  ne  rentre  que 
fort  tard.  Le  marchand  était  seul  et  se  mirait 
devant  une  glace. 

«  Eh  bien  ?  »  dit  Bertrand.  «  —  Vous  pouvez 
»  me  compter  les  cinquante  écus. —  En  vérité? 
» —  L'affaire  est  arrangée;  demain  ,  dès  le  pe- 
ïtit  point  du  jour,  j'emmène  votre  belle;  elle 
«doit  dire  à  votre  compagnon  qu'il  a  le  temps 
>  de  dormir  et  que  nous  ne  partons  qu'à  dix  lieu- 
>res.  —  Morbleu  !  une  victoire  ne  me  ferait  pas 

•  plus    de   plaisir!...   Mon  pauvre   maître!    je 

•  voudrais  tant  le  voir  raisonnable!...  le  voirre- 
»venu  de  ses  folies!...  Je  paie  une  bouteille... 
»deux  bouteilles  par-dessus  le  marché. —  J'ac- 
«ccpte.  —  Elle  n'a  donc  pas  fait  trop  de  fa- 
sçons?...  —  Laissez  donc!  j'avais  fait  sa  con- 
■  quête:  elle  m'a  dit  d'ailleurs  que  sa  délicatesse 
»n«'  lui  permettait  pas  de  voyager  avec  quel- 
»  qu'un  qui  a  des  dettes.  » 

I);ins  sa  joie,  Bertrand  fait  encore  sauter 
quelques  b<)uch<ms  et  compte  sur-le-chanq") 
les  cinquante  écus  au  mareliaiid  ;  il  ne  se  eou- 
ilie  pas,  aliii  d'être  en  seeicl  témoin  du  (l(''i)art 
de  madame  Eloriniout,  qui,  au  point  du  jour , 
se  lève  sans  réveiller  Auj;usle  et  s'<'loigne  avec 
le  cabriolet  du  rnareliand  de  cuir. 

4  lion  \<>vage!  »   (lit   lierlraud   eu    regardant 
la    voiture    s'él«iigner  ;    ajirè^  l'avoir  perdue   de 
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»vue,  il  court  dans  la  chambre  d'Aug;uste  , 
qu'il  réveille  en  criant  :  «  Victoire  !  mon 
«lieutenant  !..,...   j'ai  chassé    l'ennemi  de  la 

«place  ! 

»  —  Qu'y-a-il  donc?  »  dit  Auguste  en  se  frot- 
tant les  yeux.  «  —  Ce  qu'il  y  a,  c'est  que  je 
»vous  ai  débarrassé  de  voire  sensible  voya- 
ïgeuse,  qui  s'en  est  allée  ce  matin  avec  notre 

«marchand   de   cuir — Serait-il  possible, 

«Bertrand?  —  Eh  oui!  monsieur,  je  vous  dis 
•  qu'elle  est  partie...  j'espère  que  vous  n'avez 
«pas  envie  de  courir  après  elle? —  Dieu  m'en 
«garde!..  Elle  ne  m'aimait  donc  plus? — Est-ce 
«que  cette  aventurière  vous  a  jamais  aimé!.... 
«Elle  suit  le  premier  venu  qui  lui  semble  ri- 
«che!...  Et  voilà  pourtant ,  monsieur,  lu  femme 

«que  vous  aviez  encore  sur  les  bras! Vous 

«devenez  amoureux  en  diligence  !...  et  crac  !... 
«vous  faites  connaissance...  Tenez,  mon  lieu- 
«tenant,  je  ne  suis  pas  un  séducteur,  moi; 
«mais  il  me  semble  qu'on  doit  se  dire  deux 
«choses  dans  les  voitures  publiques;  si  cette 
«  femme-lu  est  honnête ,  elle  ne  m'écoutera  pas  ; 
«si  elle  ne   l'est  pas,  ce  n'est  pas  la  peine  que 

«je  lui  parle.  —  Tu  as  raison  ! cent  fois  rai- 

«son!  mais  ceth;  folie  sera  la  dernière. — Savez- 
»  vous  (|u'avec  toutes  les  dépenses  de  voiture, 
«de  cadeaux,  de  frais  de  voyage,  votre  avi-ii- 
l'inrf  nous  route  au  moins  cinq  eent-^  IVane-i  ; 
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«joli  début  pour  des  ^ens  qui  vont  chercher  à 
Breafire  fortune!  —  Ah!  tu  verras  maintenant, 

»  Bertrand,  que  je  serai  d'une  sagesse — 

«Ainsi  soit-il —  Mais  pour  ne  pkis  rencontrer 
»  cette  dame^  si  vous  m'en  croyez,   nous   ne 

•  passerons  pas  par  Lyon.  —  Volontiers,  allons 

»  sur-le-champ  en  Italie C'est  sous  le  beau 

»  ciel  qui  vit  naître  Virgile  et  Tibulle  ,  c'est  dans 
sla  patrie  des  arts,  que,  plein  d'une  noble 
«émulation  ,  je  veux  tirer  parti  de  mes  talents 
»  et  tâcher  d'en  acquérir  de  nouveaux.  Peut-être 

«la  fortune  sourira-t-elle  à  mes  efforts! La 

»  musique  ,  la  peinture  ,  m'offrent  des  ressources 

«que  je  ne  dois  point  rougir  d'employer! 

«Nous  dépenserons  peu  ,  je  tâcherai  de  gagner 
»  beaucoup  ;  car,  en  tous  pays  ,  plus  les  gens  se 
«font  payer  cher,  et  plus  on  leur  croit  de  mé- 
srite;  enfin,  lorsque  j'aurai  amassé  une  joHe 
0  somme,  nous  reviendrons  en  Frîjuc*'  jouir  du 
»  fruit  (11-  mes  travaux.  —  C'est  cela  ,  mon  lieu- 
0  tenant  ;  et,   j)ln>   licurriix   que  le   grand  Tu- 

•  rcnnr,  (pii  fut  tu*'  sur  h- chamj)  de  bataille, 
n  nous  jouirons  après  la  guerre  des  douceurs  de 
«  la  paix.  » 


aiAPiTiu:  \\\u. 


LA   NncF. 


Les  voyageurs  ont  laissé  au  marchand  de  cuir 
tout  le  Icnips  de  s'éloigner,  ne  se  soue'-'nt  pas 
de  se  retrouver  avec  madame  Florimc.U.  Le 
propriélaire  d'une  petite  carriole  leur  offre  de 
les  mener  où  ils  voudront,  se  disant  voiturin , 
et  assurant  ([iic  sa  voilure  est  (mi  élal  de  li's  con- 
duire jus(pi'à  Naples,  dont  elle  a  déjà  lait  (juin/.e 
lois  le  voyage. 

Quoi(jue  la  carriole  ne  ressemblai  nullement 
à  la  berline  d'un  voiturin,  nos  voyageurs  s'en 
accommodent  ;  mais,  a\aiit  de  mouler  dedans, 
Bertrand  s'assur(>  ([u'elle  m-  renferme  poini  di^ 
femmc^s  ;  une  robe  lui  l'ait  peiu'  :  il  ne  xoudrait 
pas  même  laisser  son  maître  dans  la  c(Mui)agni(^ 
d'une  nourrice. 

\a\  carriole  ne  renfernu'   (pi'nn    bon    pavsan 
d'une    ciu(|iianlaine     d'annérs.    (|ue    l'uihand 
II.  12 
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examine  fort  longlcr.ips ,  afin  de  s'assurer  que 
ce  n'est  pas  une  femme  déguisée,  et  x\uguste  se 
place  dans  la  voiture  ,  en  souriant  des  craintes 
de  son  compagnon. 

a  Est-ce  que  vous  allez  aussi  en  Italie  ,  brave 
«homme?»  dit  Auguste  au  paysan.  «  —  Oh! 
«nenni,  monsieur,  »  répond  celui-ci;  «j'nal- 
.»lons  pas  si  k)in  que  ça  ;  jr  me  rendons  seule- 
»  menl  ebcux  ma  sœtu'  qui  demeure  à  trois  pe- 
y>  titcs  lieues  de  I.yon,  el  (pii  marie  son  llls  cadet 
»  Eustache,  qu'est  mon  neveu.  —  Ah!  vous  allez 
»à  une  noce!...  C'est  charmant  cela!...  on  s'y 
B  amuse,  on  y  ril...  —  Oh!  oui  ,  monsieur,  car 
«dieux  nous,  je  sommes  tous  des  farceurs!... 
set  des  malins!  •.  —  Cela  se  voit  en  vous  re- 
»  gardant.  —  1"^' ]<'  buvons!  (|ue  c'est  une  béné- 
«diclion... — C'est  très-bien  cela,"  dit  Ber- 
trand; ((VOUS  ave/,  donc  de   bon   vin?  —  Oh! 

•  fameux!...  Ma  sœur  a  des  vignes;  c'est  une 
»  i\v^  plus  grosses  fermières  de  l'indroil;  et 
udame!  (pjand  on  marie  son  lieu,  vous  enlen- 
»  dey,  lien  (pi'ou  f;iit  sauter  les  futailles,  ha  lutce 

•  durent  au  moins  huit  jiMus.  Si  ea  jieut  vous 
»  être  agréable  .  irnssieurs,  faiil  venir  avec  moi; 

•  NOUS  serez,  bieu  reeiis  .  vous  verre/,  de  |)ous 
»  enfants.  Ma  suur  sera  ebaruM'e  de  \ous  \oir, 
i.etCad<'t  aussi,  car  il  aime  ben  les  gens  dr  la 

»\illc ^'ous   êtes  Parisiens,    n'est-ce   j)as, 

»  niessieiu's?  —  Coiiiiiie  \oiis  dites.  rn<»ii<i(  iir. .. 
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t>  —  Rondin,  pour  VOUS  servir.  Eh  ben,  acceptez- 

»  vous.  » 

Auguste  regarde  Bertrand  :  l'idée  d'aller  à  une 
noce  villageoise  lui  sourit  assez;  de  son  coté, 
l'ancien  caporal  éprouve  une  secrète  tentation 
de  connaître  le  vin  de  M.  Cadet  Eustache  ;  mais 
la  crainte  que  son  maître  ne  fasse  encore  quel- 
que connaissance  avec  les  dames  de  la  noce  lui 
fait  résister  à  cette  envie,  et  il  dit  tout  bas  à 
Auguste  :  «  Piefusez  ,  mon  lieutenant  ;  cr03a'Z- 
»moi,  c'est  le  plus  sage;   si  nous  nous  arrê- 
»  tons  sans  cesse  en  route  ,  notre  tour  du  monde 
»se  bornera  à  un  petit  voyage  en  Bourgogne, 
»  qui  n'est  pas  la  terre   des  Virgile  et  des  Ti- 
»  bulle  ,  et  nous  reviendrons  à  Paris  sans  avoir 
»  fait  fortune. 

» —  Je  suis  fâché  de  vous  refuser,  monsieur 
«Rondin,  »  dit  Auguste,  «  mais  mon  compa- 
«gnon  m'a  fait  souvenir  que  nos  affaires  nous 
«appelaient  au  plus  tôt  en  Italie...  A  la  vérité, 
»si  nous  gardons  cette  voiture,  je  ne  pense  pas 
«que  nous  y  arrivions  de  longtemps;  je  crois 
«que  le  drôle  nous  mène  au  pas;  c'est  sans 
«doute  pour  que  sa  mauvaise  carriole  puisse 
»  faire  une  seizième  fois  le  voyage  de  Najdes — 
«Holà!  cocher!  vous  dormez  mon  ami.  Plai- 
»santez-vous  de  nous  conduire  ainsi?  > 

Le  cocher  se  retourne  et  répond  IranquiUe- 
mcnt  aux  voyageurs  que  ses  chevaux  ont  leiu' 
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pas  ordinaire  dont  ils  ne  cliang:ent  jamais,  mais 
qu'il  répond  de  les  faire  arriver  sans  aecident  à 
leur  destination 

«  —  C'est  bien  gentil ,  »  dit  Bertrand  ;  »  c'est- 
»  à-dire  que  nous  allons  aller  en  Italie  comme' 
»  si  nous  suivions  un  enterrement;  si  le  coeher 
«a  déjà  fait  le  voyage  quinze  fois  de  ce  train- 
»là,  il  faut  qu'il  ait  eommeneé  bien  jeune.  Et 
»vous  ([ui  allez  à  la  noce,  monsieur  Rondin, 
»  vous  devez  être  pressé? 

..  —  Oh!  on  m'attendra D'ailleurs  i'faut 

»  que  Cadet  se  repose  avant  de  se  marier.  — 
xEst-e(,'  que  le  marié  vient  aussi  de  voyaj^er?  — 
»Oiii,  monsieur,  il  vient  de  Paris  ;  c'est  de  là 
«(ju'ii  ramène  sa  future.  — Ah!  il  a  été  cher- 
■achcr  une  feuinie  à  Paris? —  J'vas  vous  dire, 
«messieius  :  Cadet  est  un  finot  qui  ne  se  laisse 
»])as  allrai)er  !...  Les  filles  de  son  endroit  sont 
BJoUnienl  délurées,  et  jtour  être  sur  d'avoir 
a  ([iK  ii([iie  chose  (le  bon,  il  est  allé  chercher  une 
»  reiiiiiie  à  Paris...  —  AOilà  un  [gaillard  ([ui  doit 
»èli('  l)ieu  sj)irituel!  — Oh!  c'est  le  plus  fm 
I  séducteur  à  six  lieues  à  la  ronde  :  sa  mère  1<> 
>  laisse  faire  loiil  ce  qu'il  \rut  :  il  est  donc  j)arli 
h  |)(»iir  l*aris,  (»n  d'ailleiu-s  il  avait  alïaire.  Au 
«iidiit  (II'  (|iiel(|ue  leuips  il  a  écril  chez  lui  ([u'il 
»  a\  ail  trouve  l;i  Icuiuie  (jui  lui  couvient.  Dame  ! 
i)\<»us  eiileiidez  Imu  (|u'il  faul  ([ue  ce  soit  une 
«\crlu  cl  riuiuiceuce  loeuie!   car  Cadet  est  jo- 
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»  liment  connaisseur  en  fait  de  sexe.  —  Et  c'est 
»à  Paris  qu'il  a  trouvé  ce  trésor?  —  Non  pas 
»  justement  à  Paris,  mais  dans  les  environs.  Si 
"bien  qu'ayant  phi  à  sa  belle,  il  la  ramène 
«avec  lui  et  va  l'épouser.  Y'ià  pourquoi  j'aurais 
»  ben  voulu  que  vous  fussiez  de  la  noce  pour 
»me  dire  aussi  vot'  sentiment  sur  le  choix  de 
»  mon  neveu.  » 

Auguste  ne  serait  pas  fâché  de  connaître  la 
la  fiancée  que  M.  Cadet  Eustaclie  a  été  cher- 
cher dans  les  environs  de  Paris  ;  il  pense  à  De- 
nise, et  se  figure  que  le  neveu  de  M.  Rondin  a 
trouvé  quelque  villageoise  aussi  jolie,  aussi 
fraîche,  aussi  séduisante  ([ue  la  petite  laitière. 
Cette  idée  le  fait  soupirer  ;  •  Elle  aussi 
«est  peut-être  mariée!  •  se;  disait-il,  «  car  elle 
«aimait  quelqu'un;  elle  me  l'a  dit...  en  m'a- 
«vouaut  qu'elle  ne  m'aimerait  jamais.  » 

Auguste  ne  rit  plus  depuis  que  ses  souve- 
nirs le  reportent  à  Montfcrmeil.  Le  paysan, 
surpris  de  la  tristesse  de  son  voisin,  n'ose  j)his 
lui  proposer  de  venir  à  la  jioce,  et  Bertrand  se 
dit  tout  bas  :  Certainement,  ça  serait  fort  amn- 
«santdc  restera  table  pendant  huit  JDurs  ; 
»  mais  aune  noce  il  y  a  toujours  (piehpie  joli 
«minois,  et  il  ne  faut  pas  exposer  mon  liente- 
»  nant  à  (Milever  encore  quelqu'un,  |)arce  que 
"je  ne  rencontrerai  pas  toujours  des  marchands 
"  (!<'  cuir.  » 
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On  ne  dit  plus  rien,  la  carriole  continue  de 
rouler.  En  quatre  heures  on  fait  une  lieue.  Au 
bout  de  ce  temps,  le  père  Rondin,  qui  aime  à 
causer,  dit  à  Auguste  :  «  Il  est  certain  que  si  . 
Bvous  allez  en  Italie  pour  affaires,  vous  n'arri- 
e  verez  pas  à  temps.  Est-ce  que  vous  êtes  pro- 
«cureur?  —  Non,  je  suis  peintre  et  musicien. 
r>  —  Peintre  et  musicien!  jarni  comme  ça  ferait 

•  notre  affaire!  vous  feriez  danser  nos  filles  et 
»  vous  feriez  le  portrait  de  la  mariée..  .  Ça  se- 
»rait  une  jolie  surprise  pour  Euslaclie  ! 

n  —  Parbleu,  »  se  dit  Auguste,  »  il  serait 
»  assez  drôle  en  effet  que  je  fisse  le  premier  es- 
ssaidemes  talents  avec  ces  bonnes  gens... 
nOu'cn  dis-lu,  Bertrand?  faire  le  portrait  de  la 
»n)ariée,  cela  me  sourit  assez.  — D'abord  Ca- 
»  det  m'a  écrit  que  c'était  un  superbe  brin  de 
»  (illc.  »  dit  le  père  Rondin;  «  attrapez-vous 
»  ben  la  ressemblance  des  visages? —  Mais  je 
»  n'ai  encore  essayé  ([ue  celle-là;  du  reste,  je 
«Joindrai  tout  ce  que  vous  voudrez.  Allons, 
«Bertrand,  voilà  «pii  me  décide.  Nous  irons  à 
!>  la  noce  —  \a  pour  la  noc»-,  monsieur,  mais 
«pour   Dieu,  n'v  failis  \){y<.    de    folies  et  souve- 

•  M( /.-vous  de  vos  résolutions.  —  Sois  traii- 
««piillr,  lu  scrris  coiilcul  de  moi.  « 

]j'  père  Boudin  est  cnrliaiité  d'avoir  décidé 
1rs  \oyageurs  à  venir  à  la  noce,  il  est  même  au 
iiiouK  lit  d'inviter  aussi    le   cocher,    lorscpie  la 
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voiture,  qui  allait  au  pas,  verso  dans  un  fossé, 
le  seul  qui  se  trouvcât  alors  sur  la  route,  et  les 
voyageurs  roulent  les  uns  sur  les  autres. 

Heureusement,  on  en  est  quitte  pour  quel- 
ques contusions,  et  le  cocher  s'occupe  tran- 
quillement à  relever  ses  elievaux,  en  disant 
aux  voyageurs  qu'il  est  fâché  de  ne  point  les 
avoir  prévenus,  mais  que,  depuis  le  temps 
qu'il  passe  en  cet  endroit,  il  est  très-rare  qu'il 
«n'y  verse  point,  parce  que  ses  chevaux  en  ont 
pris  l'habitude.  Cet  accident  achève  de  dégoû- 
ter les  voyageurs  de  la  méchante  carriole.  «Il 
»n'yaquepour  une  journée  de  marche  d'ici 
»  dieux  nous,»  dit  le  père  Rondin,  allons-y  à 
»pied!...  Nous  serons  plus  vite  arrivés.  Etes- 
nvous  de  force  à  faire  ce  trajet?  » 

La  proposition  du  paysan  est  acceptée.  On 
laisse  là  la  cariole  Bertrand  prend  une  valise, 
Auguste  veut  absolument  porter  l'autre,  et  l'on 
se  met  en  marche. 

Le  pays  est  charmant.  On  se  rejouit  de  voya- 
ger à  pied.  Le  père  Rondin  connaît  les  che- 
mins. On  ne  s'arrête  que  j)our  se  restaïu'er  une 
fois,  et  le  lendemain  dans  la  matinée,  on  ar- 
rive ;i  la  ferme  de  M.  Cad(>t  Eustache. 

On  n'en  est  j;lus  qu'à  cent  pas,  lorsipiim 
grand  garçon  en  soit  et  court  se  jeter  au  cou 
du  jirre  Rondin,  en  s'écriant  :  «  Y'ià  mon  ou- 
«cle  !  arrive/,  donc,  mon  oncle  !  Je  n'attend  pus 
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»  que  vous,  pour  me  marier,  et  dame,  c'est  que 

•  j'en  ai  iièrement  envie!...  —  Bonjour,  Cadet, 
»  liens,  je  t'amène  deux  bons  enfants,  mon  gar- 
»çon;  v'ià  monsieur,  qui  fait  des  peintures  et 
«de  la  musique,  et  puis  M.  Bertrand,  qui  boit 
»sec,  je  t'en  avertis.  » 

M.  Cadet  Eustaehe  lait  de  grands  saluls  aux 
voyageurs,  puis  dit  à  son  oncle  :  •  Est-ce  que 
)>vousnc  nous  amenez  que  ça? —  Comment 
»  que  ça,  mon  garçon  ?  —  Oh  !  dame  !  c'est  que 
»  si  vous  en  aviez  eu  encore  d'autres,  ça  n'au- 
»rait  été  que  mieux',  parce  (jue  nous  voidons 
«nous  amuser,  voYez-\ous,  Mais  c'est  égal,  ça 
»  lait  toujours  deux  de  plus.  —   Est-ce   que  tu 

•  n'as  ]ias  beaucoup  de  monde  à  ta  noce?  — 
» —  Ali!  nous  sommes  déjà  (jualrc-vingts.  — 
»  r  me  semble  ([ue  c'est  pas  mal.  —  Ah  !  c'est 
)>(iu'il  faut  rire!...  Je  veux  rire!,..  —  El  il  faut 
)>èli<'  jjeaucoup  ptjur  rire;  d'abord,  moi.  je  ne 
mis  jamais  à  moins  d'elre  une  douzaine!... — 
n.Ie  \oiis  avais  ben  dit  (|ue  mon  neveu  était  un 
nfarc  ;i:!  »  dit  le  père  Rondin  à  Auguste,  ([ui 
regarde  Berlrand  eu  souriant,  tandis  que  eclui- 
»ci  inurnuire  :«  Voilà  un  marié  «[ui  m'a  l'air 
»  d  'JU  grand  ind)(''ei!c  ! 

»  —  Mais  eouduis-nons  doue,  Cadel  ;  nous 
n  Sommes  faligiM's.  el  nous  a  nous  besoin  de  nous 
»  rafraîchir.  —  Ah!  j)ai(lou,  mon  oncle,  c'est 
»(pii',  \o\e/.-vous,  ma  future    n<    me    sort   pas 
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»  d(j  la  tète...  Oh  !  vous  verrez,  messieurs,  je  ne 
»  vous  disque  ça  ;  vous  verrez  une  femme  d'une 
«fraîcheur!...  Ah!  comme  une  betterave  !  et 
»des  appas,  oh!  mais  je  dis  des  appas  de  tous 
»  les  côtés!....  —  Ah  coquin!  il  paraît  qu'en 
»  l'amenant  de  son  pays  ici  tu  as  jugé  tout  cela? 
»  —  Oh!  mon  oncle!...  Quant  à  ça,  je  m'en 
«serais  ben  farde...  parce  que  c'est  l'innocence 
«même,  voyez-vous,  et  elle  m'aurait  baillé 
»queuque  bon  soufllet!  avec  ça  qu'elle  est  sc-« 
»  lide  ma  future.  C'est  une  v(;rtujoliment  ronde.. 
«Enfm  c'est  de  mon  choix,  et  puisque  vous 
»  v'ià,  nous  ferons  dès  demain  la  noce.  » 

Tout  en  parlant,  on  est  arrivé  à  la  ferme,  qui 
est  belle  et  annonce  des  gens  à  leur  aise.  M.  Ca- 
»  det  dit  à  un  de  ses  garçons  :  Jérôme,  va  an- 
»  nonccr  dans  tout  le  pays  que  c'est  pour  de- 
))main  la  noce,  et  que  tout  se  prépare  pour  le 
•  repas,  le  bal;  tu  iras  prév(;nir  les  ménétriers 
nqucj'avons  retenus...  Mon  oncle  j'vas  cher- 
»  elier  ma  fuliuM;  :  elle  est  avec  ma  mère 
«chez  un  de  nos  voisins,  mais  je  veux  que  vous 
»la  voyiez  tout  de  suite  et  ces  messieurs  aussi. 

))  —Ce  garçon-là  est  terriblement  amoureux,» 
dit  le  père  Rondin  en  conduisant  les  voyageurs 
dans  une  salle  <tn  il  les  l'ait  asseoii".  r)i<'iil(M  lua- 
dame  Euslachc  arrive  ;  elle  embrasse  son  frère, 
et  va  embrasser  les  nouveau-venus,  parce  (pi'à 
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la  campagne  c'est  comme  cela  que  l'on  com- 
mence à  l'aire  connaissance. 

»  Et  où  donc  est  la  future?  »  dit  le  père  Ron- 
»din,  est-ce  que  nous  n'allons  pas  la  voir  ?  — 
»  Tout-à-l'lieure,  mon  frère  ;  elle  est  allée  faire 
•  un  brin  de  toilette  pour  la  société...  Ah!  ma 
«fine!  c'est  une  belle  lille,  et  Cadet  s'y  connaît. 
» — Et  a-t-elle  des  écus?  —  Elle  a  un  petit  ma- 
»got  ben  gentilquelui  a  donné  le  sei<^ncur  chez 
«lequel  elle  était,  en  disant  à  not'  fieu  que  c'é- 
»  tait  une  vraie  rosière  qu'il  lui  donnait  là;  et 
»  vous  savez  que  Cadet  est  un  malin  qui  ne  se 
»  laisserait  pas  attraper. 

» —  Morbleu!  »  dit  Bertrand  à  Auguste,  «  si 
«la  rosière  réj)ond  au  futur,  je  ^^^J;e  que  nous 
«allons  voir  quelque  grosse  vachère  de  Pon- 
»  toise.  » 

Enfin,  on  entend  la  voix  de  Cadet  Euslache 
qui  \iciit  j>résenl(r  sa  future  à  la  société;  et 
Auguste  n'i'st  pas  peu  surpris  de  reconnaître  , 
dans  la  fi;iucée  du  fernuer,  madciuoiselle 
'i'iipoltr  ,  la  jardinière  de  M.  de  la  Thoniassi- 
nière. 

IMademoiselhi  Tapotte  est  grandie,  et  elle  est 
toujours  très-grasse,  c(?  qui  en  fait  efl'eclivc- 
mint  une  belle  lillc.  qui.  comme  autrefois, 
inaiflie  1rs  \('ux  l)aiss«''s,  et  salue  sans  regarder 
personne. 

•   —   Su])erbe  !    »  s'écrie    le  père   llondin  ; 
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«bravo,  Cadet!  ma  fine!  t'as  joliment  trouvé 
»  ça,  mon  garçon!...  el  c'est  qu'on  voit  encore 
«sur  ses  joues  le  duvet  de  la  pudeur.  » 

M.  Cadet  reçoit  les  compliments  en  souriant, 
et  dit  :  «  —  J'ai  l'honneur  de  vous  présenter 
«mamzelle  Suzanne  Tapotte  ,  qui  sera  de- 
»main  madame  Eustache  ,  si  Dieu  nous  prête 
»  vie.  » 

On  embrasse  la  future,  c'est  encore  l'usage; 
et  Bertrand,  qui  ne  connaît  pas  l'aventure  d'Au- 
guste à  la  campagne  de  Fleury,  se  rassure  en 
voyant  la  mariée,  et  se  flatte  qu'elle  ne  lui  fera 
pas  faire  de  folies. 

Cependant,  quand  est  venu  le  tour  d'Auguste 
d'embrasser  mademoiselle  Suzanne  Tapotte, 
celle-ci,  malgré  son  ingénuité,  lève  les  yeux,  et 
un  petit  cri  lui  échappe  en  reconnaissant  le 
jeune  homme. 

«  —  Je  suis  bien  maladroit,  »  dit  aussitôt 
Auguste;  '<  aller  mettre  mon  pied  sur  le  vôtre! 
«pardon  ,  belle  fiancée!  —  Ah!  c'est  ça  qui  l'a 
»  fait  crier  !.. .  »dit  Cadet  en  riant  ;«  oh!  quand 
»  on  marche  sur  le  pied  aux  filles  d'cheux  nous, 
?)  ailes  ne  crient  pas!...  ailes  savent  ben  ce  que 
»  ça  veut  dire...  C'est  pas  comme  Suzanne!  A 
«propos,  monsieur,  mon  oncle  m'a  dit  que 
»vous  faisiez  des  ])ortraits;  est-ce  que  vous  fai- 
»  tes  aussi  des  ligures?  —  Que  voudricz-vous 
»que  je  fisse?   —  Ah!  j'veux  dire  une  lèle  avec 
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B  des  yeux,  un  nez,  etc..  —  Je  n'en  trouve 
'Ordinairement  que  comme  cela.  —  Pardi, 
»  monsieur,  si  vous  aviez  le  temps  de  m'attra- 
»per  la  ressemblance  de  ma  future...  le  visage 
»  seulement,  ya  me  ferait  ben  plaisir.  —  Je  n'ai 
»  en  voyage  que  mes  crayons,  mais  je  puis  es- 
» sayer  de  la  dessiner... — La  dessiner?  ça  sera- 
»t-il  elle  tout  de  même!  —  Sans  doute.  — 
«Mamzelle  Suzanne  Tajiotte,  monsieur  va  faire 
»  vot'portrait,  i'va  vous  attraper.  » 

La  future  fait  des  façons  pour  se  laisser  des- 
siner ;  mais  M.  Cadet  y  met  de  l'obstination, 
et  elle  consent  enfm  à  prêter  sa  figure  à  Au- 
guste, qui  demande  une  eliambre  où  il  puisse 
travailler  tranquillement  et  sans  être  dérangé. 

On  conduit  Auguste  dans  une  petite  cham- 
bre, dans  le  haut  de  la  maison;  on  lui  donne 
tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  ,  et  M.  Cadet  lui 
amène  sa  future,  qui  s'assied,  les  yeux  baissés, 
devant  la  table  sur  laquelle  Auguste  travaille. 
M.  Cadet  se  dispose  à  rcgaider  eoninieiil  on  at- 
Irajx'ra  sa  belle,  lnrs([in'  Auguste  lui  dit  :  «  Je 
•  suis  i)ien  fâché  de  \(»iis  renvoyer,  mais  je  ne 
«puis  dessiner  devant  du  monde;  si  ^ous  vou- 
xlez  avoir  le  portrait  île  voire  femme,  il  faut 
n  me  laisser  Seul  ;i\('e  elle";  c'esl  d'ailb  m  s  lii- 
»sag«'  :  lin  |ieiiilic  irainii'  pas  ijiie  l'on  regarde 
>son  ouvrage  avant  (jiril  soil  termine. 

»  —  Ah  !  c'est  juste  .  ■>  dit  (^adel  ;  «  au  lait  ,  si 
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»je  regardais,  il  n'y  aurait  plus  de  surprise.  — 

«C'est  cela  même.  —  Allons,  je  m'en  "vas 

ïMamzelle  Tapottc,  faut  pas  avoir  peur  de  res- 

»ter  avec  monsieur c'est  un  artiste....  il  va 

Bvous  attraper  et  me  surprendre...  Ah!  que  ce 
»  sera  gentil  !  » 

Mademoiselle  Tapotte  sourit  sans  lever  les 
yeux ,  et  M.  Cadet  la  laisse  seule  avec  Au- 
guste et  va  ordonner  tous  les  préparatifs  de  sa 
noce. 

Bertrand  est  déjà  à  table  avec  le  père  Ron- 
din. Bientôt  plusieurs  fermiers  des  environs 
viennent  les  rejoindre.  Les  voisins,  les  voisines, 
les  parents,  les  amis,  viennent  dès  la  veille 
s'installer  à  la  ferme  d'Eustaclie.  On  dresse  de 
grandes  tables;  on  les  couvre  de  viandes  et  de 
brocs.  On  rit,  on  chante,  on  crie,  on  fait  du 
tapage,  car  la  gaîté  des  paysans  est  bruyante. 
On  se  croirait  déjà  à  la  noce;  et  Bertrand,  qui 
trouve  le  vin  bon  et  ne  remarque  pas  parmi  les 
villageoises  de  figures  qui  puissent  enflammer 
son  maître,  pense  que  l'on  pourra  sans  danger 
passer  huit  jours  à  la  ferme. 

Cependant  tout  le  monde  demande  la  fu- 
ture, et  M.  Cadet  dit  :  «  —  On  l'attrape  dans 

»  c(,'  moment-ci,  on  me  fait  une  surju'ise on 

j>  imite  sa  ligure...  Quoique  ça,  je  vais  voir  si  ça 
»  avance.  » 

M.  ('adrt  monte  à  la  charnière,  oii  il  a  laisse 
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Auguste  et  mademoiselle  Tapotte.  Mais  on  s'est 
enfermé,  sans  cloute  pour  ne  pas  être  dérangé. 
Le  futur  frappe  doucement  à  la  porte  en  di- 
sant :  «  C'est  moi est-ce  iini?  —  Non,  pas 

«encore,  «répond  Auguste.  «  —  Ça  avance-t-il 
»  un  peu?  —  Oui,  cela  va  bien.  —  Qu'est-ce 
«que  vous  lui  faites  maintenant? — Une  oreille. 
r>  ■ —  Est-elle  ressemblante?  —  Elle  sera  frap- 
»pante.  » 

Cadet  redescend  trouver  la  société  en  criant  : 
«  —  Je  n'ai  pas  pu  entrer  ,  il  était  en  train  de 

•  lui  faire  une  oreille  qui  sera  parlante...  Oli!  il 

«paraît  que  c'est  un  malin  c'peintre-là J'ai 

»  voulu  regarder  à  travers  la  serrure,  mais  ap- 
«paremment  que  la  pose  était  de  profd,  car,  au 
«lieu  d'une  oreille,  il  m'a  semblé  voir  un  œil. 

•  J'mettrai  le  portrait  de  ma  femme  dans  not* 
)/ grande  salle.,  en  face  de  celui  de  ce  sanglier 
»qui  a  été  tué  par  mon  grand-père.  » 

l'enfui,  au  bout  de  deux  heures,  Auguste  re- 
lient donnant  la  main  à  la  future,  qui  ne  lève- 
rail  pas  les  yeux  pour  voir  un  diamant,  et  est 
encore  ])liis  roug(>  qu'à  l'ordinaire.  Chacun  se 
récrie  sur  sa  hcaiiii',  sa  IVaichrur  et  son  air 
d'innocence,  et  M.  Cadet  fait  jabot. 

Le  fiilur  demande  à  voir  le  jiorirail  ;  Auguste 
lui  j)résenle  alors  une  lele  ([iii  ressemble  cotnnic 
df'ux  goulles  d'eau  à  celle  (le  ia  (lame  de  j>ique, 
ft   cliaeiiii    s'(  \ia>ic   cil    (lisaiil    que  <''esl    liap- 
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pant,  et  que,  de  plus,  cela  a  l'avantage  de  res- 
sembler aussi  au  marié  et  au  père  Rondin. 
M.  Cadet  est  enchanté,  et  Auguste  reçoit  les 
compliments  de  toute  la  compagnie. 

Le  reste  de  la  journée  se  passe  en  danses , 
en  plaisirs;  beaucoup  ne  quittent  la  table  que 
pour  aller  se  mettre  au  lit,  et  Bertrand  est  de  ce 
nombre. 

Enfm  le  jour  de  l'hymen  est  venu.  Dès  le 
point  du  jour  on  est  sur  pied  à  la  ferme.  M.  Ca- 
det a  un  costume  qu'il  s'est  fait  faire  à  Taris  : 
habit,  veste  et  culotte  broudenoix.  La  maman 
Eustache  ya  habiller  la  mariée.  Bientôt  made- 
m'oiselle  Suzanne  Tapotte  est  amenée  avec  le 
bouquet  virginal,  ]niis  on  se  met  en  marche 
pour  l'église  ,  ayant  les  ménétriers  en  tête  du 
cortège. 

Bertrand  s'amuse  beaucoup  à  la  noce ,  Au- 
guste parait  aussi  ne  point  s'y  déplaire  :  il  lait 
danser  les  filles,  tandis  que  son  compagnon  fait 
sauter  les  bouchons.  La  nuit  entière  se  passe 
en  jeux,  en  re{)as,  en  festins.  Mais  à  minuit, 
M.  Cadet  a  emmené  sa  femme  dans  la  cham- 
bre nuptiale,  el  on  continu<>  de  l)oire  et  de 
dansrr.  An  bout  de  deux  heures,  on  est  fort 
étonné  de  voir  le  mari  arriver  en  pet-en-l'air  «'t 
en  Ixmnet  de  coton  dans  la  salle  du  bal,  où  il 
se  met  à  crier  à    la   société  : 
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«  Mes  amis  !  je  suis  le  plus  heureux  des  liom- 
»  mes,  je  ne  vous  dis  que  ça.  » 

Et  M.  Cadet  retourne  près  de  son  épouse  au 
bruit  des  compliments  et  des  plaisanteries  de 
tous  ses  amis,  et  le  père  Rondin  dit  à  Auguste  : 
0  Quand  je  vous  disais  que  mon  neveu  était  un 
»  malin...  et  que  c'était  quasiment  une  rosière 
«qu'il  avait  amenée  de.  Paris!  » 

Auguste  joint  ses  com})liments  à  ceux  de  la 
société,  puis  au  point  du  jour,  las  de  danse  et 
de  repas,  va  se  coucher,  laissant  l'intrépide 
Bertrand  qui  tient  tête  à  trois  fermiers,  dont 
deux  sont  prêts  à  glisser  sous  la  table. 

xA.uguste  et  son  hdèle  compagnon  passent  les 
huit  jours  que  dure  la  noce  à  la  ferme  de 
M.  Eustache,  et,  pendant  ce  temps,  le  jeune 
homme  donne  encore  quelques  séances  à  la 
mariée,  (jni  trouve  toujours  quelque  chose  à 
refaire  à  son  ne/,,  à  son  œil  ou  à  son  oreille. 

Au  bout  de  cv  temjts,  les  voyageurs  se  re- 
iiictlcnl  en  roiil»-,  non  sans  ([ue  M.  Cadet  ne 
les  ait  iii\it(''S  à  \cnir  le  re\oir,  et  Auguste  dit 
en  s'eloignaul  delà  fenne:«  Jicati  l'uupcres  spi- 
»iilii.  »  A  (jnoi  1^'rtrand  réj)ond  :  «  Oui,  mon 
■  lieutenant,  au  moins  voilà  un  endroit  oii  vous 
f  ave/  été  sage.  » 
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ESCl'iSSE    D  ITALIE. 


Auguste  et  Bertrand  sont  arrivés  à  Turin  sans 
qu'aucune  aventure  nouvelle  ait  retardé  leur 
voyage,  lisse  logent  dans  un  hôtel  modeste; 
avant  de  poursuivre  leiu'  roule,  Auguste  désire 
faire  connaissance  avec  cette  jolie  ville  d'Italie, 
où  l'on  peut  encore  se  croire  en  France,  et  où 
règne  un  aimable  mélange  des  manières  fran- 
çaises. 

Les  dames  de  Turin  sont  jolies,  aimables,  pi- 
quantes ;  ellas  joignent  à  la  grâce  des  Fran- 
çaises plus  de  feu  dans  les  regards,  plus  de  vo- 
lupté dans  la  voix,  plus  d'abandon  dans  le 
maintii-n.  Bertrand,  qui  s'ap(;rçoit  que  son 
maître  regarde  beaucoup  les  Italiennes,  ne 
cesse  de  lui  répéter  :  «  Prene/  garde  à  vous,  mon 
«lieutenant  :  nous  voyageons  })our  l'aire  for- 
ptunc.  et  iKm  pour  leut(M'  drs  conquêtes;  mms 
II.  [:) 
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«ne  sommes  pas  venus  en  Italie  pour  admirer 
Bcles  yeux  noirs  et  des  nez  ah»  grecque. — Non, 
«Bertrand,  mais  piiisf[ue  nous  Ic.^  y  trouvons, 
«rien  ne  nous  en!j)éelie  de  les  admirer. — Son- 
flgez.  monsieur,  que  les  beaux-arts  seuls  doi- 
vent   vous   oeeuper.    —  La  vue    d'une   belle 
«femme   enflamme   le    génie!    Rapbaël    était 
«amoureux   du  modèle  de   sa    madone.  —  Ce 
B  n'est  peut-être  pas  ce   qu'il  faisait  de    mieux, 
«nutu  liculcnant  — Be-rlraïul,  tu  n'entends  rien 
I  aux  arts.  —  C'est  possible,  mais  je  m'entends 
»  assez  bien  à  ealeuler. — Je  veux  peindre  une  de 
ï  ces  jolies  tètes  qui  ont  séduit   mes  yeux;  je 
«veux  prendre  p>)ur  modèle  un   de  ces  visages 
«piquants  ({ue  m'oflVi'nt  les  jeunes  filles  de  ce 
j>pyys. — Alors  vous  ferez  comme  M.  Raphaël, 
i)V0us  deviendrez  amoureux  de   votre  modèle. 
B  —  Tant   mieux!   si  cela  me   fait  enfanter  un 
»  cliL'f-d'œuvre  !  —  J'ai  peur  (jue   cela  ne  vous 
«fasse  enfanter  autre  eliose! — Les  as-lu  enten- 
«dues   chanter,  Bertrand?  —  Oui    eelaPmon- 
«bieur. — Les  jeunes  lilles  des  emirons,  les  vil- 

•  lageoises,  les  siiui)h's  ouvrières;  toutes  chan- 
»tenl  avec  un  gont.  une  harmonie! —  en  me 
»  jMiUneiianl,  j'entends  tnus  les  soirs  ih'^  con- 
).e(.'rts  délicieux.  Nous  souuncs  dans  le  j)ays  de 
»la  musicpnsmon  ami. — .l'aimerais  mieux  êlnî 

•  dausci'lui  des  mines  d'or.  —  Ici,  les  gens  du 
-)  jM'Uplc,  |«  s  (Hivriers,   sont    nés  uiu^iciens  ;  la 
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«petite  marchande  se  délasse  le  soir  de  ses  tra- 
))vaux   en    prenant   sa    guitare.    Le    batelier, 
«comme   le    grand  seigneur;    la    paysanne, 
«comme  la  riche  citadine,  unit  sa  voix  aux  ac- 
»  cords  qu'elle  tire  de  cet  instrument.  —  Il  pa- 
«raît  que  tout  le  monde  en  pince,  alors.  —  Et 
«les  Italiennes  ont  en   chantant   une  noncha- 
»  lance  qui  forme  un  contraste  si  piquant  avec 
«le  feu  de  leurs  yeux!...  —  Décidément,  mon- 
»  sieur,  je  retournerai  faire  des  culottes.  » 

Auguste  quitte  Bertrand  et  va  se  promener 
dans  les  environs  de  la  ville.  La  saison,  plus 
précoce  dans  ce  beau  chmat,  offre  déjà  de  la 
verdure,  des  bocages,  des  bosquets  odorants, 
que  l'Italien  regarde  avec  l'indifférence  de  l'ha- 
bitude, mais  qui  font  l'admiration  de  l'é- 
tranger qui  voit  pour  la  première  fois  ce 
beau  ciel,  ce  charmant  paysage  et  ces  oran- 
gers qui  répandent  autour  d'eux  un  parfum  dé- 
licieux. 

Dans  un  séjour  riant,  tout  doit  inspirer  le 
plaisir  :1e  climat  de  l'Italie  semble  être  celui 
des  amours.  La  vue  d'un  site  sauvage,  d'une 
nature  âpre  et  stérile,  porte  l'àme  à  la  tristesse, 
à  la  mélancolie;  celle  d'un  frais  bocage,  d'une 
vallée  émaillée  de  lleurs,  fait  plus  doucement 
battre  notre  cœur,  et  n'enfante  que  des  idées 
de  plaisir  et  d'amour. 

Auguste,  ([ui  n'avait  pas  besoin  d'être  en  ll.i- 
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lie  pour  se  monter  l'imagination,  éprouve  ce- 
pendant la  douce  influence  du  climat,  il  sou- 
pire en  regardant  des  femmes  charmantes  qui 
passent  près  de  lui;  et,  comme  le  jeune  Fran- 
çais est  joli  garçon,  on  répond  à  ses  soupirs 
par  des  œillades  très-expressives. 

Parmi  les  jeunes  minois  qui  ont  passé  près 
de  lui,  Auguste  a  remarqué  une  jeune  femme 
dont  la  mise  est  décente,  mais  modeste,  et  qui 
donne  le  bras  à  une  femme  âgée.  La  figure  de 
la  jeune  personne  est  ravissante,  mais  ses  re- 
gards timides,  loin  de  ]")r(tvoqu('r  ceux  du  jeiuie 
étranger,  se  baissent  avec  i)udeur  lorsqu'ils  se 
rencnntr''nt  ;  (cependant  Auguste  suit  les  deux 
dames  ;  la  vieille  se  retourne  quelquefois,  et, 
en  apercevant  le  \ounQ.  homme,  fait  doubler  le 
p;is  à  sa  compagne.  On  arrive  dans  un  fau- 
bourg retiré  de  la  ville  ;  ces  dames  entrent 
dans  une  petite  maison  isolée.  La  jeune  per- 
sonne a  laissé  encore  une  fois  tntrevoir  ses 
traits  eliaimants.  ses  y''"x  se  sont  furtive- 
ment portés  sur  Auguste;  mais  la  vii'ilb^  a 
f< nue  la  porte  sur  elles,  et  rimag(î  enchante- 
resse a  disparu. 

-  Auguste  est  resl(''  (]nr'l(|ue  temp^  de\;iillla 
maison  où  \ienl  (rentici'  la  jniie  llalieiiiie, 
mai<,  las  dr  regarder  une  j)oile  ri  dt'<,  feuêti'cs 
(|ui  ne  s'ou\rent  pa^,  il  regagne  sa  demeure  en 
i.e  di-ani  :»  C'est  un   anire  !  c'est  |i>   bran  idéal, 
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•  c'est  le  modèle  de  la  Vénus  de  Médicis,  de  la 

•  Galatée  de  Girodet,  de  la  Pysclié,  de  la  Di- 
»don...  et  il  faut  que  je  fasse  connaissance  avec 
»  tout  cela.  » 

Le  lendemain,  il  retourne  à  la  promenade  et 
revoit  les  deux  dames  de  la  veille.  Plus  hardi 
cette  fois,  il  s'approche  delà  plus  âgée,  et, 
comme  étranger,  demande  quelques  renseigne- 
ments sur  tout  ce  qui  frappe  sa  vue.  On  lui 
répond  avec  politesse,  et  la  jeune  i)ersonni^, 
sans  se  mêlera  la  conversation,  porte  quelque- 
fois ses  beaux  yeux  sur  le  Français.  La  vieille 
dame,  qui  est  causeuse,  a  bientôt  appris  au 
jeune  Français  (pi 'elle  se  nomme  la  signoia 
Falenza,  que  la  jeune  personne  est  sa  nièce  et 
se  nomme  Gécilia;  qu'elle.'^  sont  peu  fortunées 
et  se  sont  pour  cela  logées  dans  un  quartier  re- 
culé, et  qu'elles  louent  une  partie  de  leur  loge- 
ment quand  il  se  présente  des  gens  tran- 
quilles, parce  que  cela  augmente  un  p<!u  leur 
faible  revenu. 

La  vieille  n'aj^as  achevé, qu'Auguste  demande 
à  louer  le  petit  logement,  en  disant  :  «  Je  viens 
»en  Italie  pour  me  livrer  à  l'étude  de  la  p(M'u- 
»ture  que  j'ai  un  peu  négligée;  je  n'ai  avec 
»moi  qu'un  ancien  militaire,  nous  sommes  sa- 
»ges  coniuK,'  des  demoiselles.  Je  me  flatte  que 
«vous  n'aurez  j)asà  vous  plaindre  de  nous  avoir 
»  j)(jur  locataires,  i» 
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La  siguora  Falenza  fait  quelques  façons, mais 
Auguste  est  si  pressant  qu'elle  consent  à  lui 
montrer  le  logement.  On  arrive  à  la  petite 
maison,  on  fait  voir  au  jeune  Français  l'appar- 
tement qu'on  peut  lui  céder;  il  se  compose  de 
deux  pièces  assez  mesquinement  meublées  ;  il 
est  vrai  que  le  prix  qu'on  en  demande  est  très 
médiocre.  Auguste  trouve  le  local  charmant; 
il  s'arrange  de  tout,  et  après  avoir  jeté  un  re- 
gard passionné  à  la  belle  Cécilia,  court  faire  ses 
dispositions  pour  revenir  le  même  soir  habiter 
près  de  ces  dames. 

»  Fais  nos  vahses  et  paie  notre  hôte,  Bertrand, 
»nous  déménageons.  —  Est-ce  que  nous  quit- 
»  tons  Turin,  monsieur? —  Oh!  non  pas,  mon 
»ami,  je  m'y  plais  plus  que  jamais  !...  —  Et 
«pourquoi  donc  alors  quitter  cet  hôtel  où  nous 
«sommes  bien  et  pas  trop  clièrement?  —  Par 
«économie,  Bertrand;  j'ai  trouvé  un  logement 
«bien  plus  agréable  et  qui  nous  coulera  moitié 

•  moins  ,  j'espère  que  cette  fois  lu  ne  me  blà- 
»  nieras  pas.  » 

Bertrand  fronce  le  sourcil  en  disant  tout  bas: 
«  Il  y  a  (lu  cotillon  là-dessous,  je  le  gagerais!..» 
Cepeii(hiiil  il  l';iil  la  valise  ,  paie  l'hôte  el  suit 
son  niaitie  <|iii  le  (diidiiit  dans  le  faubourg. 

»ll  me  stiiible,  minisi(.'iir,  (pie  nous  n'allons 

•  pas  dans  hi  plus  beau  (piartier?  »  dit  Bertrand. 
'  —  Oue  nous  importe,  i)ourvu(pie  le  logement 
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«nous  convienne? — C'est  Jusfc. — Tiens!  voilà 
»la  maison  !  —  Elle  est  bien  éloignée  de  toutes 
slesautres.  Souvenez-vous,  monsieur,  que  nous 
«sommes  en  Italie...  Ça  me  fait  l'effet  d'un 
«coupe-gorge,  ça!  —  Est-ce  que  tu  as  peur, 
«Bertrand?  —  Ah!  mon  lieutenant!  —  Tu  de- 
i  viens  d'une  méfiance  ridicule.  Cette  maison 
«est  très  agréable  ;  la  vue  donne  sur  des  cam- 
«pagnes,  des  jardins.  On  y  est  fort  tranquille, 
«c'est  ce  qui  me  convient.  —  Ah!  vous  aimez 
«la  tranquillité  maintenant!  —  Beaucoup.» 

Auguste    frappe.  La  signora   Falenza  vient 
lui  ouvrir,  et  à   son  aspect   Bertrand  se    dit  : 
»  S'il  n'y  a  que  des  visages  comme  ça  ici,  ccrtai- 
«  nement  nous  y  serons  fort  tranquilles.  »  La 
vieille  conduit  les  étrangers  dans  leur  logement, 
en  leur  faisant  beaucoup  de  politesses.  En  tra- 
versant un  couloir,  on  rencontre  la  belle  Céci- 
lia,  qui  fait  un  salut  gracieux  au  jeune  Fran- 
çais. Alors  Bertrand  pousse  un  soupir  en  se  di- 
sant :  «  Voilà  l'économie  dont  mon  lieutenant 
«m'a  parlé.  » 

Les  voyageurs  sont  instalh'S  dans  leur  appar- 
tement, et  la  signora  Falenza  les  quitte  en  leur 
di.-anl:«  Oiiand  ces  messieurs  auront  besoin  de 
1  quelque  chose,  ils  n'aïu'oiil  qu'à  passer  chez 
«moi;  moi  et  iria  nièce  nous  nous  empresserons 
«  de  leur   olfrir   nos  st^rviccs.  —  J'espère    bien 
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»  alors,»  se  dit  Auguste,  «  que  j'aurai  souvent  be- 
»soin  de  les  réclamer.  » 

Bertrand  fait  l'inspection  des  deux  pièces, 
cl  H  chaque  objet  qu'il  examine  fronce  le  sour- 
cil en  murmurant  :  o  C'est  bien  soij2;né! — 


»  N'est-ce  pas,  Bertrand  ? — Oui  !...  un  méchant 

•  lit...  point  d'oreiller.  —  Tant  mieux!.,  nous 
s  irons  en  demander.  —  Des  chaises  cassées.  — 
«Tant  mieux!  j'irai  les  changer. — Des  armoi- 
»res  qui  ne  ferment  pas...  —  Oli!  pour  ce  que 
0  ]ious  avons  à  y  mettre...  —  Un  secrétaire  où 

•  je  ne  vois  pas  de  clé. — J'irai  la  chercher  chez 
»  ces  dames.  —  Pas  un  flambeau  sur  la  ehemi- 
»née!  —  Ces  dames  nous  en  donnerons. — 
»Pas  seulement  un  pot-à-l'eau. — Ce  n'est  pcut- 
»ctre  pas  l'usage  du  pays.  —  Eh  bien!  il  est 
«gentil  l'usage  du  pa3's ,  s'il  no  permet  pas  de 
yisv.  laveries  mains!  Enfin,  monsieur,  nous 
«manquons  de  tout  ici. — Nous  ne  manquerons 
«de  rii)i  en  demandant  à  ces  dames.  — Ces 
«dames!...  ces  dames!.,.  —  !'U  le  bon  march(^  , 
«Bertrand,  comijtes-tu  cehi  pour  rien?  —  S'il 
«n'y  a\aiteu  «pie  la  vieille  hôtesse  dans  celte 
»  maison,  nous  n'aurie/  p;is  été  tenté  d'y  liabi- 
»  ter.  —  C'est  possililc;  iii;u's  si  je  ])uis  j(»uir  d(î 
"la  so.'iete  d'une  jolie  jcnime.  el  nieltre  de  l'e- 
i  C(»U(.mie  (l.iiis  ma  dépense,  il  me  semble,  Ber- 
»  Irarid.  (pif  tu  ne  peux  lien  1r(Mnei'  <''i  redire  à 

»  (•(  l.l.    n 
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Berlrand  ne  dit  plus  mot  ;  il  va  dans  un  coin 
bourrer  sa  pipe,  et,  comme  le  jour  baisse,  Au- 
guste se  rend  chez  ses  hôtesses  pour  demander 
de  la  lumière.  La  vieille  dame  est  absente,  mais 
la  nièce  y  est,  et  notre  Français,  enchanté  d'a- 
voir un  tête-à-tête  avec  la  belle  Cécilia,  va  s'as- 
seoir près  de  la  demoiselle,  qui  semble  moins 
timide  chez  elle  qu'à  la  promenade,  et  répond 
en  souriant  aux  doux  aveux  qu'on  lui  adresse. 
Cette  conversation  se  prolonge  fort  tard  ;  Au- 
guste a  oublié  Bertrand,  qui  est  sans  lumière  : 
il  serait  disposé  à  oublier  bien  des  choses,  si  la 
signora  Falenza  ne  venait,  par  sa  présence,  lui 
rendre  la  mémoire  :   il  remonte  chez  lui.  Ber- 
trand s'était  jeté  sur  son  lit  et  endormi.  Auguste 
ne  juge  pas  à  propos  de  le  réveiller^   et,   tout 
plein  de  l'image  de  la  séduisante  Cécilia,  s'en- 
dort aussi  en  se  persuadant  qu'il  n'a  jamais  été 
mieux  couclié. 

Trois  jours  se  passent  dans  le  nouveau  loge- 
ment :  Auguste  ne  sort  presque  pas;  \\  guette 
l'occasion  d'un  tête-à-tête  avec  Cécilia,  mais 
la  tanle  s'absente  moins  et  veille  beaucoup  plus 
sur  sa  nièce  ;  cependant  AugusL^  a  obtenu  un 
doux  aveu;  il  sait  ([u'il  est  aimé,  mais  cela  ne 
lui  suflit  pas,  et  les  yeux  de  Cécilia  semblent  lui 
promet lr(;  davantage. 

Bertrand  s'est  habitué  à  sanouvelle  demeure, 
mais  il  dit  chaque  jour  à~son  maitre:  «M<»nsieur, 
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»  VOUS  êtes  venu  en   Italie  pour  étudier  et  |tra- 

•  vailler;  au   lieu    de    cela,   vous  passez  votre 

f  temps  à  courir  après  notre  jeune  hôtesse 

» —  Bertrand.  Cécilia  m'apprend  à  mieux  par- 
»ler  italien,  et  moi  je  lui  enseigne  le  français. 
» —  Je  ne  vois  pas  ce   que  ce  petit    enseigne- 

•  ment  mutuel  vous  rapportera. — Et  le  plaisir, 

•  Bertrand,   n'est-ce  donc  rien? — C'est  donc 

•  pour  avoir  du  plaisir  que  nous   voyageons. — 

•  Pas  tout-i\-fait ,  mais  quand  il   se  présente, 

•  pourquoi  ne  pas  en  profiter? — Songez,  mon- 
»  sieur,  que  vos  plaisirs  vous  ont  toujours  coûté 

•  cher. — Tu  ne  diras  pas  qu'ici  je  dépense  mon 
»arg(.'nt;je  n'ai  jamais  été  si  rangé,  si  trancpiille; 

•  je  ne  sors  pas.  Ces  dames  à  qui  j'ai  offert  de 

•  les  mener  au  spectacle,  n'ont  pas  voulu  ac- 

•  cepter. ..  — Je  conviens   qu'elles  sont  séden- 

•  taircs  et  ne  cherchent  pas  à  vous  faire  courir 

•  hi  ville...  Mais  je  n'aime  pas  cette  vieille  l'a- 
»  Icu/a...  avec  ses  révérences!  ses  politesses... 
»  —  Ah!  (lf(id('MU('iil.  Bcrlraiul.  tu  deviens  troj) 

•  dilïicile.  (Juand  on  voyage,  mon  ami,  il   faut 

•  s'accoutumer    à   rencontrer  d'aulres   usag(!S, 

•  d'aulres  mœurs.  —  Oui,  monsieur,  mais  j'ai 
»>l)ieii   peur  que  1(.'  fond  ne  soit   le  mèuK.'  j)ar- 

•  toiil!...    Des  li(»iunies  ('goïsles,   des    femmes 

•  co(pi(;lles;  i\v<  inhigauls  «pii  alliclKiilun  grand 

•  luxe  pour  mieux  faire  des  du|)(;s;  des  frij)ons 
»(pii  n'ouvrent  la  bouche  <jue  pour  mentir,  cl, 
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par-ci  par-là,  quelques  bonnes  gens,  qui  ce- 
»  pendant  considèrent  leur  intérêt  avant  tout, 
»je  crois  que  c'est  ce  que  nous  verrons  en  tous 
»pays. — Bertrand,  les  voyages  te  rendent  déjà 
»  très-éloquent.  Écris  tes  réflexions,  je  les  lirai. . . 
»  à  notre  retour  en  France. — 11  sera  bien  temps, 
«monsieur.  » 

Auguste  n'écoute  plus  son  compagnon  ,  il  a 
entendu  la  voix  de  la  belle  Cécilia,  et  se  rend 
près  d'elle.  Mais  la  jeune  Italienne  n'a  qu'un 
moment  pour  lui  parler,  car  sa  tante  va  reve- 
nir; cédant  aux  instances  du  jeune  homme, 
elle  lui  accorde  un  rendez-vous  pour  le  lende- 
main. Un  joli  bois  situé  à  un  quart  de  lieue  de 
la  ville  est  l'endroit  où  Cécilia  doit  se  rendre  en 
secret.  L'Jieure  est  convenue  ,  et  l'on  se  quitte 
pour  ne  point  éveiller  les  soupçons  de  la 
tante. 

Auguste  retourne  dans  son  appartement  avec 
celte  satifaction  intérieure  que  l'on  éprouve 
toujours  à  l'approche  d'un  moment  désiré.  Ja- 
mais soirée  ne  lui  sembla  plus  longue,  et  il  se 
couche  de  très-bonne  heure  pour  être  plus  tôt 
au  lendemain. 

Enfin  le  jour  a  paru.  Auguste  se  lève,  soigne 
sa  toilette  et  sort,  laissant  encore  Bertrand  en- 
dormi. L'endroit  (pi'(»ii  lui  a  assigné  pour  ren- 
dez-vous est  cxlrènH'iniMit  éloigné  delà  demeure 
de  la  signora  Taleiiza;  mais  Auguste  pense  que 
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c'est  par  prudence  que  Cécilia  a  choisi  ce  lieu. 
11  traverse  une  partie  de  la  ville,  suit  les  bords 
du  Pô,  et  arrive  enfin  au  petit  bois,  où  il  espère 
voir  bientôt  sa  jeune  hôtesse. 

Auguste  attend  pendant  longtemps  avec  pa- 
tience, l'espoir  le  soutient  :  quelque  obstacle  a 
pu  retenir  Cécilia  à  sa  demeure.  Mais  plusieurs 
heures  s'écoulent,  et  la  belle  Italienne  ne  vient 
pas.  Auguste ,  las  de  se  promener  sans  cesse 
dans  le  même  cercle,  se  décide  enfin  à  rega- 
gner sa  demeure,  en  maudissant  révénement 
qui  s'est  opposé  à  ce  que  Cécilia  vînt  au  ren- 
dez vous. 

En  approchant  du  faubourg  où  il  habit(% 
Auguste  aperçoit  devant  lui  Bertrand  ,  (jui 
semble  aussi  regagner  son  logis  ;  il  double  le 
pas  pour  le  rcjoiudre;  en  le  voyant,  l'ancien 
caporal  pousse  un  cri  de  joie  en  disant  :  «  Ah! 
t  nK)rbleu  !...  vous  n'êtes  pas  blessé... 

» —  Pourquoi,  diable,  serais-je  blessi",  ?  «dit 
An,Lrii-;|f'.  «  —  ()\\'\  aurait-il  d'clouManl  .  mon- 
ïisiciir,  |)nis(jiic  \()iis  Nciic/,  (le  vous  battre.  — 
»J(\i<iis  (le  me  i).ittrc  moi? —  Du  m(»ins,  c'est 
»  ce  (pie  nous  a  dil  ce  malin  notre  hôless<',  eu 
«m'assurant  (|uiiri  jeiim-  lioiium;  était  \enu 
n  Mtus  ehereiicr  au  jxiint  du  jour,  •'!  qu'à  quel- 
D(jii('S  mots  ([iii  \((us  fiaient  <''eba|)j»es ,  elli' 
•  avait  deviné  <pi'il  s'agissait  d'un  duel.  —  Par- 
»  bleu  !   voili'i  (pii  cRt  singidier! — Mlle  mu 
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»  même  enseigné  plusieurs  endroits, où  elle  sup- 
B  posait  que  vous  pouviez  vous  être  rendus  pour 
»  vider  votre  querelle  ;  en  sorte  que^  depuis  ce 
»  matin,  je  cours  de  tous  les  côtés,  et  que  je  me 
«fais  rire  au  nez  par  tous  ceux  à  qui  je  de- 
amande  s'ils  ont  vu  deux  hommes  se  battre. — 
»Je  n'y  comprends  rien,  Bertrand. —  Toutcela 
m'est  donc  pas  vrai  ? —  11  n'y  a  pas  un  mot  de 

»  vérité —  Ali  !  la  vieille  si{:;nora  apprendra 

»  qu'on  ne  se  joue  pas  ainsi  de  moi.   —   Ber- 

•  trand,  doublons  le  pas. —  Qu'avez-vous  donc, 
«mon  lieutenant,   vous    paraissez  inquiet?  — 

xOui j'ai  peur  que  la  nièce  ne  se  soit  aussi 

»  moquée  de  moi.  Voilà  trois  heures  et  plus  que 
»je  l'attends  en  vain  à  l'autre  bout  de  la  ville... 
» —  Ah!  mille  boulets  !  il  y  a  du  louche  dans 
»  cette  promenade  qu'elles  nous  ont  fait  faire... 

•  Quand  je  vous  disais,  mon  lieutenant,  que  la 
»  que  la  vieille  faisait   trop  de  révérences.  — 

•  Nous  nous  alarmons  peut-être  à  tort...  Mais 
»  nous  voici  arrives...  frappe  ,  Bertrand.  » 

Bertrand  a  fraj^pé  et  personne  ne  vient  ou- 
vrir. Il  frapj)e  de  nouveau  de  manière  à  ébran- 
ler les  vitres,  et  on  ne  répond  pas    «  Qu'est-ce 

•  que  cela  wul  dire?  mon  lieutenant,  «s'écrie-t- 
il  en  re^'ardanl  Auguste.  «  -  Mais  cela  veut 
«dire  (pi'il  n'y  a  personne,  sa  is  doute. —  11  faut 

•  pourtant  (pie  nous  rentrions.  »  En  disant  ces 
mots,  d'uu  (-OUI)  (!<•  pied  il  rnfoiîcc  l;i  porte  it. 
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suivi  de  son  maître,  entre  dans  la  maison  ;  elle 
est  déserte  :  exccj3té  quelques  mauvais  meu- 
bles, on  a  tout  emporté  ,  et  l'appartement  des 
deux  voyageurs  est  ég;alement  dégarni. 

«  ^ous  sommes  volés,  monsieur  !  »  dit  Ber- 
trand. «  —  Ça  m'en  a  tout  l'air,  mon  ami.  — 
hVous  aviez  laissé  notre  argent  ici?  —  Hélas! 

•  oui,  dans  le  secrétaire...  excepté  ces  dix  piè- 

»  ces  d'or  ([ue  j'ai  sur  moi tout  était  là 

» —  Ah!  les  scélérates!...  au  diable  les  signora! 
«les  beaux  yeux!  les  révérances  !  Pourquoi 
«avons-nous  quitté  notre  hôtel!...  — C'est  ma 
«faute,  Bertrand,  je  le  sens  bien...  c'est  encore 
»  mon  étourderic  qui  est  cause  de  ce  malheur... 

•  Mais  que  veux-tu le  mal  est  fait.  —  11  faut 

•  aller  nous  plaindre,  monsieur,   il   faut  nous 

•  faire  rendre  justice.  —  Nous  plaindre  ,  mon 
»  ami,  dans  un  pays  où  nous  sommes  étrangers, 
»et  lorsque  nous  n'aurions  pas  de  (juoi  payer 
«les  frais  de  la  justice  qui  coûte  fort  cher  par- 
»  tout.  —  Ainsi,   monsieur,  il   faut   se    laisser 

•  voler  et  ne  rien  dire —  C'est  le  plus  sage 

•  ici,    Bertrand.  —  C'est  bien  amusant.   —  11 

•  faut  même  nous  hâter  d(^  quitter  cette  maiscui 

•  dont  nous  avons  enfoncé  la  porte,  et  que  l'on 

•  avait  sans  doiilc  loué  à  ces  intrigantes,  car  on 
»  punirait    jdit     hicii     nous   (IciiKiiidrr    de   (picl 

•  droit  nous  v  sommes,  cl  nous  punir  d'y   être 

•  entré-;    riiii'^i.    —    il    ne    m;iii(]Mei:iif  plus  (pie 
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Bcela! Ah!  mon  pauvre  Schtrack!  il  valait 

»bien  mieux  rester  avec  toi  !...  —  Du  courage, 
«  Bertrand,  soyons  au-dessus  des  revers.  Nous 
»  n'avons  plus  rien,  eh  bien  !  cela  me  force  né- 
»  cessairement  à  travailler...  Nous  voyagerons  à 

>«  pied ce  qui  n'expose  pas  à  faire  de  mau- 

«vaises  connaissances  comme  en  diligence 


»  Enfm  notre  bagage  est  plus  léger,  mais  chacun 
M  de  nous  pourra  dire  comme  ce  philosophe  de 
»la  Grèce  :  Oinnia  mccum porto  -—  Il  paraîtque 
»cela  \eut  dire  qu'il  n'avait  pas  le  sou,  n'est-ce 
»  pas,  mon  lieutenant? —  A  peu  près,  Bertrand. 
»  En  ce  cas  ,  nous  devenons  terriblement  phi- 
»losophes.  — Quittons  Turin,  et  allons  ailleurs 
»  chercher  la  sagesse. — r  Ah  !  monsieur,  où  nous 
»  arrêterons-nous  !  » 


CIIAriTRE   X\V. 

QUI    DURE    TROTS    ANS. 


Laissons  Auguste  et  Bertrand  courir  le 
monde,  l'un  en  promettant  de  ne  plus  se  laisser 
séduire  par  les  œillades  du  premier  joli  mi- 
nois qu'il  rencontrera,  l'autre  se  damnant  parce 
qu'on  n'écoute  pas  ses  conseils  ,  et  pestant 
contre  un  sexe  qui  fait  faire  tant  de  folies  à  son 
maître.  Il  faut  excuser  Bertrand,  mesdames,  et 
lui  pardonner  sa  mauvaise  humeur:  il  avait 
bicn([ucl(|ue  raison  de  se  méficrdc  la  beauté... 
Aliiis  s'il  avait  eu  vinp;t  ans  de  moins,  et  ({ue  de 
jolis  minois  (Missent  cnlrcpris  sa  conquête,  qui 
sait  si,  («unnic  son  maître,  il  n'cnl  ])as  suc- 
combe''^ ]l(;tournons  au  village,  j)rès  de  lajx'tite 
laitière,  dont  les  folies  d'An^nsIe  nous  ont  trop 
souvent  éJoi^Miés  ;  et  (joe  le  tableau  de  l'amour 
Mai,  de  l'innocence,  nous  d/'lasse  de  c<'liii  des 
])assions,  (l(  s  inlriL:iies  dcs\illes.  de  la  laussete, 
de  réiroïsnie  du  ni<»n(lc.    Ci'est  passer  à  ini  joli 
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pnr.'^ngc  de  Régnier,  après  avoir  considéré  une 
tem})ête  de  Giidin  ;  mais  si  la  vue  du  combat 
des  éléments  nous  caisse  de  vives  émotions, 
celle  du  ciel  pur,  d'une  riante  prairie,  repose 
doucement  notre  àme  ,  et  nous  fait  souvent 
éprouver  des  sensations  plus  agréables. 

Denise  a  rapporté  à  sa  tante  les  mille  écus 
qu'elle  voulait  faire  reprendre  à  Auguste  ;  elle 
lui  a  remis  le  sac  d'argent  en  -Mnissant  un  pro- 
fond soupir.  «  1!  n'en  a  donc  pas  voulu? «dit  la 
mère  Fourcy.  «  —  ïîélas,  v.vd  lante!..  il  n'était 
»  ])lus  temps...  il  était  j^arti...  il  est  allé  faire  le 
»  tour  du  monde...  et  Dieu  sait  quand  il  revien- 
»  dra...  —  Ça  n'est  pas  notre  faute  ,  ma  petite  , 
»nous  nous  sommes  pressées  tant  que  nous 
savons  pu  pour  réaliser  cette  somme;  mais 
«dame,  mille  écus...  ça  ne  se  fait  pas  comme 
»  un  fromage...  Puisr-u'il  est  allé  voyager,  c'est 
»  qu(;  sans  doute  il  n'avait  pas  besoin  d'argent; 
»du  moins  nous  n'avons  rien  à  nous  reprocher, 
»et,  quand  il  reviendra  nous  voir,  il  verra  que 
»  l'avons  fait  bâtir  une  jolie  maisonnette  à 
»  Coco.  » 

Denise  se  flatte  que  Vii-ginic  tiendra  sa  pro- 
messe, qu'elle  j)arviendi'a  à  savoir  où  Auguste 
a  porté  ses  pas  ,  et  qu'elle  lui  donnera  de  s(>s 
nouvelles  ;  cette  esjiérance  fait  le  seul  charme 
de  la  vie,  ce  sentiment  est  toujours  pour  beau- 
cou|)  dans  la  s(Hnme  de  bonheui'  ([iie  iu)us  de- 

Ti.  n 
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VOUS  goiiler  sur  la  tcno...  Combien  de  gens 
n'en  ont  jamais  eu  d'auirc  que  eelui  qu'il  pro- 
cure ! 

Virginie  avait  dit  à  Denise,  pour  la  consoler: 
«  Vous  reverrez  Auguste  ,  et ,  quand  il  saura 
»  combien  vous  l'aimez,  je  veux  qu'il  vous  clié- 
»  risse.  »  Ces  paroles  sont  gravées  dans  le  cœur 
de  la  jeune  l'ilh^,  qui  se  dit  tous  les  jours:  «Cette 

•  dame  lui   apprendra  ([ue  je  l'ainie;  (piand  il 

•  viendra  ici.  connnc  je  rougiiai...  Je  n'oserai 
»  j)lus  le  regarder...  ra  le  lâchera  peut-être... 

•  mais  c'est  sa  faute...  pourquoi  m'a-t-il  dit 
«qu'il  m'aimait,  lui?..  Est-ce  qu'on  devrait  dire 
«ces  choses-là  quand  on  ne  les  pense  ]ias.  .  .l'a- 
»  vais  l'air  de  rire  en  l'écoulant. ..  mais  au  fond 
»du  cœur  je  sentais  que  ça  me  faisait  tant  de 
»])laisir!..  Sans  doute  il  ne  songeait  qu'à  plai- 
»  sauter  avec  moi...  il  me  parlait  comme  à  tou- 
»l('s  celles  (pi'il  trouve  gentilles...  il  ne  sait  pas 
»  le  m;il  (in'il  m'a  fait  !  » 

Sur  l'emplacemenl  de  la  masure  occuik'm'  par 
la  famille  Calleux,  on  a  élevé  une  jolie  maison- 
ucllc  couijiosi'e  seulenn  ni  d'un  rcz-de-chaus- 
sce  el  (le  giciiici  s  ;  dcriirre  cille  pdite  lKil»i!a- 
tion  est  un  jardin  as^c/,  \;i,sle  eiiloiué  de  palis- 
sades. C'«  '•l  avec  les  nulle  écus  laisses  j)ar  Dal- 
ville  <|u'ou  a  bâti  C(  tic  maisouiietle  (pii  aj>par- 
licnt  à  Coco,  (pioirju'il  soil  Irop  jeune  pour  y 
loger   encore.    Mais  |)(  nisc   <e  plaît  à   emliellir 
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cet  asile  que  l'enfant  doit  à  son  bienfaiteur  ; 
c'est  là  que  chaque  jour,  après  avoir  terminé 
ses  occupations  du  matin  ,  elle  va  passer  une 
partie  de  son  temps,  rêvant  à  celui  dont  elle  at- 
tend sans  cesse  le  retour.  C'est  là  que ,  seule 
avec  l'enfant,  elle  l'entretient  d'Au<i;uste,  lui  en- 
seigne à  l'aimer,  à  se  rappeler  que  c'est  à  lui 
qu'il  doit  tout,  et  à  ne  pas  entrer  sous  le  toit  de 
la  maisonnette  sans  donner  une  pensée  à  la  re- 
connaissance. 

Le  jardin  est  entretenu  avec  soin.  Denise  y 
met  des  fleurs,  elle  se  souvient  de  ce  qu'elle  a 
vu  dans  les  jolies  maisons  bourgeoises  où  elle  a 
été  ;  elle  veut  que  le  jardin  de  la  maisonnette 
soit  planté  sur  ce  modèle;  elle  veut  qu'en  en- 
trant dans  cet  endroit  Auguste  soit  agréable- 
ment surpris  et  lui  fasse  compliment  de  son 
goût.  «  Il  verra  ce  bosquet...  ces  carrés  de  ver- 
»dure  ,»  se  disait-elle  :  «  il  sera  étonné  que  des 
»  paysans  aient  arrangé  tout  cela  comme  des 
»  gens  de  Paris...  » 

Mai« ,  au  bout  d'un  moment,  la  jeune  fille 
soupire  tristement  ^  en  se  disant  :«  S'il  est  allé 
nau  bout  du  monde  !...  il  sera  bien  longtemps 
«avant  de  venir  voir  mon  jardin  !...  » 

L'hiver  a  fait  place  aux  beaux  jours  et  Denise 
n'entend  pas  parler  de  Virgin i(\  «  Elle  n'a  rien 
«appris  sur  son  sort,»  se  dit  la  petite  ;«  sans 
»  cela  cil»;  serait  venue  m'en  instruire  !..  » 
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L'espoir  d'apprendre  des  nouvelles  d'Auguste 
engage  Denise  à  faire  encore  unvoj'^age  à  Paris. 
Elle  en  obtient  facilement  la  permission  de  sa 
tante,  et,  un  matin  ,  arrive  dans  la  maison  où 
Auguste  a  demeuré. 

Suivant  sa  coutume,  Sclitrack  fumaii  sur  un 
banc  (levant  sa  loge.  11  reconnaît  la  jeune  lille, 
et.  quoiqu'il  y  ait  près  de  quatre  mois  que  la 
petite  se  soit  évanouie  dans  ses  bras,  il  s'écrie 
en  la  voyant  :  «  Est-ce  que  le  compte  il  était  bas 
»  dans  le  sac? 

u  —  Comment,  monsieur...  Quel  sac?..  Est- 
»ce  que  M.  Auguste  est  revenu?  «dit  Denise  en 
rcgard-int  le  vieilAUemand  avec  anxiété.  « — Oh! 
•  non,  non.  Le  cbeune  homme  est  toujours  en 
»  foyage  avec  Periraud...  Mais  je  croyais  que 
xAous  feniez,  pour  le  sac  d'écus  qu'il  afait  roulé 
«dans  la  cour...  et  que  fous  afiez  blus  troufé 
»  votre  compte!.. 

«Ah!  sacretié!..  C'est  (|ue  Sdiliack  blaisaute 
«bas  sui'  riioiiuein!. .  — Ali!  monsieur,  est-c(^ 
«  (|iie  je  viendrais  poiu'  cela?  El  nous  ircu  avez, 
«j)as  eu  de  nouvelles,  monsieur?  —  De  (|uoi  , 
»  mon  belite?  —   De  M.  Augusic?  —  Qiu"  dia- 

).|)|e     rollje'/,- vous    (|Mi    lll'eil    dniinc   .    bis(|M'il    (\st 

»  aiihiiir  (lu  monde  ?  —  |'",l  celte  dame. ..  laN  e/,- 
xvons  \iie.'  —  l  ne  (lame?...  —  (ïelle  (|ui  était 
«ici  avec  moi  dans  mon  deinier  voyage,  .  (|ui 
»  eut  la  J)(»nle  de  nie  s( courir —    —  Ah  foui  !.,. 
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»le  démon!  le  mauvaise  tête!...  la  betite  gre- 
Biiadier. ..  —  Est-elle  ventie,  monsiem'?  —  Oli! 
wfoiii...  elle  est  venue  deux  fois  demander  aussi 
»  des  noufelles  du  elieune  homme.  —  Et  elle 
»ne  vous  a  rien  appris  sur  M.  Auguste?  —  Mais 
»sacretié!  bisque  che  fous  dis  qu'elle  était  fe- 
»  nue  bour  demander  des  noufelles.  ..Vous  coni- 
»brenez  bas?  —  Savez-vous  son  adresse,  mon- 
»  sieur?  —  Ah!  la  betite  mauvaise  tète?  —  Oui. 
»  monsieur.  —  Non,  che  ne  savais  bas.  » 

Schtrack  s'est  remis  à  fumer,  et  Denise,  ne 
pouvant  rien  savoir  du  portier,  s'éloigne  en  re- 
grettant de  ne  pas  connaître  la  demeure  de  Vir- 
ginie ;  elle  eût  été  la  voir,  non  qu'elle  la  croie 
plus  instruite  qu'elle  sur  le  sort  des  voyageurs, 
mais  du  moins  elle  lui  aurait  parlé  d'Auguste, 
et  c'est  un  si  grand  plaisir  de  parler  de  la  per- 
sonne qu'on  aime,  surtout  avec  quelqu'un  qui 
nous  comprend. 

Plusieurs  mois  se  sont  écoulés  sans  apportfr 
aucune  nouvelle;  d'Auguste,  et  sans  que  Virginie 
soit  vcnu(;  au  \illage;  l'espoir  s'affaiblit  dans  le 
ca!ur  de  Denise,  mais  l'amour  ne  s'éteint  })as  : 
ce  sentiment  ,  quand  il  est  vrai  ,  brave  les  obs- 
laeles,  le  teuips,  l'absence,  et  seul  ne  passe  pas, 
lorsque  tout  passe  autour  de  lui. 

Denise  a  dix-sept  ans  accomjilis.  Sa  taille 
n'est  pas  plus  élevée,  mais  ses  traits  semblent 
avoir  plus  de  cliarme,  >a  physiojiomie  plus  d'ex- 
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pression  ;  le  sentiment  secret  qui  l'occupe  donne 
à  ses  regards  une  douceur  mélancolique  qui 
sied  à  sa  jolie  figure  ;  les  villageois  ont  rare- 
ment cet  air-là  :  c'est  peut-être  pour  cela  que 
les  jeunes  gens  de  Montfermeil  et  des  environs 
trouvent  à  Denise  quelque  chose  qui  les  séduit, 
qui  leur  tourne  la  tète.  Cependant  elle  leur 
parle  peu,  elle  ne  rit  plus  avec  eux,  elle  fuit 
leurs  danses,  leurs  jeux;  et  les  autres  jeunes 
fdles  se  moquent  de  la  [)etite  laitière,  en  se  di- 
sant :  «  Elle  fait  sa  fièrc...  Elle  se  donne  des  airs 
0  de  dame...  Elle  veut  singer  les  gens  de  la  ville. 
))Mais  avec  son  air  de  mauvaise  humeur,  elle 
»ne  trouvera  pas  d'amoureux.  » 

En  dépit  du  pronostic  des  paysannes  ,  De- 
nise, sans  le  vouloir,  sans  le  chercher,  fait  cha- 
que jour  des  conquêtes,  et  les  villageoises, 
malgré  leur  gros  rire,  leur  gaîté  et  les  honnes 
lapes  qu'elles  distrihuent  aux  heaux  garçons 
de  l'endroit,  les  voient  supirer  pour  celle  qui  ne 
fait  rien  pour  les  captiver.  Enlln,  comme  De- 
nise, outre  sajolie  ligure,  est  un  très-hon  par- 
ti,  phjsicurs  villageois  la  demandent  p(»ur 
épouse  à  la  mère  Fourcy. 

La  honne  taule  s'aperçoit  hien  que  depuis 
lonf;lemps  sa  nièce  a  quelque  chose  d'exlraor- 
dinaire  ;  mais  elle  est  jx-rsuadée  (pie  le  mariage 
lui  olera  ce  (|ii<  lijiie  eliosc  cpii  la  l'ait  soupirer 
nuit  el  jour.  Ea   mère  Eourev  se  Halle   d'avoir 
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beaucoup  d'expérience,  et  se  rappelle  que  nom- 
bre de  jeunes  filles  ont,  en  prenant  un  mari, 
recouvré  leurs  couleurs  qui  commençaient  à  se 
passer.  Un  beau  matin,  elle  va  donc  trouver  sa 
nièce  qui  était,  suivant  sa  coutume,  seule  dans 
le  jprdin  de  la  maisonnette  de  Coco. 

«Ma  petite,  »  dit  la  mère  Fourcy  en  s'as- 
seyantprèà  de  Denise,  «  je  venons  te  parler  pour 
»  quelque  chose.  —  Tout  ce  que  vous  voudrez, 
»ma  tante,  »  répond  la  jeune  iîîle  en  regardant 
toujours  une  marguerite  qu'elle  venait  de  cueil- 
lir, et  dans  laquelle  elle  avait  vu  que  le  jeune 
voyageur  l'aimait  beaucoup. 

« —  Ma  petite,  t'a  eu  dix  sept-ans  à  la  Saint- 
»  Pierre.  Une  ûlle  de  dix-sept  ans  n'est  plus  un 
«enfant!...  comprends-tu  ça,  Denise?  —  Oh 
Boui,  ma  lante  —  D'ailleurs,  il  y  a  longtemps 
»  que  tu  es  au  fait  du  ménage  ,  tu  travailles  à 
Bl'aiguiile  que  c'est  un  charme!...  et  tu  fais  des 
»  fromages  qu'on  en  mangerait  toute  la  journée 
«sans  qu'il  y  paraisse  !....  enfin,  tu  connais  le 
»  tracas  d'une  maison,  t'es  active,  laborieuse; 
»t'as  trois  lois  i)lus  d'esprit  qu'il  n'en  faut  pour 
nmenerun  homme  qui  voudrait  aller  dans  le 
«travers...  et  m()rguenn(.!  !  celui  qui  t'aura  m; 
»  s'en  repentira  pis.  » 

Denise  porte  sur  la  mère  Fourcy  (le:s  regards 
surpris,  en  ')albutianl  :  «  —  Je  ne  vous  coni- 
»  j)rends  plus,  ma  tante. 
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» —  Alors,  c'est  diflérent,  ma  petile,  j'  vas 
«coiijicr  au  court.  T'es  on  ùgc  do  te  marier,  et 
»  v'ià  plusieurs  par'is  qui  se  présentent  pour  toi. 
»  D'abord  le  ^ros  Fanl'an  Jolivet ,  et  puis  le  iie- 
»  veu  du  voisin  Manilard,  puis  le  grand  Claude- 
»  Jean-rierrc-Nicolas  Latluiile,  cpii  vient  d'hc- 
0  riter  de  son  père;  il  y  en  a  ben  encore  d'autres 
TK\in  voudraient  de  toi,  mais  ces  trois-là  sont 
»  les  })]us  Sfdides.  Ce  soiit  de  braves  î;arçons  , 
»  de  bons  travailleurs...  ça  iVra  ben  ton  aiïairc. 
«Choisis  le(piel  tu  veux  pour  Ion  mari.  » 

Denise  est  devenue  pâle  et  embarrassée  pen- 
dant l'  discours  de  sa  tante;  mais  elle  regarde 
de  niuiveau  les  débris  de  sa  marguerite,  et  ré- 
pond bien  bas  : 

<-  Je  n'en  veux  pas,  ma  tante. 

» —  Comment  que  t'as  dit,  ma  petite!  — .le 
•  dis  (jiic...  je  ne  veux  pas  me  marier.  —  Tti  n(! 
w  Mn\  ])as  le  niaii<'r?  ailoiis  donc!  e'<'sl  ponr 
irire  ([uc  tu  dis  ea.  .  est-c(.'  (pi'ilne  faut  pas  que 
»  les  lilles  se  marient  !.. .  J'te  dis,  au  contraire, 
«que  le  mariage  le  H  ra  dn  bien.  Depuis  long- 
»l(inps  lu  n'es  plus  la  niéinc.  !n  n' ris  pins.  In 
»  n'  ehanlcs  plus...  l  n  maii  ea  l;iil  dianlcr, 
«mon  cnranl,  ça  rend  la  gaiti-,  et...  Mi  !  mon 
nDieii!  In  l'ii  iM'cs.  ma  Denise;  est-ce  (|ne  lu 
»>  fKtis  que  je  \en\  l(-  l.iire  <!n  eliagriu?  oii  ! 
«non  pas!  j'eineir;ii  j  intôl  Ions  les  ('-ponseurs 
«an  d.'abi''  ..  M.i  pauvre  enlanl  ([iii  pleine. . .  y 
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»  n'voulons  pas  de  ça...  Allons,  dis-moi  tout  de 
«suite  ce  qui  te  fait  pleurer...  —  C'est  de  vous 
»  refuser,  ma  tante.  —  Est-ce  qu'il  faut  pleurer 
«pourra?....  est-ce  que  j' te  forçons  jamais  à 
«faire  ce  que  tu  ne  veux  pas?  —  Oh!  non,  ma 
»  tante,  vous  êtes  si  bonne  !  —  Mais  si  tu  pleu- 
«res,  jeté  gronderai...  tu  n'  veux  pas  de  ces 
»  maris-là,  n'en  parlons  plus,  mon  enfant,  mais 
«jarni!  t'as  queuque  chose  pourtant...  une  fille 
»ne  soupire  pas  toute  la  journée,  en  pensant  à 

«des  mouches.  —  Ah!  ma  tante —  Dis-moi 

))  ce  que  tu  as,  ma  petite...  —  Je  n'ose  pas 

»  —  J 'voulons  que  tu  oses,  moi.  Tu  as  du  cha- 

»griu  dans  le  cœur c'est  sur —  —  Ah!   je 

Bsuis  bien  bête....  je  le  sais  bien!.  ...  —  Toi  , 
>bète!  toi  la    fille    la  plus  spirituelle!  la  plus 

«subtile!  la   plus   adroite! D'ailleurs,   ma 

«chère  amie,  on  ne  pleure  pas  parce  qu'on  est 

«bêle Est-ce   que   tu  serais  amoureuse  de 

«quelqu'un,  par  hasard?  » 

Denise  pousse  un  gros  soupir  et  répond  enfui 
en  ])aissant  les  yeux  :  "  Oui,  ma  tante.  —  Eh 
»  ])en  !  ma  pelile,  ça  n'est  jkis  défendu  !  et  si  ça 
«n'est  pas  un  de  eeuv  (pii  se  préseiileut  [lour 
«l'épouser,  c'est  égal,  p<»urvu  que  ce  soil  un 
»  Jionnête  garçon...  et  qu'il  le  rend(^  lieureusc, 
«ear  il  t'aime  ]>en   aussi,   sans  doule  ?  —  \ou, 

»  ma  taule,    il   ne   m'aiuie  |)as  du  loti! il  ne 

•)  pense  j)lus  à  moi...  — Jarnil...  j  irai  lui  aira- 
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»clicr  les  yeux!...  il  t'aurait  oubliée!.,,  il  t'au- 
»rait  trompée...  il  serait  aimé  de  ma  Denise,  et 
»  il  ne  se  trouverait  pas  trop  heureux  de  Tépou- 
»ser!...  —  Mais  il  ne  m'a  jamais  parlé  de  m'é- 
wpouser,  ma  tante.  —  C'est  donc  un  enjô- 
nleur...  un  mauvais  sujet? —  Non,  ma  tante... 
»  mais  c'est...  c'est  ce  monsieur  de  Paris....  — 
»M.  Dalville?  —  Oui,  matante.  —  Ah!  mon 
wDieu!..  à  quoi  donc  vas-tu  penser.  Denise.^ 
»  Tu  aimes  un  beau  monsieur  de  Paris,  un 
»  homme  du  grand  monde!  un  homme  qui  ne 
»  doit  pas  regarder  une  paysanne!  —  Oh!  si, 
»ma  tante,  je  vous  assure  qu'il  me  regardait 
» beaucouj)!...  — Mais  tu  n'y  songes  pas,  mon 
»  enfant,  aimer  M.  Dalville!  —  Hélas!  ce  n'est 
«pas  ma  faute,  c'est  bien  malgré  moi.  —  Et 
«comment  donc  que  c't'amour-là  t'est  venu  , 
«ma  jiclilc?  —  En  toml^ant  de  mon  àne,  ma 
«tante!  —  C'est-i'possible!  — -Mon  Dieu,  oui; 
wj'ai  rcncontn';  M.  Auguste  sur  la  route;  il  était 
«dans  S(tn  rabriolct,  et  moi  j'allais  à  pied  der- 
»  ri  ère  .h  aii-Ic-îilanc.  —  Tu  m'as  dit  cela,  mon 
«(•iifaiiL  —  Il  nii'  regardait  soin  cul .  cl  )<■  n'a- 

n  \ais  j):i.s  \':\\y  (\'\    fiiiic  a  tt  en  lion Il  est  dcs- 

«ccndu  de  \oihiic  cl  m'a  sui\i('  dans  le  petit 
»  sciilirr  du  bois  :  il  nie  disait  (|ni'  j'étais  jolie, 
«et  iiitii  je  liai-^  de  ses  coin|>liiiieiils. . .  —  Tu 
«m'as  encore  dit  eela.  —  11  a  voulu  m'embras- 
»ser.  et  m(»i.  en  me  délVndanI .  je  lui  ai  gritïe  la 
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»  figure  !  —  Tu  ne  m'avais  pas  dit  cela,  ma  pe- 
))tite.  — Oh!  j'étais  alors  bien  en  colère!...  Je 
»  détestais  ce  monsieur!  je  suis  montée  sur  mon 
»  àne  pour  m'éloigner  pins  vite,  mais  Jean-le- 
»  Blanc  a  pris  le  galop  et  m'a  jetée  par  terre  ... 

»  Je  suis  tombée je  ne  sais  comment....  — 

»Ah!  mon  Dieu!  mon  enfant!  et  après?  —  Ce 
«monsieur  est  accouru...  mais  il  m'a  relevée  si 

«honnêtement il  avait  l'air  si  fâché  de  ma 

«chute,  il  était  plus  pâle,  plus  tremblant  que 

»  moi Alors,  je  ne  sais  comment  cela  s'est 

ofait,  sur-le-champ  m'a  colère  s'est  passée.,,  et 
»je  crois  que  je  l'aimais  déjà.   —  Ensuite.   — 
«Dame!  vous  savez  bien,  ma  tante,  que  nous 
«avons  appris  ce  qu'il  avait  donné  à  Coco  et  à 
»  sa  grand'mère,  et  j'ai  senti  que  cela  me  le  fai- 
t  sait  aimer  encore  davantage.  Je  l'ai  revu  chez 
«madame  Destival,  il  m'a  chargé  d'avoir  soin 
«de  Coco,  et,  depuis  ce  temps,  vous  savez,  ma 
»  tante,  qu'il  n'est  venu  nous  voir  qu'une  seule 
«fois. —  Est-ce  que  tu  lui  as  dit  que  tu  l'aimais? 
» —  Non,  au  contraire,  comme  M.    Bertrand 
«m'avait  dit  (|ue  cela   l'empêcherait  de   venir 
«nous  voir,  je  lui  ai  ])i('n  assuré  que  je  n'aurais 
«jamais  d'amour  pour  lui.   —  T'as  bien  fait, 
«ma  petite    —   Oh!  non,    ma  tante,   je  crois 
«plutôt  qu(>  j'ai  mal  fait,   et  qu(.'  ça  l'a    lâché, 
«car,  dcjîuis  ce  temps,  il  n'est  pasrcvcMiu,  et  il 
«est  j)arti  sans   nous  dire  adieu!    —  Allons,  la 
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»  voilà  qui  pleure  encore!...  mais,  ma  petite,  ù 
«quoi  ça  t'avance-t-il  c't'amour-là?  —  Arien, 
»ma  taule.  —  j1.  Auguste  n'aurait  pas  épousé 
Mine  ])etite  iille  de  village.  A  présent  le  v'ià 
»  parti,  sans  cloute  nous  ne  le  reverrons  jamais. 
» —  Est-ce  qu'il  ne  peut  pas  revenir? —  est-ce 

«qu'il  ne  voudra  pas  revoir Coco? Il  re- 

«vicndra,  ma  laiile  ;  ah!  je  l'espère  toujours. 
»  —  Quand  même  il  reviendrait,  songe  donc 
«que  c'est  un  monsieur,   vois-tu,  c'est  liabitué 

«aux  belles  dames;  tandis  que  toi Eh  heu! 

»  (pie  regardes-tu  donc  sur  cette  fleur? — 

«Elle  m'a  dit  cpie  M.  Auguste  m'aimait  beau- 
«cou|).  —  (hii  t'a  dit  cela?  —  Celte  margue- 
«rite,  ma  tante.  — £ll"euille-s-(Mi  une  autre, 
«ma  petite,  demain  elle  te  dira  le  contraire.  — 
»0h!  j'en  elïeuille  tous  les  matins,  ma  taule. 
»  —  El  la  llenr  le  dit  huijoiirs  (ju'il  t'aime?  — 
»(ju;in(l  l'une  ne  le  dit  j)as  ,  j'en  (jueslionnc 
n  une  aulre,  «l  j(;  ne  m'arrcMe  «pi'à  celle  (pii  n»c 
»r(';j)oml   ce  (pie  je  désiii  .  —   \  "là    comme  les 

»  jeuiK  s  m  les  se  (Il -Je  ni  leUT  lioUUe  aventure  !.  ,. 
>)Mai'>  liens,  mon  enr;iiil  ,  il  sei;iil  bien  plus 
«sage  (ronl)lier  un  homme  (|iii  ne  j)ense  pas  à 
«loi.  —  .le  ne  peux  |);is.  ma  lanle. —  Si  lu  pre- 
I.  nais  lui  m. ni.  an  lien  d'eireniller  i\i^  inargue- 
niiles,  je  le  répond-^  (|iie  Ion  anionrsi'  passe- 
»rail.  --  ?\oii.  ma  lanle.  je  ne  \cn\  pas  n)c 
•  marier EaisscA-nioi  lihre  de  penxr  à  lui. 
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«de  consulter  les  Heurs et  je  vous  promets 

«que   je    ne    pleurerai    pins.    —    Comme    tu 
«voudras,  ma  chère  Denise;  et,  puisque  c'est 

«ton  goût reste  fille Mais  étant  si  gen- 

»  tille  "si  bien  tournée  1 Ah!  ça  serait  dom- 

»  mage,  si  tu  passais  ta  jeunesse  à  consulter  des 
«fleurs.  » 

La  bonne  tante  ne  parle  plus  à  Denise  de 
mariage,  et  les  prétendants  sont  congédiés. Les 
gens  du  village  font  des  conjectures  sur  la  con- 
duite de  la  jeune  lille.  Les  paysannes  se  mo- 
quent des  galants  qui  ont  été  refusés;  ceux-ci 
espèrent  qu'avec  le  temps  Denise  sera  moins 
cruelle  ;  mais  le  temps  s'écoule  et  Denise  ne 
change  pas  de  résolution. 

La  mère    Foiu'cy   devient    infirme,  sa  nièce 
lui  prodigue  les  plus  tendres  soins,  et  Coco, 
qui    en    grandissant    a    appris    à     chérir    ses 
bienfaitrices  autant  qu'il  chérissait  sa  chèvre, 
cherche  déjà  à  se  rendre  utile,  et,  par  son  ba- 
bil enfantin,  distrait  souvent  Denise  de  sa  mé- 
lancolie ;  elle  aime  à  rt'gardcr,  à   caresser  l'en- 
fant qu'Auguste  aimait,  elhi  lui  fait   apprendre 
tout  ce   qu'on  peut  enseigner   au   village,   elle 
forme  son  cœur  à   la  vertu,   et  veut  qu'il  fasse 
honneur  à  son  bienfaiteur. 

Deux  années  sont  passées  (hqxiis  (|u'Augustc 
est  pa'rti  avec  Bertrand;  pendant  cet  espace  de 
tem]is.  Denise  a  été  six   fois  à    Paris  pour  de- 
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mander  des  nouvelles  des  voj-ageurs,  jamais 
Scbtraek  n'a  pu  lui  en  donner,  et  elle  n'entend 
plus  parler  de  Virginie.  Au  bout  de  ce  temps, 
la  mère  Fourcy  tombe  malade,  et,  malg;ré 
tous  les  soins  de  sa  nièce,  meurt  bientôt  dans 
ses  bras. 

La  perte  de  sa  tante  afflige  vivement  Denise; 
on  doit  tant  regretter  ceux  qui,  pendant  toute 
leur  vie,  n'ont  cberclié  qu'à  nous  rendre  lieu- 
reux,  sans  jamais  nous  reprocher  le  bion  qu'ils 
nous  ont  fait;  manière  d'obliger  qui  glace  la 
reconnaissance!  car  il  y  a  beaucoup  de  gens 
qui  font  du  bien,  mais  il  y  a  bien  peu  de  bon- 
nes gens. 

Denise  se  trouve  seule  sur  la  terre  avec  Coco, 
qui  n'a  encore  que  huit  ans.  Elle  loue  sa  mai- 
son, qui  lui  devient  trop  grande,  et  va  se  loger 
dans  la  maisonnette  de  Coco,  qu'elle  fait  agran- 
dir en  y  ajoutant  un  nouveau  pavillon.  Là, 
Denise  se  trouve  mieux,  il  lui  semble  qu'elle 
se  rapproche  d'Auguste.  La  jeune  fille  n'a  pbis 
besoin  d'être  laitière,  elle  jirend  avec  elle  une 
vieille  })aysannc  qui  se;  charge  des  travaux  de 
la  maison.  Denise  s'occupe  de  son  jardin,  et 
elieiclie  dans  l(;s  li\res  di'S  connaissanc(;s  jiow- 
vclles.  Du  \iv;iMl  (|es;i  l;inl(;,  Denise  ne  j)oii\ail 
que  ranMnt.'iil  se  livrer  à  soji  goùl  |>our  la  lec- 
ture, parce  (|ue  la  nière  l'ourey  hnuvail  que  sa 
nièce  ôlail  d(\jà   trop  sa\anl(  pour  une  ])aysan- 
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ne  ;  mais  maintenant  rien  n'empêche  la  jeune 
fille  de  suivre  son  penchant  et  de  chercher  à 
former  son  esprit. 

Peu  à  peu  Denise  quitte  le  gros  jupon  de 
laine,  le  tablier,  le  corset  de  bure  ;  elle  prend 
des  vêtements  simples,  mais  qui  se  rapprochent 
de  la  mise  des  dames  de  la  ville  ,  alors  les  vil- 
lageoises se  disent:  «  Décidément,  Denise 
»  Fourcy  veut  faire  la  dame,  voj^ez-vous,  de- 
»puis  la  mort  de  sa  tante,  aile  ne  se  met  plus 
)*  comme  nous,  aile  se  donne  une  tournure,  et 
»alle  fait  des  phrases  en  parlant.  » 

Denise  s'inquiète  peu  de  ce  que  pensent  les 
habitants  du  village,  son  seul  désir  serait  de 
plaire  à  celui  qu'elle  attend  toujours  ;  et  elle  se 
dit  en  se  regardant  dans  son  miroir:  "  Peut- 
»être  m'aimera-l-il  mieux  comme  cela...  Il  no 
»  me  trouvera  plus  si  gauche  ,  si  embarrassée; 
»mais  cela  lui  sera  bien  égal,  car  il  ne  m'aime 
«pas...  et  il  croit  que  je  ne  l'aime  pas  non 
«plus!...  Mon  Dieu!  })ourquoi  lui  ai-je  dit 
«cela!  c'est  M.  Bertrand  qui  en  est  cause!...  il_ 
»  m'a  trompée  en  disant  qu'Auguste  ne  vie:i- 
.)  (Irait  pas  au  village  si  je  l'aimais,  oh!  oui,  je 
«suis  sûre  qu'il  m'a  trompée;  car  c'est  depuis 
»cc  temps  qu'Auguste  m'a  reçue  si  mal  à  Pa- 
))ris  et  n'est  plus  venu  ici.  Mais  quand  je  le  re- 
nverrai, ah!   j<'  lui    dirai  la    vérili- ;  <>ii    ''    t*»"- 
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î  jours  tort  de  mentir...  et  je  \o  prierai  bien  de 
»  ne  pas  mentir  non  plus.  » 

Une  année  s'écoule  encore,  Denise  a  vingt 
ans,  et  Coco  en  a  neuf.  L'enfant  est  heureux  ; 
la  gaîté.  la  santé,  brillent  sur  son  joli  visage. 
Denise  est  toujours  triste  et  veut  en  vain  éloi- 
gner de  sa  pensée  le  souvenir  d'Auguste  qu'elle 
commence  à  ne  plus  espérer  revoirr  «  Peut-être 
•  est-il  lixé  dans  un  pays  étranger,  »  se  dit- 
elle,  «  peut-être  est-il  marié...  et  il  ne  revien- 
»  dra  jamais  1...  » 

Alors  les  larmes  mouilleilt  ses  paupières,  et 
les  caresses  de  l'enfant  ne  font  qu'augmenter 
son  chagrin;  car  il  lui  dit  sans  cesse  :  «  Rever- 
»  rai-j<'  bi<nt<)t  mon  bon  ami?  » 

Souvent  Denise  se  promet  d'être  raisonna- 
ble, d'éloigner  de  son  cœur  une  folle  passion, 
et  de  ne  })lus  penser  à  Auguste.  Alors  elle  sort 
pour  chercher  dans  la  campagne  qucl([uc  dis- 
ti  ;i(ti(»ii  ;  mais  soit  hasard,  soit  pr(rér<'nce,  elh; 
elle  se  retrouve  toujours  dans  le  petit  '^entier  (bi 
}jois  où  ell(-'  a  fait  la  culbute. 


CHAPllRK    XXVI. 


LE   RETOUR. 


Par  une  belle  soirée  de  printemps,  Denise 
lisait  dans  un  bosquet  du  jardin  ,  et  Coco 
jouait  devant  la  porte  de  la  maisonnette, 
près  de  la  vieille  paysanne  qui  dormait  sur  un 

banc. 

En  regardant  sur  la  route,  Coco  aperçoit 
un  homme  arrêté  qui  semble  considérer 
l'habitation ,  et  tellement  absorbé  dans  ses 
pensées,  qu'il  ne  voit  pas  l'eniant  qui  joue  près 

de  h\. 

Cet  homme  n'est  pas  mis  en  paysan,  une 
veste  de  toile  grise,  un  pantalon  à  f;uctres,  et 
un  paquet  attaché  à  son  dos,  semblent  annon- 
cer un  voyageur;  sur  sa  tète  (>sl  un  mauvais 
chapeau  rond,  et  il  tient  à  la  main  un  l);ilon 
sur  lequel  il  paraît  avoir  besoin  de  s'appuyer; 
car  sa  figure  est  pAle  et  fatiguée .  et  sa  barbe 
U.  15 
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longue,  l'expression  de  ses  yeux,  semblent  nn- 
noneer  la  pauvreté  et  le  eliagrin. 

Coeo  s'approelic  doucement,  il  regarde  l'in- 
connu avec  une  curiosité  enfantine  ,  et  voit 
avec  surprise  que  des  larmes  coulent  de  ses 
yeux  pendant  ([u'il  considère  la  maisonnette. 

L'enfant  a  apiuis  de  Denise  à  compatir  aux 
peines  des  malheureux;  il  se  place  devant  l'n- 
connu  en  disant  d'une  voix  naïve,  et  avec  l'ex- 
pression  de  la  bonté  :  «  Monsieur,   est-ce  que 

«vous  avez  du  eliagrin? Si  vous  voulez,  vous 

»  rep-oser  chez  nous...  venez,  nous  vous  donne- 
»rons  à  souper.  » 

La  voix  de  l'enfant  a  frappé  létranger  ;  il 
fait  LUI  mouvement  de  surprise  et  eoiisidère 
Coco  avec  atlenlion  ,  puis  il  lui  prend  la  main 
et   la   lui  presse   tendrement  ,    en   {)rononçant 

d'une  voix  altérée  par  l'émotion  :  «  Quoi! 

«c'est  toi,  mon  ami  !...  » 

Le  petit,  étonné  de  s  cnl(  ihIic  aj)p('ler  ainsi, 
répond  à  l'élrangcr  eu  souriant  :  «  Lsl-ce  que 
nvous  me  connaissez,  înonsifur?  •> 

Lr  voyageur  pousse  un  sou[)ir  el  r(''pond  au 
bout  d'un  mouirnl  :   «  —  Oui  ..  j<;  t'ai  vu  au- 

»  Irefois ici à    ceîtc!  piiuc  ;  mais  alors  , 

j.;iii  Jicu  (Ir  ccUc  Julie  Hiaisou urltc ,  il  n'y 
»:i\;nt  l;i  (ju^uiic  \i(ille  masur<;  t()ud)aul  eu 
;•  ruines'.. ..  <juel  eiiaiigi-nienl  s'est  opéré  <'U  ces 
»  lieux  I... 
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» —  Âli  !  c'est  mon  bon  nmi  qui  m'a  donne 
»  de  quoi  avoir  tout  cela...  car  c'est  ma  maison, 
»  ça  ,  monsieur;  mais,  quand  il  reviendra,  je 
»le  remercierai  bien  !...  » 

L'étranger  presse  encore  tendrement  la  main 
de  l'enfant ,  qui  reprend  :  <■  Voulez-vous  cn- 
»trer?. ..  Venez,  je  vais  dire  à  Denise  (|ue  vous 
«souperez  avec  nous. 

» —  Deiiise!. —  quoi,  Denise  est  là  ?  »  dit 
l'inconnu  ,  en  retenant  l'enfant.  «  —  Oui,  mon- 
»  sieur,  nous  demeurons  ensemble  depuis  que 
usa  bonne  tante  est  morte.  — Et  Denise  est-elle 
D  mariée?  —  Non  monsieur.  Eh  bien!...  venez- 
»  vous?  )» 

Après  un  moment  d'hésitation,  rétran^cr  se 
décide  à  suivre  l'enfant  (pii  lui  prend  la  main  et 
le  fait  entrer  avec  lui  dans  la  maison. 

«  Denise  1  Denise!  »  cric  Coco,   o  voilà  quc!- 

oqu'tin! voilà  un  monsieur  (|ui  a  faim 

•  n'est-ce  pas  que  vous  avez  faim? Denise  , 

»  viens  donc.  » 

Mais  la  jeune  (ille  était  au  fond  du  jardin  et 
n'(;ntend.iit  pas  la  voix  de  l'enfant  ;  il  c<»m  I  la 
clierclier  dans  les  bosipieîs,  et  rincoiiiui  \r  <u\{ 
lentement. 

«■  Ma  petite  Denise,  »  dit  Coco,  «  je  viens  de 
»  voir  sur  la  route  un  monsieur  (pii  paraissait 
hbieii  Irisle.  ...  je  l'ai  enj^a^^t'-  à  entrer  ehez 
«nous,  nous  lui   donnerons  à  soupei-,  n'est-ce 


228  LA    LAITIÈRE 

«pas? —   Oui,  mon  ami.   — J'ai  bien  fait  d 
«l'amener...  car  il  a  l'air  pauvre...  et  pourtant 
»il  ne  demandait  rien? — Oui,  tu  as  bien  fait... 
«allons  le  rejoindre...  —  Tiens,  il  m'a  suivi... 
»le  voilà.  » 

L'étranger  s'était  arrêté  à  quelque  distance 
et  considérait  Denise  ;  les  derniers  rayons  du 
jour  portaient  alors  sur  sa  figure,  et  la  jeune 
fille  le  regardait  avec  intérêt  en  s'avançant  vers 
lui.  Mais  elle  n'a'  pas  fait  quatre  pas  qu'un 
cri  lui    échappe,    elle    court,  elle   vole   vers 

l'étranger.    «  Auguste! monsieiu- c'est 

))Vous »  Voilà  tout  ce   qu'elle  peut  dire  ;  et 

Auguste  ,  car  c'était  bien  lui ,  la  reçoit  dans  ses 
bras. 

«Denise!  bonne  Di^nise!  »  dit  Auguste 
en  pressant  contre  son  ctrur  que  la  joie,  la 
surprise  ont  jircsque  privée  de  sentiment;  en- 
fm  Denise  rec(»u\re  l;i  |^arol<'.  «  —  (Imco,  c'est 
»  ton  bon  ami,  »  s'écrie-l-ellc  ,  «  c'est  Ion  bien- 

»  faileur  qui  e<t   revenu! viens    done  l'em- 

»  brasser.  » 

I/eiiCiint  rej^arde  Auguste  avee  éli>nn(Mn(Mit , 
il  ;,  (le  j:i  peine  ;i  se  fiire  à  l'id.-'e  qu(^  c'est  son 
bicnlaileur  (pi'il  revoit  avec  une  grande  barbe 
et  une  mise  pauvre;  mais  si  ses  yeux  n'ont  ]>as 
rec(»nnu  Sim  bon  ami,  en  revanelie  sou  <'(eur 
ii'.i  j>as  élé  U)uel  ,  (pielque  chose  je  poussait 
vei's  l'él ranger;  e'esl  doue  a\ee  joie  (pTil  court 
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embrasser  Auguste,  el  pendant  quelques  in- 
stants celui-ci  se  livre  au  plaisir  de  presser  l'en- 
fant et  la  jeune  iiile  dans  ses  bras. 

«  Vous  m'avez  donc  reconnu,  Denise?  »  dît 
enfin  Auguste.  «  —  Oli!  toujours!  toujours  je 
»vous  reconnaîtrai!...  quand  même  votre  fi- 
»  gure  ne  serait  plus  la  iiièine,  mon  cœur  me 
«dirait  bien  vite  que  c'e^^t  voui.  —  Glière  De- 
wnisc!  — Moi,  mon  bon  ami,  je  ne  t'ai  pas 
«reconnu,  »  dit  Coco,  «parce  que  tu  as  de  la 

«barbe et  puis  que  tu  pleurais — lîc- 

»las  vous  ne  m'attendiez  pas  dans  ce  triste 
«équipage  ,  n'est-ce  pas?...  —  Oh  !  nous  vous 
«attendions  n'importe  comment!  pour  nous, 

»n'ètes-vous  pas  toujours  bien? mais  en 

»  vous  voyantainsi,  je  crains  que  vous  n'ayez  été 
»  malheureux,  etvoilà  ce  qui  me  fait  de  la  peine. 

»  —  Oui,  Denise,  oui,  j'ai  été  malheureux... 

«mais je  l'ai  mérité! ce  sont  mes  folies  qui 

»  m'ont  nu's  où  me  voilà! mais  puisque  j'ai 

«encore  votre  amitié celle  de  cet  (enfant ,  je 

«sens  que  je  n'ai  pas  tout  perdu! —  Ah! 

»  Mumsirui',  est-ce  que  vous  pouviez  douter  de 

»  nos  c(eurs —    Oue  voulez-vous  ,  l'iiifor- 

»  lune  rend  souvent  injuste;  j'avais  tort ,  je  le 
»  vois.  Je  vous  conterai  tout  ce  qui  m'est  arrive, 
r  Denise,  je  vous  dirai  fraticliement  ce  que  j'ai 

«hiil ce  n'csl  point  à  vous  que  je  voudrais 

«cacher   mes  fautes,    car  jo  suis  sur  d'avance 
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«que  vous  me  pardonnerez.  —  Ah!  monsieur, 
))je  suis  si  contente  de  vous  revoir.  .  niais  ve- 
»  uvv.  donc  vous  asseoir,  vous  reposer  dans  la 
«maison...  vous  devez  avoir  besoin  de  prendre 
?  cpjelque  chose...  —  11  est  vrai  que  depuis  hier 
ij('  n'ai  lien  pris. 

» —  Depuis  hier!  »  s'écrie  Denise,  et  aussi- 
»  lot  une  pâleur  mortelle  couvre  son  visage, 
»  ses  yeux  deviennent  gros  de  larmes  ,  elle  ne 
«peut  plus  parler...  elle  appuie  sa  tète  sur  l'é- 
»paule  d'Auguste  et  donne  un  libre  cor.rs  aux 
»  {'leurs  qui  la  sultoquent. 

«  —  Denise!  chère  Denise,  calmez-vous!... 

«je  suis  auprès   de    vous! j'ai  déjà  oublié 

«une  p:!rtie  de  mes  chagrins.  Rassurez-vous; 
«d'ailleurs,  je  n'étais  pas  dénué  de  toute  res- 
»  source.  Si  je  n'ai  rien  j)ris  dcjmis  liitr,  c'est 
«([ue  de  tristes  réllcxions  m'avaient  olé  l'ap- 
»  petit.  11  me  restait  encore  quelque  argent, 
«mais  je  le  ménageais  j)our  me  loger  à  Paris, 
«car  rien  nr.  rend  économe  comme  le  malhcui'! 
»Ah!  la  jxitc  de  mes  richesses  n'est  point  ce 
»qui  m'a  le  plus  allligé;  vous  le  savez  :  doué 
•  d'un  heureux  caractère,  res[)éranc(!  et  la 
»  gaité  voNageaient  encore  a\ec  moi  lors  même 
»(pie  ma  Ijouinc  ('lait  légère;  m:iis  l'ingi-alitnde 
«des  hommes,  l'abinuhtn  de  celui  ({îie  j'aimais 
«comme  un  iVen-,  voilà  (•<•  <[ui  m'a  lait  le 
plus   de    mal!    \oihi   ci;   qui    m'a   ùte     le     cou- 
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)jrDge! J'ai  senli  qu'on  pouvait  avoir  de  la 

«pliilosopliie  pour  support(!r  les  coups  du  sort, 
»  mais  je  n'en  ai  pas  trouvé  pour  la  perte  d'un 
»  ami ,  pour  les  peines  du  cœur. 

» —  Oh!  mon  Dieu!  »  dit  Denise,  «  se  pour- 
»rait-il...  mais  en  elfet,  vous  êtes  seul...  Qu'est 
»  donc  devenu  Bertrand  ? 

» — Il  m'a  abandonné!...  il  s'est  lassé  de 
»mes  folies...  il  a  quitté  celui  qui,  dans  l'opu- 
nlence,  le  traitait  comme  un  ami  et  non 
»  comme  un  serviteur. 

» —  Bertrand  vous  a  quitté?...  il  vous  a  lais- 
»  se  lorsque  vous  éiiez  malîieureux  et  loin  de 
»  votre  pays,  oh!  non,  monsieur,  cela  n'est  pas 
«possible! —  il  vous  aimait,  il  vous  honorait  , 
«Bertrand  est  un  vieux  soldat,  il  n'a  pas  oublié 
»  tout  ce  qu'il  vous  doit,   je  répondrais  de   son 

«cœur  comme  du  mien —  Cependant,  De- 

»  nise,  je  vous  ai  dit  la  vérité.  Mais  entrons  chez 
«vous,  plus  tnrd,  je  vous  lerai  le  récit  de  mes 
»  voyages.  — Ah!  pardon! —  nionsieur...  moi 
»  qui  oubliais...  entrons  vite,  ah!  venez,  vous re- 
»  poser.   » 

Denise  conduit  Auguste  dans  la  maison.  Co- 
co les  suit  «-n  sautant  et  en  criant  avec  joie  : 
«  Y'ià  mon  bon  ami  revenu,  Denise  ne  sera  plus 
«triste  à  pr(''s<'i)l!  »  La  jeune  lille  court  rév*  illir 
sa  vieille  servante;  elle  s'empresse  de  mellre 
tout  en  l'air  pour   olïrir   au   voyageur    tout   ce 
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qu'elle  a  de  mieux,  et,  en  allant  et  venant  au- 
tour d'Auguste  ,  s'arrête  encore  pour  le  regar- 
der, pour  s'assurer  que  ce  n'est  point  une  illu- 
sion ,  puis  s'écrie  :  t  Le  voilà  !  il  est  revenu  en- 
pfin!...  il  ne  nous  avait  pas  oubliés!  »  Et  la  pe- 
tite essuie  une  larme  que  l'émotion  lui  arrache, 
et  qu'au  même  instant  un  sourire  fait  disparaî- 
tre. Auguste  est  vivement  touché  du  plaisir  que 
son  arrivée  cause  dans  la  maisonnette;  il  ne 
peut  se  lasser  de  regarder  Denise,  il  remarque 
le  changement  qui  s'est  fait  dans  son  langage, 
dans  ses  manières  dans  sa  mise,  et,  reportant 
un  coup-d'œil  sur  lui-même  soupire  en  se  di- 
sant :  a  Lv.s  trois  années  qui  se  sont  écoulées 
»  ont  j)roduit  do  grands   changements  :  au  lieu 

•  d'une  laitière,  d'une  villageoise  un  peu  gau- 
»chc,  j(î  retrouve  en  vous  une  jeune  femme 
«pleine  de  grâces  ,  et  moi,  que  vous  avez  vu  si 
«brillant,  si  éh'gant  !....  me  voilà  fait  comme; 
»un  j)auvre  diable,  qui  voyag<;  à  pied,  sans 
»  atoir  toujours  de  quoi  payer  un  gite  ! 

» —   ()ir('sl-ce   que   cela    fait!  en  ctcs-vous 

•  moins  le  bienfaiteur  de  Coco et  celui  qui 

f  contait  si  bien  llcurettc;  à  la  petite  laitière? 

r> —  Vous  convicndrcx,  Denise,  que  dansée 
Bcosiunie,  jo  n'ai  pas  trop  l'air  d'un  bienfai- 
»lcur  <l  d'un  <<'Mluct(ur.  —  (^)iiant  à   moi,  si  je 

•  ne  vous  plais  pas  ainsi,  je  reprendrai  bien  vite 
»  le  corset  de  bure  et  le  petit  bonnet.    —   Vous 
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»  serez  toujours  bien...  d'ailleurs  je  n'ai  pas  le 
»  droit...  je  ne  dois  pas  oublier...  » 

Auguste  s'arrête  ,  Denise  le  regarde  avec  in- 
quiétude; maisilsemble  vouloir  éloigner  un  sou- 
venir j)énible,  et  va  se  placer  à  table  en  disant: 
«  Ne  songeons  maintenant  qu'au  plaisir  que  je 
«goûte  ici!...  Denise,  Coco,  ah!  venez  près  de 
5  moi...  une  soirée  de  bonlieur  me  fera  oublier 
0  plusieurs  mois  de  soulïrances.  » 

On  se  met  à  table.  Auguste  est  l'objet  des 
soins ,  des  prévenances  des  habitants  de  la 
maisonnette;  la  présence  d'un  potentat  ne  les 
rendrait  pas  si  heureux  que  celle  du  pauvre 
voyageur. 

Lorsque  Auguste  a  réparé  les  fatigues  de  la 
route,  il  prend  Coco  sur  ses  genoux,  se  place 
devant  Denise,  et  commence  son  récit  :«  J'ai 
«voulu  voyager  ,  dans  resj)oir  que  cela  mùri- 
»rait  ma  tétc  .  d'ailleurs,  il  fallait  bien  chercher 
»à  utiliser  mes  talents.  Je  sais  peindre,  je  suis 
«bon  musicien,  mais  il  me  coûtait  de  chercher 
»  des  élèv(>s  à  Paris,  théâtre  de  ma  splendeur, 
»où  je  ne  pouvais  faire  un  pas  sans  rencontrer 
«d'anciennes  connaissances,  qui  détournaient 
«les  yeux  pour  ne  point  me  saluer,  depuis 
«qu'elles  me  savaient  ruiné...  Je  suis  donc  parti 
»  avec  Bertrand... 

" —  Oh!  et  sans  venir  me  dire  adieu,  «dit 
Denise  en  poussant  un  profond  soupir. 
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»  —  Je  craignais  de  vous  revoir...  je  pensais 
»qu('  vous  étiez  mariée —  Je  n'ai  point  oublié 
»ce  que  vous  m'avez  dit  dans  votre  jardin,  lors- 
»que  je  vins  vous  rendre  \isite.  »  Denise  rougit, 
et  Auguste  reprend  :  «  Je  partis  donc  :  il  nous 
«restait  deux  mille  écus;  avec  de  l'économie 
Dcela  [)ouvait  nous  mener  loin.  Méiis  il  m'est  si 
»  difficile  de  ne  point  faire  d'étourderics  ! 

» —  Et  d'ètru  sage,  «dit  à  demi-voix  Denise, 
Auguste  sourit  et  continue  :  «  —  A  Turin,  des 
«aventurières  nous  volèrent  toute  notre  fortune 
«hors  quelques  pièces  d'or  avec  lesquels  nous 
«arrivâmes  à  Rome.  Là  ,  je  travaillai,  je  gagnai 
«quelciue  argent  avec  mon  violon,  et  Bertrand 
«donniitdes  leçons  d'armes.  Nous  nous  ren- 
»  dunes  à  Naples;  le  hasard  m'y  fit  retrouver 
«une  dame  que  j'avais  connue  à  l^nis,  elle 
«s'intéressa  à  moi,    et    me   lit  avoir  de  riches 

•  élèves.  Depuis  une  année  nous  vivions  assez 
«heureux,  lorsque  pour  les  beaux  yeux  d'une 
»  Italienne  je  reçus  quehpies  coups  d(.' stvlel  ! 

«  Ali!  mon  Dieu!  n  s'écrie  Denise,  «  qu'a- 
»  viez-vous  besoin  d'aimer  une  Italienne,  aussi! 

» —  11  faiblit  bien  chercher  des  distractions. 
«Cette  aventnre  me  dégoûta  du  séjour  de  l'Ila-^ 
»  lie  ;  où  d'ailb ms,  je  lu-  vo\ai^    pa>    moven  de 
«l'air*.'  une  brill;iule  loilnne.  .b-  resobi>  de  p;is- 
«scr  en  Anglet<'rre,    oii   nouvent    ou    |>ai<'    fort 

•  cher  des  luii-iils  médiocres.  IJerlrand  était  ton- 
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«jours  disposé  à  me  suivre,  nous  quittâmes  l'I- 
»  talie  ,  et  nous  arrivâmes  à  Londres  sans  mé- 
)>saventures.  Là  au  bout  de  fort  peu  de  temps, 
»  ayant  aequis  i'amilié  d'un  liomme  du  icrand 
»  monde,  il  me  mit  à  la  mode ,  et  j'eus  plus  de 
«leçons  que  je  ne  pouvais  en  donner,  je  me  i'e- 
»sais  paver  très-cher,  et  je  voyais  avec  joie  que 
»  je  pourrais  un  jour  reviMiir  dans  ma  patrie 
»  avec  une  somme  assez  ronde;  m:us  hélas! 
•  j'eus  le  malheur  de  faire  connaissance 
«avec  une  jeune  Anglaise. 

» — ■  Allons  1  encore  une  femme!  «dit  Denise 
avec  humeur. 

» —  Elle  était  chez  des  parents  qui  ,  soi-di- 
»sant,la  rendaient  très-malheureuse;  elle  me 
»  proposa  de  l'enlever.  ..je  n'osai  pas  lui  refuser. 
»  Malgré  les  conseils  de  Bertrand,  je  lis  encore 
«cette  folie.  Mais  cet  enlèvement  Ht  du  bruit, 
»  on  m'intenta  un  procès,  il  fallait  épouser  la 
«demoiselle,  ou  payer  une  forte  somme  d'ar- 
Dgent,  car  en  Angleterre,  il  faut  loujours  don- 
»  ner  des  dédommagements.  Je  ne  vouluspoint 
»  me  marier,  et  yi  payai. 

» —  Ahl  cela  valait  bien  mieux...  que  devons 
»  marier  p  ir  force,  »  dit  Denise, 

»  —  Mais  cette  avenliu'e  me  fil  ])erdre  mes 
«élèves  et  le  IViiil  de  mon  travail.  I)(''sesp(''r(;  de 
«ces  revers,  dont  je  ne  pouvais  accuser  que 
«moi,  je  proi)osai  à  Bertrand    de  l'aire  un  tour 
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»  en  Ecosse,  avant  de  revoir  notre  pays.  Un  de 
»  mes  élèves  m'avait  fait  présent  d'un  elieval , 
»j'en  achetai  un  pour  Bertrand,  et  nous  sorli- 
«mes  ainsi  de  Londres:  nous  nous  arrêtâmes 
'■>dans  un  village,  nommé,  je  crois,  Newington. 
«Après  nous  être  fait  servir  à  déjeuner  dans 
«une  auberge,  j'étais  resté  seul  près  d'une  ta- 
»ble,  attendant  le  retour  de  mon  compagnon, 
»  que  j'avais  envoj^é  payer  notre  dépense.  Sur- 
»pris  de  ne  point  le  voir  revenir,  je  descends,  je 
«m'informe.  Votre  compagnon  est  parti,  me 
«dit-on,  il  vient  de  monter  à  cheval  et  de  s'é- 
«loigner  au  grand  galop.  Ne  Cfmcevant  rien  à 
•  son  absence,  je  restai  dans  l'auberge,  et  l'at- 
»  tendis  toute  la  journée.  Je  ne  pouvais  suppo- 
«ser  (pie  Bertrand  m'eût  cpiiué  ,  et  le  lende- 
«main  je  l'attendis  encore  en  vain.  Je  question- 
«  nai  les  gens  de  l'auberge,  ils  ne  purent  rien 
»  me  dire',  sinon,  cju'après  avoir  j)avé  noire  dé- 
p pense  il  avait  traversé  la  cour,  et  qu'un  mo- 
»menlaj)rès  on  l'avait  vu  p;irlir  à  frane-élrier. 
«11  fallut  bien  comprenilre  enfui  que  .^iertrand 
os'élail  voloulairemenl  éloigné  d(î  moi.  Ali! 
«Denise,  j(,'  ne  puis  vous  dire  tout  le  chagrin 
i>quej'é|)r()uvai  (h;  son  abandon.  llal)ilué  à  vi- 
T>\H'  près  d(.'  jiKMi  \i(il  auii  ,  j'a\ais  souvent 
«fait  j)ea  de  cas  de  ses  »:ons(.'ils  ;  mais  j'en  lai- 
ssais beaucoup  de  sou  amilié.  Sans  doute  il  se 
»  sera  lass('' de  mes  folies  !.,,    il  aura   perdu  pa- 
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»tience,  et  désespérant  de  me  rendre  sage, 
«n'aura  plus  voulu  partager  ma  nouvelle  for- 
»tune. ..  Cependant  il  m'avait  souvent  juré  de 
»  ne  me  quitter  qu'à  la  mort,  et  je  croyais  à  son 
«serment!  car  celui  d'un  ami  est  plus  sacré 
»  que  celui  d'une  maîtresse. 

»  — ■  Bertrand  vous  quitter  !...  je  n'en  reviens 
»pas,  »  dit  Denise. 

<i  —  Je  changeai  de  résolution ,  et ,  ne  me 
«souciant  plus  d'aller  en  Ec3sse,  je  résolus  de 
«revenir  en  France...  Ah  !  j'avais  besoin  de  tou- 
»cher  le  sol  de  mon  pays...  J'éprouvais  un  vif 
»  désir  de  vous  revoir  et  d'embrasser  cet  enfant! 
«Je  vendis  mon  cheval,  pour  payer  mon  pas- 
»  sage  ;  arrivé  à  Calais,  je  calulai  mes  ressources 
»et  résolus  de  faire  ma  route  à  pied.  Mais,  je 
«l'avoue,   mes   forces  ont   souvent  train'   mon 

«courage! habitué  à  l'opulence,  aux  dou- 

»  ceurs  de  la  vie,  ma  santé  est  encore  celle  d'un 
«petit-maître,  lorsque  mon  costume  n'annonce 
«plus  qu'un  modeste  voyageur;  et  plus  d'une 
«fois  il  m'a  fallu  m'arrctcr  en  .di(Miiin  :  enfui, 
«je  suis  arrivé  jusqu'ici.  Avant  de  rentrer  dans 
•  Paris,  il  me  tardait  de  revoir  ces  lieux,  d'ap- 
»  prendre...   ce   que   vous  faisiez,   Denise.    Me 

«voici  près  de  vous! peines,  faligiics,  tout 

«est;  <)u])lié,  et  demain,  avec  un  rasoir,  du 
«linge   blanc   et   quelqu<'s   eh.ingenienis  daus 
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»nia  toilette,   vous   reverrez,   non  le   brillant 

•  Dalville,  mais  du  moins  le  pauvre  Auguste 
wauquelvous  avez  gardé  votre  amitié. » 

Auguste  embrasse  l'enfant.  Denise,  que  le 
récit  du  voyageur  a  vivement  intéressée,  lui 
dit  :  «  Maintenant  vous  n'irez  plus  courir  le 
»  monde,  j'espère?... —  Tu  resteras  avec  nous, 

•  mon  ijon  ami,  »   dit  Coco. 

0  —  Oui,  je  vois  qu'il  faut  que  je  renonce  à 
>»  l'espoir  de  faire  fortune  avec  mes  talents.  Je 
»ne   songe  plus  à  voyager.   Quant  à  ce  que  je 

«ferai je  n'en  sais  trop  rien  encore;  mais 

«enfin,  parmi  mes  bons  amis  de  Paris,  qui  ne 
»  daignent  plus  me  regarder,  il  en  est  beaucoup 

•  que  j'ai  oblij;és  et  (pii  sont  encore  mes  débi- 
»  teins...  Il  m'est  bien  dû  une  douzaine  de  nu'lle 
«francs; je  vais  tacber  d'en  recouvrer  au  moins 
»  la  moitié;  ensuite...  —  Tous  vien(b<'Z  vous 
«fixer  près  de  nous,  n'<'st-ce  pas,  monsieur? — 
B  Du  moins,  Denise,  )e  viendrai  vous  \()ir  son- 
ï  \(  iil.   —  Mais  vous  n'ii'<  z  p;is  de  sil(">l  à  l'aris; 

>>  vous  ne  nous  (piillei"(>z  |)as  de  longlemj)s 

» --  .\on,  je'  sons  le  promets.  —  Songez  (pi'iei 
B  vous  él(;s  eliez  vous,  (l'est  avec  ce  (pie  \ous 
)<a\ez  donne  à  Coco  (|in'  nous  ;i\ons  fail  halir 
«celle  in;iisonnetle  ;  \oiis  voyez  bien  <prelle 
p  voii><  apji;irli(;nl.  —  \oii.  Denise;  celle  iiabi- 
jit.'ilion  esl  l:t  forlinie  de  cet  enf;inl  ;  trop  lieu- 
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»rcux  d'avoir  pu  contribuer  à  son  bonheur,  je 
»  regrette  seulement  de  n'avoir  pas  employé 
«ainsi  tout  ce  que  je  donnais  à  mes  plaisirs!... 
«Une  m'est  rien  resté  de  mes  folies!  mais  du 
•  bien  que  l'on  fait  il  reste  toujours  quelque 
»  chose.  ~  Aussi   maintenant  vous   êtes   bien 

»corriji;é? vous   n'aimerez   plus   toutes  les 

«femmes,  n'est-ce  pas?  —  Ma  loi,  Denise,  je 
»n'en  jurerais   pas    encore.    J'avais    reçu   une 

«grande  leçon  à  mon  cinquième  étage  ! et 

>>  d  ms  mes  voyages  je  n'en  ai  nullement  pro- 
»fiic.  /\h  !  si  j'avais  été  aimé  d'une  femme  sin- 

»  cèr(î,  bonne,  sage comme  vous,  Denise, 

)>peut  Cire  me  scrais-je  déjà  corrigé! 

» —  Comment,  monsieur!...  »  dit  Denise  en 
rougissant,  «  est-ce  que  —  je  ne  vous  aime 
»  pas? 

» —  Si...  comme  un  frère,  je  le  sais,  et  l'ac- 
«cueil  touchant  que  vous  me  faites,  la  joi(^  que 
«vous  a  causée  mon  retour,  me  prouve^.!;  bien 
»toiit(î  l'amitié  (jue  vous  ave/  pour  moi:  mais, 
wma  chère  Denise;,  il  est  un  sentiment  plus 
«doux,  jdus  tendre,  que  j'espérais  vous  inspi- 
»rer  avant  que  vous  m'cussie/,  dit  positivement 
«que  vous  n'anri(rA  jamais  d';iui(»ur  pour  moi... 
»Ne  baissez  j)as  l<s  yeux.  Dnu'se  ;  vv.  n'est 
«point  un  re])roclie  que  je  vous  adresse;  on 
«n'est  j)as   n^ailre  de  son  cœur,  et  j'av<Mie  que 
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»jc  no  mcritais  pas  le  votre.  Je  tâcherai  de 
wm'liabituer  à  vous  regarder  eomme  une  sœur; 
»  c'est  à  quoi  je  m'applique  depuis  l'entretien 
«que  nous  avons  eu  dans  le  jardin  de  votre 
«tante.  Gela  me  sera  diiricile;  mais  avec  le 
»  temps  peut-être  y  parviendrai-je.  Laissons 
ixela:  je  suis  maintenant  si  heureux  d'être 
«près  de  vous!...  Eh  bien  !  vous  ne  me  dites 
«plus  rien,  Denise? 

»Si,  monsieur!...  si...  Mais  vous  devez  avoir 
«besoin  de  vous  reposer.  —  En  effet,  le  voyage 
»m'a  fatigué...  et  mon  récit  vous  fait  veiller 
«tard.  — Venez,,  monsieur,  je  \ais  vdus  con- 
«duircnu  pclit  pavillon  ([in-  j'ai  fait  bâtir  dans 
«le  jardin...  c'est  la  plus  jolie  chambre  de  la 
«maison  :  je  voudrai^  pouvoir  vous  loger  en- 
»cor''  mieux...  —  Vous  oubUez,,  Denise,  que 
»  j<'  m.'  suis  plus  le  pclit-mailrc  de  la  Cliaussée- 
»  d'Antin '.,..  Jclc/,  dotic  un  conp-d'oil  sur  mon 
h  c.)sliirn('.  — Ah!  nionsiciu".  pour  mi>i,  \(.»us 
)i  ries  toujours  le  nu'iuc.   » 

T. M  jciiiic  filli'  coiulin"!  AuLMistc  nu  jvivillon 
et  W  I,i!  -(■  (Il  pi-onoiic;iiil  tcndrcmcnl  :  "  A 
n  d(  main  1  ■>  pni<  elle  icnlic  dans  sa  chanibrc 
eu  se  (lis;iiit  :  «  Il  ci'oil  (pn'  je  u'.ii  poiM'  lui 
nfiin-  <!'•  riiinilii'.  il  -••  li'ompr  ;  c'csl  bien  de 
I)  l';unonr  ipir  je  ressens!...  Mon  Dieu!  ponr- 
»  rniiii  (lan>  le  temps  ai -je  ciii  ce  M.  Jtert  lainl  !,, 
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B  Pourquoi  lui  avoir  dit  que  je  ne  l'aimais  pas  !.. 
«voilà  ce  que  c'est  que  de  mentir;  mais  je  lui 
«dirai  la  vérité,  parce  que  je  ne  veux  pas  qu'il 
>  s'applique  à  me  regarder  comme  sa  sœur.  » 


H.  IG 


CIIAPITIIE  XWII. 


LES    AVEUX,    lA     PROPOSITIOV 


Après  avoir  jxiidanl  trois  ans  couru  le  inonde 
pour  chercher  h\  l'orlune,  après  avoir  retrouvé 
en  tous  pays  k^s  mêmes  vices,  les  mêmes  pas- 
sions, la  même  sottise;  cnlin  après  être  revenu 
plus  pauvre  encore  (pic  l'on  était  p;iili,  ([u'il 
est  doux  de  se  réveiller  s<tus  nu  toit  iKispilalicr  ! 
près  d'amis  iïdèles  que  noire  mau\aise  l'orlune 
n'a  point  chanj^és,  et  ([ue  noire  relour  rend 
lieureux  !  C'est  le  Jiort  nprès  rorai;(' ;  e'esl  un 
beau  ciel  apiès  la  leiujiêlc,  c'est  un  ravon  du 
jour  après  une  Ionique  oUscuiile. 

Tel  est  11'  r('\eil  d'Au^usle  ;  pour  lui,  la  mai- 
sonnelle  esl  un  palais;  elle  vaut  hien  mieux, 
puisqu'elle  reufernie  Denise  et  Coco.  Il  se  lè\e, 
et.  ajtres  avoir  pciid.'iil  (pidipies  inslauls  res- 
j)ire  a\ee  délices  l'air  j'ur  du  iar<liu  .  il  souj-Ve  h 
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sa  toilette  ;  ce  n'est  pas  impunément  que  l'on 
demeure  avec  une  jeune  fille  charmante,  que 
l'on  a  aimée,  que  l'on  aime  encore,  tout  en 
voulant  n'être  que  son  ami.  D'ailleurs  il  est 
bien  naturel  de  chercher  à  recouvrer  quelques- 
uns  de  ses  avantages,  après  s'être  présenté  sous 
le  costume  d'un  pauvre  voyageur. 

En  peu  de  temps  le  rasoir  a  fait  disparaître 
la  barbe  de  voyage.  Mais  le  modeste  porte-man- 
teau d'Auguste  ne  contient  qu'un  habit,  un 
gilet  et  presque  pas  de  linge.  11  le  visite  en  sou- 
pirant, lorsqu'on  frappe  doucement  à  sa  porte, 
et  la  voix  de  Coco  se  fait  entendre  :  «  C'est 
»  moi,  mon  bon  ami.  » 

Auguste  ouvre  à  l'enfant  qui  porte  un  paquet 
assez  gros  qu'il  dépose  sur  son  lit  :  «  Qu'est-ce 
»  que  c'est  que  cela,  mon  ami?  »  dit  Auguste  au 
petit,  après  l'avoir  embrassé. 

«  — Je  ne  sais  pas,  mon  bon  bon  ami;  c'est 
«Denise  ([ui  m'a  dit  de  t'apporler  cela...  Adieu, 

Bje  vais  donner  à  déjeuner  à  ma  chèvre tu 

»  ne  l'as  pas  vue  hier,  habille-toi  bien  vile  et  tu 
»  viendras  lui  dire  bonjour.  » 

L'enfant  est  })arli.  Auguste  ouvre  le  paquet, 
qui  renferme  du  linge  pour  homme,  et  un  jia- 
]>ier  sur  le([uel  est  ('criï  :  «  (Vest  (^.oeo   (pii  ^ollS 
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•  offre  cela;  songez  que  jadis  il  n'a  pas  refusé 
»  vos  bienfaits. 

» —  Bonne  Denise  !  »  dit  Auguste,  a  quelle 

»  attention  ! et  avoir   pu  se   procurer! 

«elle  n'a  pas  dormi,  elle  a   déjà  couru  dans  le 

•  village!...   Si  c'est   ainsi  qu'agit  son   amitié, 

•  que  serait-ec  donc  si  l'on  avait  son  amour?» 

Cependant,  il  en  coûte  à  Auguste  d'accepter 
les  dons  de  la  jeune  fille  :  lorsqu'on  était  ha- 
In'tué  à  donner,  on  a  de  la  peine  à  se  décider  i\ 
recevoir.  11  surmonte  enfin  le  sentiment  d'or- 
gueil (pii  le  faii  balancer;  il  sent  qu'il  ferait  du 
cliagrin  à  Denise  en  hi  refusant,  et  ce  motif  le 
détermine  à  accepter  son  présent. 

Après  avoir  acbevé  su  toilette  ,  Auguste  se 
rend  dans  le  jardin,  et  y  trouve  Denise  qui  vient 
au-devant  de  lui  en  lui  adressant  le  plus  aima- 
ble sourire,  et  un  regard  qui  n'avait  pas  que 
l'expression  de  l'amitié.  Coco  court  à  Auguste, 
en  lui  (lisant  :  «  Ah!  je  te  reconnais  l)ien,  à 
»j»resent,  le  voilà  eonime  îiUlrelois. 

» —  (Irâee  à  vous,  Denise,  »  dit  à  demi-voix 
Dabille;  mais  la  j)e[ile  lui  met  la  main  sur  la 
bouche,  et  il  |Meii(l  (•"lie  niaiu  cl  la  pn-ssc  con- 
tre son  eoiu',  ^aiis  en  dire  davanlage.  On  lui 
fait  vi'^iler  la  niai>-oiiiielle,  le  j.irdin,  tous  les 
dtlnnis    de    l'hahilal  i"ii  .    <•!    la  pelite  lui  dit    à 
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chaque  instant  :«  Trouvez-vous  cela  bien?... 
»Étes-vous  satisfait  de  l'emploi  que  j'ai  fait  de 
«votre  argent? 

»  —  Ce  qui  me  surprend,  »  dit  Auguste,  »  c'est 
»  qu'on  puisse  faire  bâtir  une  maison  avec  mille 
»  écus.  —  D'abord  ,  monsieur,  nous  avions  le 
«terrain;  puis  remarquez  que  la  maisonnette 
»n'a  que  quatre  pièces  et  des  greniers  au-des- 
»  sus.  —  Mais  ce  joli  pavillon  où  j'ai  logé  cette 
«nuit...  —  Ab!  c'est  moi  qui  l'ai  fait  élever 
«après   la  mort  de  ma  pauvre  tante.   J'aimais 

«mieux  habiter  ici  que  dans  notre  maison 

»  Je  m'y  croyais  moins  éloignée  de  vous.  » 

Ces  mots  sont  encore  accompagnés  d'un  doux 
sourire,  et  tout  cela  n'est  pas  fait  pour  engager 
Auguste  à  ne  regarder  la  jolie  lille  que  comme 
sa  sœur. 

Après  le  déjeuner,  on  va  s'asseoir  sous  l'om- 
brage d'un  lilas.  On  cause,  on  a  tant  de  choses 
à  se  dire,  après  une  longue  absence.  I^a  petite 
ne  se  lasse  pas  d'écouter  Auguste  lui  conter  ses 
voyages,  l/orsqu'il  prononce  le  nom  de  Ber- 
trand, un  souj)ir  s'échappe  de  sa  poitrine;  De- 
nise lui  prend  la  main  et  la  lui  serre  tendre- 
ment, pour  lui  faire  entendre  cpi'il  lui  resie  en- 
core des  amis;  i!  coulinue  s(ui  re<  il  .  mais  la 
main  de  la  jielile  esl  r(  si ('•(•.  dans  la  sienn(\  et 
elle  ne  songe  pas  à  la  retirer. 
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Tout  au  bonheur  d'être  près  de  Denise,  d'é- 
changer avec  elle  de  tendres  regards,  Auguste 
ne  paraît  pas  songer  avoir  la  jeune  fille  qu'avec 
les  yeux  d'un  ami  ;  Denise  ne  cherche  point  à 
lui  cacher  ce  qu'elle  éprouve;  elle  désire  au  con- 
traire qu'il  lise  dans  le  fond  de  son  cœur.  Plu- 
sieurs jours  s'écoulent  rapidement.  Auguste  et 
Denise  vont  le  matin  se  promener  dans  la  cam- 
pagne ;  Coco  les  accompagne  toujours;  sa  pré- 
sence ne  les  gêne  pas,  car  leurs  yeux  seuls  tra- 
hissent leurs  sentiments,  et  un  amour  innocent 
ne  redoute  pas  les  témoins.  Le  soir,  rassemblés 
dans  la  maisonnette,  ils  voient  encore  les  heures 
s'écouler  rapidement,  et,  en  se  séparant,  se  di- 
sent tendrement  :  «  A  demain.  » 

Mais  Auguste  ne  peut  se  cacher  qu'il  adore 
Denise;  et,  persuadé  que  ce  n'est  que  de  l'ami- 
tié qu'elle  éprouve  pour  lui,  il  se  dit  :  «  Celle 
«jKiih'uic  Icra  tourner  la  tète...  Ccpciulanl 
«elle  ne  m'aime  que  comme  son  frère;  elle  ne 
»  sait  pas  combien  ses  regards,  ses  tendres  ca- 
«resses,  sont  dangereux'  jiour  mon  repos.  11  faut 
»  la  quitter  et  retouiner  à  Paris;  <'nc(»re  quel- 
.'(jiies  jours  et  je  n'en  aurais  j)lus  la  force.  » 

De  sou  côlé,  Denise  se  dit  :  «Mon  Dieu!  est-ce 
«  (]ij"il  ne  \oil  pas  que  je  1  aime?...  Je  fais  jxmu'- 
»lanl  tout  ce  (pic  je  peux  l)onr  cela...  Kst-ce 
p  qu'il  ne  veut  plus  me  couipreudre?. ..  Alors  il 
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»  faudra  bien  que  je  le  lui  dise;  et  à  présent  qu'il 
»n'a  plus  de  fortune  et  que  j'ai  quelque  chose, 
»  il  voudra   peut-être   bien  de  la  petite  villa- 

«geoise.  » 

Tout  en  répétant  qu'il  faut  s'éloigner  de 
Denise,  Auguste  ne  quitte  pas  la  maisonnette 
où  il  se  trouve  si  bien  ;  mais  un  soir  qu'il  est 
seul  avec  la  jeune  fille,  il  lui  dit  :  «  Gomment 
»se  fait-il,  Denise,  que  vous  ne  soyez  pas  ma- 
»riée?  .. 

» —  C'est  que  je  n'ai  pas  voulu,  monsieur,  » 
répond  Denise  en  levant  sur  Auguste  ses  beaux 
yeux. 

«Cependant    vous    aimiez    quelqu'un? 

«Vous  me  l'avez  dit;  quelque  obstacle  vous  a 
«donc  empôcliée  d'épouser  celui  que  vous  pré- 
»  feriez?  » 

Denise  rougit  et  n'ose  plus  regarder  Auguste, 
puis  enfin  elle  balbutie  d'une  voix  trem- 
blante :  «  Monsieur...  je  vous  ai  menti  autre- 
«l'ois. 

»  —  Comment  cela  ,  Denise?  —  Vous  savez 
«bii'ii...  (l;ins  le  jardin  de  ma  tinte...  (juand  je 
"VOUS  ai  dit  (jiie  j'avais  un  amoureux?...  (Vest 
«que;  M.  licrlrand  m'avait  assuré  que  vous  n<' 
•  veniez  pas  au  village  parce  que  vous  aviez  peur 
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»  (le  m'aimer. ..  et  moi,  je  désirais  tant  vous 
>' voir,  que  pour  cela  j'ai  dit  que  je  ne  vous  ai- 
»  mais  pas. 

»—  Clière  Denise! il  se  pourrait! » 

s'écrie  Auguste  en  pressant  la  petite  sur  son 
cœur. 

« —  Oui,  voilà  la  vérité,  et  depuis  j'ai  eu 
«bien  du  cluiLTrin  de  vous  avoir  dit  cela..  .  car 
"VoiH  n'èles  ])as  venu  davantaire,  et  vous  avez, 
njicnsé  (jue  j'en  avais  un  autre  ([ue  vous.  » 

Auguste  regarde  tendrement  la  jeune  idlc, 
mais  bientôt  son  front  se  rend)runit  ;  il  baisse 
les  y<  ux  vers  la  terre,  et  parait  réflécbir  pro- 
l'ondémont.  l'.tonnce  de  son  silonce  et  de  sa 
tristesse,  la  petite  se  rapproche  de  lui,  et  lui 
dit  liinidcnicnt  :  «  Est-ce  (|ue  vous  êtes  laclié 
p  que  je  vous  aime  ?... 

» —  Ali!  Denise,  cehi  aurait  pu  l'aire  mou 
•  bonheur...  mais  à  présent!...  —  Eh  bien,  à 
«jirésent?  « 

Aup^uste  ne  n-pond  rien,  et  la  jeune  fdle  lui 
dit  au  bout  d'un  n)omeut  :  «Monsieur...  vou- 
»  le7.-\ous  m'éj)ouser  .*... 

» —  \ous  épouser,  Denise!...  —  (hii.  aulic- 
nfois    je  n'auiais  jamais    osé  <'S])éier    eel;i.    car 

»  Nous  eti</,  bien  riche  ,    t  t    \oUS   ue   pi>U\  ie/,   p;is 
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«prendre  pour  femme  une  villageoise.  Mais 
«vous  avez  perdu  celte  fortune  qui  vous  rete- 
»nait  dans  le  grand  monde  ;  vous  répétez  cha- 
«  que  jour  que  tous  n'aimerez  plus  ces  coquet- 
»tes,  ces  belles  dames  qui  vous  ont  trompé.... 

»Ali!  maintenant,  si  vous  voulez  de  moi je 

»  suis  à  vous.  Je  n'ai  pas  une  grande  fortune, 
«mais  j'en  ai  assez  pour  nous  deux,  et  je  ne 
»vous  tromperai  pas. 

Au  eus  le  est  vivement  ému  de  l'offre  tou- 
chante  que  lui  fait  Denise;  mais  il  se  contente 
de  lui  presser  la  main  en  poussant  un  profond 
soupir.  La  jielitc  atU'ud  avec  inq^atience  sa  ré- 
ponse ;  le  silence  qu'il  garde  lui  fait  croire  ([ue 
sa  proposition  lui  a  déplu;  elle  s'éloigne  de 
quelques  pas  et  ne  peut  retenir  ses  larmes,  en 
balbutiant  :  «  Je  vous  ai  fâché  en  vous  propo- 
»sant  de  m'épousrr...  Pardon,  monsieur,  j'ai 
«oublié  ([ue  je  ne  suis  qu'une  paysanne...  J'ai 
»cru  que  vous  m'aimiez... 

n — Ah!  Denise,  je  vous  aime  ]dus  (pie  je 
5  n'ai  jamais  aimé!  le  sentiment  que  j'é|n"ouve 
»pour  vous  est  cent  fois  })îus  doux,  j)lus  len- 
»dre,  que  ceux  ([iii  m'ont  fait  faire  tant  de  fo- 
wlies.  Vous  n'êtes  qu'une  pavsauiK',  dites-vous? 
»maispar  vos  vertus,  vos  (piailles,  vous  vau- 
»  (iriez  une  grande  dame,  alors  même  (pie  vous 
«n'auriez  ])as  en  partage  ces  traits  charmants. 
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«cette  grâce,  cette  voix  touchante   qui   arrive 
»  jusqu'à  l'a  me. 

» —  Vous  m'aimez!...  ah!  que  je  suis  heu- 
»reuse...  vous  voulez  donc  hien  de  moi  pour 
»  votre  femme  !  » 

Auguste  la  regarde  tendrement,  puis  lui  dit 
enfin  :  «  Demain,  Denise,  vous  aurez  ma  rc- 
»  ponse.., 

» —  Demain!  et  pourquoi  pas  sur-le-champ? 
»il  faut  donc  bien  réfléchir  pour  cela?...  — 
j> Demain,  ma  chère  Denise.  >> 

La  petite  se  lait.  Le  reste  de  la  soirée,  Au- 
guste se  montre  plus  tendre,  plus  épris  ;  ses 
yeux,  sans  cesse  fixés  sur  Denise,  expriment 
l'amour  le  plus  vrai,  et  le  soir,  en  la  quittant 
pour  retourner  dans  son  pa\illon,  il  la  presse 
contre  son  cœur  et  semble  ne  pouvoir  s'arra- 
cher de  SCS  bras.  Jl  la  quitte  enlin  et  Denise  se 
(lit  :«  Oli!  il  voudra  bien  m'épouser  !...  mais 
npoiMcpioi    iK'  ])as  !(•  {lir('  tout  de  suite?  » 

La  jeune  fdle  ne  dort  pas,  elle  est  Irop  agi- 
tée jiour  trouver  le  repos;  ;\  défaut  de  rêves 
son  iuia^iu;iiion  eulaiile  mille  iMbleaiix  cliar- 
maufs  ;  cili;  se  voit  la  eompague  de  l'IuMume 
(prelle  chérit,  elle  passe  près  de  lui  le  reste  de 
ses  jours  :  un   si  doux  avenir  vaut  bien  les  rê- 


DE    MOISTFERMEIL.  251 

Tes  les  plus  agréables,  et  l'on  ne  clierche  pas  à 
s'endormir  quand  on  tient  le  bonheur  en  réa- 
lité. 

Enfin  le  jour  est  venu  ;  Denise  se  lève,  et 
reste  plus  longtemps  que  de  coutume  à  sa  toi- 
lette :  cela  est  pardonnable,  quand  on  sait  que 
l'on  va  paraître  devant  celui  que  l'on  désire 
nommer  son  époux.  Elle  sort  de  sa  chambre,  et 
se  rend  au  jardin,  où  chaque  matin  elle  trouve 
Auguste;  mais  il  n'y  est  pas,  et  la  petite  s'é- 
tonne qu'il  dorme  encore,  car  elle  pensait  qu'il 
avait  dû  éprouver  la  même  insomnie  qu'elle, 
et  qu'il  serait  pressé  de  la  revoir. 

Elle  va  s'asseoir  sous  le  bosquet  où  ils  ont 
causé  la  veille;  de  là,  ses  yeux  voient  le  pavil- 
lon ;  elle  attend  avec  impatience  qu'Auguste  en 
sorte,  mais  la  porlc  du  pavillon  ne  s'ouvre  pas, 
et  c'est  Coco  que  Denise  n'avait  pas  encore  vu, 
et  qui  accourt  vers  la  jeune  fille  en  tenant  une 
lettre  à  la  main. 

«Tiens,  ma  petite  Denise,  mon  bon  ami  m'a 
«donné  cela  pour  toi,  «  dit  Coco,  en  présen- 
tant la  lettre.  —  Ton  bon  ami?  Tu  as  donc 
»déjà  vu  M.  Auguste?  —  Oui  ;  oh!  il  était  levé 
»  avant  le  joui'.  —  Où  donc  est -il  maintenant  ? 
» —  11  m'a  bien  embrassé,  puis  il  est  sorti  ;  je 
»ne  sais  pas  où  il  est  allé.  » 
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Denise  sent  déjà  quelque  chose  qui  l'op- 
presse, elle  ouvre  la  lettre  en  tremblant,  et  lit  : 
«Je  vous  aime,  ma  chère  Denise  ;  ne  doutez 
»  pas  de  mon  amour  ;  mais  irai-je  unir  ma  mi- 
».sère  à    voire  sort?  après  avoir  par  ma   faute 

•  perdu  ma  fortune,  irai-je  vous  offrir  la  main 

•  d'un  homme    qui    ne  connaît   pas  même  les 

•  travaux  champêtres  ])ar  lescpiels  on  peut  faire 

•  valoir  votre  bien?  Non,  Denise,  je  ne  suis  pas 
r>  digne  d'être  votre  époux,  je  ne  puis  me  résou- 
»dre   à  vivre    aux    déjx'us   d'une  femme    qui , 

»  jjour  moi,  sacrilierail  un  heureux  avenir.  Yo-    • 

•  tre  bon  cœur  vous  aura  sans  doute  porté 
»à  me  faire  l'offre  de  votre  main,  peut-être 
»  même  n'avez-vous  fc.'int  de  m'aimer  que  pour 
»  m'enj^ager  à  accej)ter  vos  offres  généreuses  ; 
»mais  je  ne  le  d(jis  pas.  Adieu,  Denise,  si  jere- 
»  devenais  riche,  je  volerais  près  de  vous;  mais 
»je  ne  l'espère  plus  !  Adieu,  j'irai  vous  revoir 

•  lorsque  j'aurai  la  force  de  ne  plus  vous  regar- 
»  (irr  ([uc  commi'  ma  soiir.  » 

l  ne  pidcur  nioih  lie  couMe  le  Iront  de  la 
jeune  lille,  qui  l,ii-;se  tomber  la  lettre  en  s'ê- 
crianl  :"  Il  ne  croit  pus  à  mou  amour! 

» —  l'',li  bien,  il  mon  bun  ;imi?  ->  dit  (^.oco, 
«  r/i  lit  il  (.11  il  ('s|  ;ill(''? — lli'-hs.  il  nonsal)an- 
"donue,  il  noirs  luit...  il  pense  ijue  nous  ne* 
»  l'aimons  pa.>  !...   ■ 
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Denise  fond  en  larmes,  l'enfant  court  dans 
ses  bras,  elle  le  presse  contre  son  cœur  et  lui 
dit  en  sanglotant  :  «  Ali!  j'en  mourrai  de  cba- 
»grin,  tu  lui;diras  que  c'est  lui  quienest  cause, 
•  peut-être  alors  croira-t-il  que  je  l'aimais!  b 


CIIAPITRl-    XXVIII. 


ENCORE    VIRGIN  II'. 


Auguste  a  quitté  de  grand  malin  la  jolie 
maisonnette  où  il  a  passé  quinze  jours,  qu'il 
regarde  eonime  les  plus  beaux  de  sa  vie  Ce 
n'est  pas  sans  elïort  qu'il  s'est  arraehé  d'auprès 
de  Denise;  il  faut  beaucoup  de  courage  pour 
quitltr  une  IVmme  que  l'on  aime,  lorsqu'elle 
vient  ell('-ni(''nie  de  nous  oliVir  son  cœur.  Mais 
on  doit  se  rappeler  qu'Augusle  a  été  riebe,  et 
tout  sentiment  d'orgueil  n'est  pas  éteint  en  lui; 
sa  l'i<il('  lie  peut  s'babitucr  à  l'idée  de  n'oliVir 
à  Denise  que  la  main  d'un  niallieurcux  privé 
de  toute  rcssoince  ;  rnliii  il  ciaiiil  (pir  ce  ne 
soit  j)ar  rcconnaissanic  de  ce  (pj'il  a  laii  j)(>ur 
Coco,  par  bonté,  j)ar  Iniinaniti'  nimic,  (pn'  la 
jeune  vilhigeoise  lui  dllre  sa  ni.iin.  l  n  (leur 
l'roissé  par  rinforlune  se  blesse  racileiiu-nl  ;  la 
craint''    d'une    bumilialiou    rend    injusie  ;   un 
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bienfait  semble  une  aumône  ;  les  consolations 
ne  sont  plus  que  de  la  pitié. 

Avec  son  petit  paquet  noué  au  bout  de  son 
bâton,  ALigiiste  s'est  mis  en  route  pour  Paris. 
En  revoyant  la  grande  ville,  il  ne  peut  retenir 
un  soupir,  puis  il  enfonce  son  chapeau  sur  ses 
yeux  et  marche  la  tête  baissée,  craignant  de 
rencontrer  quelque  ancienne  connaissance.  Ce 
n'est  pourtant  pas  un  crime  d'être  pauvre, 
pourquoi  donc  un  malhenreux  semble-t-il  évi- 
ter les  regards,  lorsque  tant  de  coquins  vont 
tête  levée  ?  pourquoi  sera-t-on  plus  honteux 
de  dire  :  je  n'ai  pas  le  sou,  que  de  dire  :  j'ai 
cent  mille  francs  de  dette?  C'est  que  dans  le 
monde  on  ne  voit,  on  ne  recherche,  on  n'aime 
que  les  gens  qui  ont  de  l'argent  ;  que  l'on  ferme 
trop  souvent  les  yeux  sur  la  source  des  riches- 
ses d'une  foule  d'intrigants  qui  brillent  aux 
dépens  de  vingt  familles  qu'ils  ont  ruinées, 
et  qui,  du  haut  de  leur  calèche,  de  leur  bril- 
lant équipage,  narguent  ceux  ([u'ils  ont  réduits 
àla  mendicité;  c'est  que  l'on  excuse  tous  les 
vices  chez  celui  qui  sait  les  couvrir  d'or,  et  qu  ' 
l'on  ne  pardonne  pas  une  erreur  à  un  pauvre 
diable;  c'est  (|ii(>  l'on  fera  des  poliiesses  à  une 
Messaline  parée  de  diamants  el  de  caidieiuires; 
et  qu'on  lerni!  ra  sa  portr  à  l;i  jeun(>  fdlc  ([ui 
(jui  s'est  donnée  par  amoui'  à   un  homme  ([ui 
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ne  peut  pas  l'entretenir.  Tout  cela  est  triste, 
mais  tout  cela  est  vrai. 

•  Auguste  n'a  garde  de  passer  rue  Saint-Geor- 
ges; il  se  dirige  vers  le  Marais.  Il  faut  qu'il 
mette  la  }>lns  grande  économie  dans  sa  dé- 
pense. C'est  dans  une  vieille  maison  de  la  rue 
de  Berry  qu'il  trouve  un  cabinet,  soi-disant 
garni,  situé  au  sixième  étage,  et  qu'il  peut  ha- 
biter moyennant  quinze  francs  par  mois,  dont 
il  paie  la  moitié  d'avance. 

Celui  qui  passait  ses  jours  dans  les  plaisirs, 
qui  donnait  le  ton  pour  les  manières  et  l'élé- 
gance, qui  était  recherché,  fêté  ,  que  l'on  se 
disputait  dans  b^s  réunions  ,  et  que  les  femmes 
étaient  fières  de  subjuguer,  le  brillant  Dalville, 
se  voit  réduit  ^  habiter  un  grenier,  ci  coucher 
sur  un  m.'uivais  grabat.  En  entrant  dans  le  mi- 
sérable réduit  (ju'ttn  vient  de  lui  louer,  il  n'est 
pas  maitre  d'un  sentiment  douloiu'cux.  et  se 
laisse'  tomber  sur  une  ebais<'  qui  chancelle  sous 
lui.  Va\  ])ortiiiil  les  yeux  sur  dt'^  murs  que  cou- 
\i<nl  ;"i  jieiiie  ([iichiues  lambeaux  (le  i^apier,  en 
eoiisidf  raul  t\f^  niausardes  eu  ruine  et  les  meu- 
bles de  Son  e.ibiiiel  ,  Auguste  se  rajipelN'  la 
ebanibre  du  \ieii\  Doifeiiil  ;  il  se  ra|q)elle  sur- 
tout le  iceil  (In  vjeill.ird,  cl  laisse  tomber  sa 
1('le  (l.iu'^  <e>^  maiii'<  en  se  (li<aul  :  «  —  ('.e|;i  ne 
'(  m'a  pas  eoi  ii^'-(''  !  •> 
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Au  bout  de  quelques  instants  ,  rappelant  son 
courage,  il  prend  son  portefeuille,  y  regarde 
une  liste  qu'il  a  faite  des  personnes  qui  lui  doi- 
vent de  l'argent,  et  se  promet  d'employer  la 
journée  du  lendemain  à  visiter  ses  débiteurs. 
Dans  ce  moment,  la  rentrée  d'une  seule  créance 
lui  serait  d'un  grand  secours  ;  malgré  toute  l'é- 
conomie avec  laquelle  il  a  voyagé,  après  a  voir  payé 

la  quinzaine  de  son  cabinet, il  ne  lui  reste  plus  que 
onze  francs.  11  s'est  recommandé  à  la  maitresse 
de  la  maison  pour  des  leçons  de  musique  ou  de 
dessin  ;  mais  trouvera-t-il  des  élèves?  et,  avant  de 
toucher  le  prix  de  ses  leçons ,  comment  vivra- 
t-il?  De  telles  réflexions  ne  pouvaient  pas  don- 
ner un  aspect  plus  riant  au   séjour  qu'il  habi- 
tait; si  du  moins  son  ancien  compagnon  avait 
encore  été  là  pour  lui  donner  des  consolations, 
pour  ranimer  son   courage.    Souvent,  poussé 
par  l'habitude  ,  Auguste  se  retournait  et  cher- 
chait Bertrand  près  de  lui;  mais,  au   moment 
de   l'appeler   encore,    il   se   souvenait    de  son 
abandon  ,  et  son    cœur  était   de  nouveau  dé- 
chiré. 


Au"-uste  a  <'n  un   moment   la  pensée  de   se 

"il.  '■' 
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rendre  à  son  ancien  logement ,  pour  savoir  si 
SclUrack  a  vu  Bertrand,  et  si  celui-ci  est  à 
Paris;  mais  il  renonce  à  faire  cette  démarche, 
en  songeant  qu'il  pourrait  rencontrer  Bertrand 
chez  le  vieux  portier,  et  qu'il  ne  doit  point 
courir  au-devant  d'un  homme  qui,  par  son  in- 
gratitude, s'est  rendu  indigne  de  ses  regrets. 

C'est  en  pensant  à  Denise,  eu  se  rappelant 
les  doux  instants  qu'il  vient  de  passer  près 
d'elle,  qu'Auguste  cherche  à  oublier  sa  triste 
position.  Ciiez,  Denise,  il  sait  bien  qu'il  trou- 
vera toujours  un  asile,  mais  il  ne  peut  se  ré- 
soudre b.  vivre  aux  dépens  de  la  jeune  illle  ;  il 
se  dit  :«  —  C'est  par  pitié,  peut-être,  qu'elle 
B  m'offrait  sa  main.  » 

Le  lendemain  ,  après  avoir  bien  brossé  son 
vieil  h;ibil  et  lâché  de  déguiser  sa  misère,  Au- 
guste se  nit  t  eu  loulc  poiii'  cIk  relier  ses  débi- 
teuj'S.  Ses  diiix  jucnuèics  coiuses  ne  sont  jias 
heureuses  :  l'un  e.  l  mort  ,  l'iiulre  esl  parti  pour 
Bordeaux',  où  .\ngu>-le  ne  peul  aller  le  elier- 
chei'.  (.lie/,  un  Iroisier.ie,  il  esl  jiIiin  heureux; 
c'est  un  jeune  houiiue  (pii,  coninie  Diihille, 
était  toujours  d;ins  les  plaisirs;  il  est  en    ti.iin 
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de  faire  sa  seconde  toilette  lorsque  son  créan- 
cier parvient  jusqu'à  lui. 

On  ne  se  dérange  pas  pour  un  homme  pau- 
vrement mis,  et  le  jeune  homme,  qui  ne  re- 
connaît pas  Dalville,  lui  dit  en  continuant 
d'arranger  sa  cravate  :  «  Que  voulez-vous?  — 
.Vous  voir  d'ahord....  Est-ce  que  Léon  ne  me 
»  reconnaît  pas?  » 

Surpris  de  s'entendre  appeler  par  son  nom 
de  baptême,  le  jeune  homme  jette  un  regard 
méprisant  sur  Auguste  ,  en  disant  :  «  Le  diable 
«m'emporte  si  je  vous  connais  1  Est-ce  qu'il  a 
«jamais  pu  exister  des  rapports  entre  nous?  — 
•  Oui,  monsieur,  car  Auguste  Dalville  a  eu  plu- 
»  sieurs  lois  l'occasion  de  vous  rendre  service. 

« Auguste  Dalville! •  s'écrie  le  jeune 

homme  m  se  rclournant  de  nouveau  ;  «  com- 
»  ment,  mon  cher,  est-ce  que  c'est  toi  ?  — Moi- 

«méme!   —    Oh!  pas  possi!)le  ! tu  es  fait  • 

«conimc  un   voleur! est-ce  (pic  lu  sors  de 

»  prison  ?  —  ^on,  Dieu  m«^rci;  (pioiquc  Tort 
«malheureux,  je  ne  me  suis  jamais  mis  dans  le 
«cas  d'èli'e  emprisonne.  — l'^coule  donc,  mon 
))(lier,   ea    ii'einpèelH'  pas  d'èlrc    honnête  ea... 
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»  j'ai  été  plus  d'une  fois  à  Sainte-Pélagie,  moi, 
»et  il  est  probable  que  j'irai  encore...  Ce  pau- 
»vre  Auguste...  Maudit  nœud,  je  n'en  viendrai 
»  jamais  à  bout...  Eh!  quel  hasard  t'amène,  mon 
•  cher  ami,  depuis  un  siècle  on  ne  te  rencontre 
»  plus  nulle  part.  —  Voilà  trois  ans  que  j'ai 
»  quitté  Paris  ;  j'ai  été~  en  Italie,  en  Angleterre. . . 
» —  Oh  !  dial)le,  et  dis-moi  :  est-il  vrai  que  les 
»  Anglais  mettent  leur  cravate  en  groom"^  —  Ce 
«n'est  pas  de  cela  que  je  me  suis  occupé  dans 
«mes  voyages.  Je  vous  l'ai  dit,  Léon,  je  ne  suis 
«pas  heureux;  mais  lorsque  j'étais  riche,  vous 
«avez  eu  recours  plus  d'une  fois  à  ma  bourse, 
»je  vous  ai  prêté  plus  de  mille  francs,  la  moitié 
»de  cette  somme  me  serait  maintenant  fort 
«nécessaire,  et  je  viens  vous  j)rier  de  me  don- 
»  ncr  cet  à-compl(-'  sur  ce  ([iic  vous  me  devez,. 

» —  Parbleu  .  mou    (lier  Auguste,   lu  prends 
«bien  mal  Ion  temps,  .l'ai  p<'r(lu  hier  à   la  riui- 

DJcIle  loni    ce  (|ui    me  reslail T'avais  voulu 

«essayer  (le  lenlei'  la  fortune! .le  n'ai  pUis 

«rien  ;  cl  si  je  ne  trouve  pas  aujourd'imi  une 
«di'/.aine  de  louis  j)our  nu'uer  au  i)ois  de  lîon- 
«logne  une  j)elile  feunue  ciiarmanle , je  suis  un 
«homme  j)(  rdu...  Il  e^l  probable  (pie  ma  belle 
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»  ira  au  bois  avec  un  autre  ,  et  tu  sens  bien 

a  Trouves-tu  ma  cravate  bien  mise  ? 

» —  Léon,  je  vous    croyais  meilleur  cœur. 
»Yous  trouverez  dix  louis  pour  aller  promener 
»  votre  belle,  et  vous  ne  Ic:^;  trouverez  pas  pour 
»moi  à  qui  vous  devez,  pour  moi,  qui  suis  dans 
»  une  fâcheuse  position. . . 

„_  Mon  cher,  je  ne  te  dis  pas  que  je  ne  les 
0  trouverai  point...  Reviens  dans  quelques  jours, 
))je  te  promets  de  mettre  de  côté  tout  ce  que  je 

»  gagnerai  au  jeu,  et  ce  sera  pour  toi Mou 

«pauvre   Dalville,   d'honneur,  je   suis   désolé. 
«Voilà  un  bout  de  col  qui  ne  se  tient  pas  bien; 

«c'est  une  chose  terrible va  dérange  toute 

«l'harmonie  d'une  toilette.   » 

Auguste  sort  de  chez  le  jeune  fat  en  s'élon- 
nant  d'avoir  pu  faire  autre-fois  sa  société  d'un 
homme  dont  la  tète  est  aussi  vide  que  le  cœur, 
lise  rend  à  la  demeure  d'autres  débiteurs.  Les 
uns  sont  absents,  les  autres  ont  changé  de  lo- 
gement. 

Auguste  rentre  chez  lui  harassé  de  fatigue  et 
conscr\ant  peu  d'espoir  d'cUe  plus  heureux  le 
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lendemain.  Pendant  plusieurs  jours,  il  ne  cesse 
de  courir  après  ses  débiteurs;  mais  la  plupart 
sont  introuvables  ou  invinsibles  ;  ceux  qu'il 
j)arvit'nt  à  voir  n'ont  jamais  d'argent,  et  il  est 
ir;",possil)le  de  ressai.'-ir  chez  lui  le  jeune  Léon. 
11  a  clicrclié  en  vain  la  demeure  du  marquis  de 
Cligneval  ;  mais  un  jour,  en  rclournanl  chez 
lui,  il  aperçoit  M.  le  mar([uis.  Auguste  court  à 
lui.  et  l'arrête.    . 

•  Que  me  voulez-vous?  »  dit  M.  de  Cligneval 
avec  hauteur.  «  —  J'ai  à  vous  parler,  monsieur. 
» —  Je  ne  vous  connais  pas... 

I  —  Vous  ne  me  connaissez  pas?  «s'écrie  Au- 
guste avec  lurcur  ,  et  en  barrant  le  passage  au 
manpiis  (pii  allait  s'éloigno'.  Ia'  ton  d'Auguste, 
le  l'eu  dr  s'-^  v'u\,  rciidenl  sans  doute  la  nu'- 
moire  à  M.  de  Cligiie\al,  (pii  l;ichr  de  sourire 
en  ri'jircnaut  :  •  Ah!  pai'don!...  un  million  de 
»  j)ardoiis  !...  c'est  M.  D.ilville. ..  j'étais  si  pri'-oc- 
»ciip<'...  j';dlais  dîner. ..  onm'all<Mi(l —  cl... — 
»Mou>ieur,  drpnis  l(>ugtem])s  vous  me  devez 
»(|e  r;u;;riil  (jiie  vous  ne  m';i\ie/.  em|)iuiil(; 
»  ipie  |)onr  f|iiel(|iies  jours.  —  Je  vous  dois  de 
»  l'arg'ul .'...  Oli  !  ji'  vous  assure  (pie  \t»us  vous 
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«trompez!....  — Comment!  monsieur?, — 

»01i  ! —  permettez  ! —  je  vous  ai  payé —  je 
«vous  réponds  que  je  vous  ai  payé...  il  y  a 
»déjà  lon^^temps,  c'est  pour  cela  que  vous  l'au- 

»rez  oublié...  —  Vous  osez  me  soutenir — 

«Mon  cher  ami,  vous  confondez  ma  dette  avec 
«celle  d'un  autre,  vraiment  je  vous  ai  payé!  — 
»  cherchez  bien...  vous  vous  rappellerez...  ces 
«choses-là  trompent  quand  on  prête  à  beau- 
»  coup  de  monde...  on  oublie  :  c'est  comme  au 
»boston,ilya  des  gens  qui   vous  demandent 

«-toujours  deux  fois  pour  le  coup adieu  ,  au 

»  revoir,  je  vais  dîner.  » 

M.  de  Cligne  val  est  déjà  loin.  Auguste  est 
resté  pétrifié  de  l'impudence  de  son  débiteur  ; 
mais  que  faire  à  un  homme  qui  nie  sa  dette  et 
contre  lequel  on  n'a  point  de  titre? Lui  donner 
des  soufflets?  ce  serait  au  moins  un  dédommage- 
ment,et  cependant  la  justice  vous  donnerait  tort. 

Auguste  rentre  chez  lui,  plus  triste,  plus  ac- 
cablé encore,  et.  ])our  surcroît  de  maux,  la  fa- 
tigue, rinqui(iuil(î  ont  idlumé  son  sang,  f.a 
fièvre  le  (h'vore;  il  fst  S(  ul,  sur  un  grabat;  et 
bientôt  il  lui  sera  impossible  de  se  procurer  les 
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objets  qui  lui  seraient  nécessaires  pour  recou- 
vrer la  santé, 

Élendii  sur  son  lit  ou  il  a  passé  toute  la  jour- 
née, Auguste  cherche  le  sommeil  quifuit  sa  pau- 
pière. 11  souffre,il  respire  avec  peine  et  les  accents 
de  la  gaité  troublent  le  silence  de  son  a^ile.  La 
jKisonnc  qui  habile  au  tu  -sous  de  lui  parait 
chanter  en  travaillant,  sa  voix  perce  à  travers  le 
mince  ])laneher  qui  la  sépare  du  pauvre  ma- 
lade, et,  de  son  lit  de  souffrance,  celui-ci  dis- 
tingue de  temps  à  autre  un  refrain  de  chan- 
sonnette ou  un  air  de   vaudeville.  «  Ceux-là,  » 

se  dit-il,  «  n'ont  pas  la  lièvre  comme  moi  ! 

»  ah  !  ce  serait  bien  le  cas  d'être  philosophe; 
«  mais  la  nature  parle  })lus  haut  (pie  la  philoso- 
»phie.  » 

Après  une  nuit  passée  sans  lepos,  le  malheu- 
reux (pi(!  la  soif  dévore,  s'apereoil  ([u'il  n'a  [>Uis 
d'eau  |)(»iir  la  satisfaire.  Il  rassemble  ses  lurees 
(jnitie  sou  lit,  et  se  traîne  jusque  clu;/  sa  por- 
licic,  eai-  il  n'ose  pas  s'adresser  à  i\v6  \(iisiiis.^ 
et  d'aillriiis  il  est  seul  entre  deux  ureiiiers  à 
son  sixième  étage  ;  la  j)ortieic,  en  Novaut  Au- 
guste, s'écrie  :  '  Ali!    vous  êtes   malade,  mon- 
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«sieur?...  -  Oui,  je  souffre  beaucoup  depuis 
„yer.  —Faut  vous  soigner,  faut  pas  sortir.  — 
,>Ah!  cela  me  serait  bien  impossible.  —  Lais- 
«sezla  clé  à  votre  porte,  monsieur,  j'irai  voir 
«  ce  soir  s'il  vous  faut  quelque  chose.  » 

Auguste  remercie  la  portière,    regagne   avec 
peinc^son  grenier  et  se  jette  sur  son  grabat. 

La  portière  aimait  à  causer,  comme  toutes 
ses  ])areilh"S,  et  bientôt  les  gens  de  la  maison, 
qui  s'arrêtèrent  dans  sa  loge  surent  qu'il  y  avait 
au  sixième  étage  un  jeune  homme  d'une  figure 
fort  distinguée,  qui  allait  probablement  avoir 
une  lluxion  de  poitrine. 

Parmi  les  personnes    qui   entrèrent  chez,  la 
portière,  se  trouva   la   chanteuse,    qui   logeait 
au-dessous  du  malade;  cette  chanteuse  n'était 
autre  que  Virginie,  qui  à  iorce  de  faire  des  fo- 
lies et  des  conquêtes,  n'avait  pas  non  plus  at- 
trapé    la   fortune.    Ensuite  ,     les  folies  faiu:nl 
Aite  le  leint,  les  veilles    cernent    les   \eux,    les 
fatigues  en   tous  génies  nuisent    à   la  beauté, 
rî  la  beauté  était  presfiue    la  seule  richesse  de 
Virginie  qui,  avec  trois  ans    de    plus,  avait  des 
amoureux  de    moins.    Tout    cela    elail    cause 
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qu'on  logeait  au  Marais  dans  un  très-modeste 
appartement  du  cinquième  étage,  que  l'on  pas- 
sait souvent  ses  soirées  à  travailler,  parce  qu'on 
ne  trouvait  plus  pour  chaque  soir  une  partie  de 
plaisir,  et  enfin  que  l'on  chantait  en  travaillant 
parce  qu'on  avait  conservé   sa  gaité  et  sa  voix. 

Virginie  avait  bon  cœur,  elle  n'avait  jamais 
péché  que  par  excès  de  sensibilité;  mais  il  y  a 
des  femmes  qui  n'en  ont  que  pour  le  plaisir, 
et  Virginie  en  trouvait  (,'ncore  pour  les  infortu- 
nés. En  apprenant  qu'il  y  a  au-dessus  d'elle  un 
jeune  homme  qui  est  malade  et  qui  est  seul, 
Virginie  dit  à  la  portière  :  «  Avez-vons  été  voir 
«s'il  n'a  besoin  de  rien?  —  Je  n'y  suis  pas  en- 
»cor«'  allée,  parce  (pie  j'ai   mon  pol-au-fcu    à 

•  soigner,  mais  j'y  monterai  ce  soir.  —  Kh  heu, 
■)V(>us  èles  encore  bonne  enfanl,  et  d'ici  là  si 
•>  ce  j)auvre  monsieur  est  plus  mal?...  Je  vais 
M  \  .lilcr  moi.  je  suis  seulement  f:icli(''e  de  ne 
»j)asa\oir  su  cela  plus  t('>t,  car  j'ai  chanté  hier 
nt(»ul('  1,1  soircM-,  et.  ([iKind  eu  a  la  fièvre,  on 
"n'aiiur  pis  lis  rouiadi-s  ;  mais  j'étais  en  voix, 

•  j'aurais  joué  Armide  !...  'y  vais  voir  mon   voi- 

•  siu...  Vous  dites  cpi'il  est  jeune.'  —  Mai*  ccr- 
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«tainement,  un  homme  de  vingt-neuf  ans  cn- 
Bviron.  —  Pauvre  garçon  !  il  est  peut-être  ma- 
»lade  d'amour!...  OIi!  non,  les  hommes  n'en 
"j)erdent  jamais  la  santé...  Je  suis  curieuse  de 
»k'  voir...  il  serait  vieux,  j'irais  tout  de  même, 
«mais  un  jeune  homme,  c'est  toujours  plus 
«séduisant.  » 

Virginie  monte  lestement  l'escalier,  et,  sans 
s'arrêter  chez  elle,  arrive  au  sixième  ;  la  clé 
était  sur  la  porte  du  cabinet  d'Auguste.  «  Quand 
•)on  demeure  là.  »  se  dit  Virginie,  •  on  ne 
»  mange  pas  des  petits  pois  au  moisde  janvier!» 
et  elle  frappe  à  la  porte  en  disant  :  «  Monsieur, 
»c'{.'st  votre  voisine  d'au-dessous,  qui  vient  sa- 
»  voir  si  vous  avez,  besoin  de  quelque  chose  ?» 

On  ne  répond  pas.  Elle  se  décide  à  ouvrir 
doucement  la  i)orle;  elle  entre  dans  le  galetas 
auprès  duquel  sa  chambre  est  un  palais.  Elle 
s'approche  du  lit  sur  lequel  est  couche  le  ma- 
lade, dont  la  licvre  a  icdoubié,  cl  qui  n'a  |)lus 
la  force  d'ou\  rir  les  veux  ;  «llepcnchc  sa  tcfe  vers 
lui,  et  pousse  un  cri  vn  reconnaissant  Auguste. 

Ce  cri  fait  ouvrir  les  yeux  au  malade,  il  (>s- 
saïc  de  Icndrc    la  main  à  Virginie,  taudis    que 
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celle-ci  se  jette  sur  lui,  l'embrasse  à  plusieurs 
reprises,  essuie  la  sueur  qui  coule  de  son  front, 
et  le  moment  d'après  mouille  son  visage  de  ses 
larmes,  en  s'écriant  :  «  C'est  loi,  Auguste!  ah! 
»  mon  Dieu  I...  dans  ce  grenier  I...  sur  ce  gra- 
»bat!  ..  mon  pauvre  ami!..,,  seul,  malade!... 
»  et  je  ne  le  savais  pas!...  pauvre  Auguste,  et  je 
«chantais  hier  pendant  qu'il  gémissait...  îrh  !  je 
»  sens  que  ça  m'étouffe.. je  ne  peuxplus  i)arlcr.» 

Mais  enfin  Virginie  sent  que  ses  pleurs  et 
ses  baisers  ne  sullisent  pas  au  malade  qui  fait 
signe  (|uc  la  soif  le  dévore. 

«Attends  !...  attends,  mon  ami.»  lui  dit-elle, 
»je  vais  te  donner...  Eli!  mon  Dieu,  il  n'y  a 
«rien  ici  ([iic  de  l'eau!.,,  mais  cela  ne  le  vaut 
«rien,  cela  redouble  ta  fièvre...  je  vais  courir... 
«il  faut  (jiie  le  nKMleein  vienne  sur-le-chanii). . . 
»je  vais  le  elieiclicr..  .je  vais...  ik;  t'ini|Kiliei;le 

•  pas,  mon  anii:ob!je  ne  serai  pas  longtemps; 
«et  à  présent    lu  ne  seras  plus  seul;  je    ne    le 

•  quitterai  pins  !  » 

Va  ^il•^inie  court  à  la  j)orle,  revient  encore 
V(  rs  1(;  lit.  re(  ouvre  le  malade,  lui  arrange  la 
léle,  pni-  desci-inl  l'escalier  «pialre  à  ([ualrc,  et 
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arrive  tout  effarée  chez  la  portière,  en  disant  : 
j»  Un  médecin!  où  y  a-t-il  un  médecin?  —  Mais 
»  il  y  en  a  plusieurs  dans  le  quartier...  Est-ce 
»  que  le  monsieur  est  plus  mal?  —  Son  adresse 
«bien  vite...  L'adresse  d'un  médecin!  D'abord 
»nous  en  avons  un  dans  la  rue...  là-bas  à  côté 
»  de  la  fruitière  ;  ensuite,  il  y  a  celui  qui  m'asai- 
»gnée...  mais...  » 

Virginie  n'écoute  plus  la  portière,  elle  est 
déjà  à  l'adresse  qu'on  lui  a  donnée,  elle  monte 
chez  le  médecin  et  le  supplie  de  venir  sur-le- 
champ  voir  un  malade  ,  avec  cet  accent  que 
les  femmes  seules  savent  prendre  quand  il 
s'agil  de  l'objet  de  leur  tendresse.  Le  médecin 
ne  répond  pas  ,  mais  il  prend  son  chapeau,  cela 
valait  mieux,  et  suit  Virginie  qui  le  conduit 
chez  Auguste,  il  monte  les  six  éla,t;es  presque 
aussi  vite  qu'elle,  et  entre  dans  le  galetas  sans 
paraître  rem;n'(juer  autre  chosi^  ({ue  le  malade. 
Honneur  aux  gens  cpii  consacrent  leur  \\r  à 
soulager  l'hunumité,  et  <iui  montrent  le  même 
empressement  pour  le  pauvre  ([uc  ])()ur  le  riche  ! 
Le  nombre  en  est  grand  ,  et  si  Alolière  a  fait 
des  plaisanteries  sur  les  nu'decins,  sans  doute 
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il  serait  le  premier  aiijourd'liui  à  leur  rendre 
justice. 

Yirji;inie  regardait  avec  inquiétude  la  figure 
du  docteur,  pendant  que  celui-ci  làtait  le  pouls 
du  malade.  Les  yeux  du  médecin  n'annon- 
çaient rien  de  bon  ;  tandis  qu'Auguste  ,  in- 
différent à  tout  ce  qui  passait  autour  de  lui, 
semblait  ne  plus  rien  voir,  ne  plus  rien  en- 
tendre. 

«  Eh  bien  ,  monsieur?  >  dit  enfin  Virginie. 
«  —  Ce  jeune  homme  n'est  pas  bien...  la  lièvre 
«esl  forte...  tout  annonce  qu'elle  doit  augmenter 
»encore,  cependant,  avec  beaucoup  de  soin , 
«j'espère  (pie  nous  le  sauverons.  — Ah!  mon- 
»siri;r,  ne  négligez  rien,  je  vous  en  j)rie.  — 
•  Mais  il  est  i)icii  mal  ici...  ];i  jiciih^sse  de  ce  ca- 
»hin*i,  le  peu  d'air  ([u'il  respire...  l'ardeur  du 
»S(»liil  i|iii  (laide  sur  1(  s  toils  (;l  rend  ces  man- 
»  sardes  iiiiilaiites...  ce  séjour  est  l'or!  malsain. 
* —  .\li!  i\r<  anjouKriiui  ,  il  <|iiilteia  ce  grr;- 
>nier...  il  habitera  ma  eliainliie  laiit  «pi'il  sera 
«malade.  {]'(■>[  ici  dessous,  il  sera  bleu  inieiiv, 
»  au  moins  elle  est  graiule.ou  j>i  ul  s  v  retourner. 
"  Il  y  .'^erait  d«''jà  j'avais  pu  .s(  ule    l'v   traiispor- 
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»ter...  Si  vous  étiez  assez  bon  pour  m'aider, 
«monsieur,  ce  serait  bientôt  fait!  —  Voyons, 
»  mademoiselle.  » 

Et  le  médecin  se  rapproche  du  grabat,  sou- 
lève le  seul  matelas  qui  soit  sur  la  paillasse  ;  Vir- 
ginie  en  fait  autant  de  l'autre  côté:  tous  deux 
emportent  ainsi  Auguste,  et  le  descendent  à.  l'é- 
tage au-dessous,  puis  le  déposent  sur  le  seul  lit 
qui  soit  dans  la  chambre. 

«  Où  coucherez-vous  donc,  mademoiselle?  » 
dit  le  médecin  à  Virgnie.  «  Oh!  monsieur,  cela 
»ne  m'inquiète  pas.   Je  descendrai  la  paillasse 
•  qui  est  là-haut;  d'ailleurs,  tant  qu'il  sera  ma- 
»lade  ,  je  n'aurai  "pas  envie  de  dormir.  » 

Le  médecin  la  regarde  de  nouveau  ,  puis  écrit 
une  ordonnance  et  s'éloigne  en  promettant  de 
revenir  le  lendemain  de  grand  matin. 

Virginie  reste  seule,  regarde  l'oidoiinancr  et 
cherche  à  lire,  en  disant  :  «  Dieu  !  (pie  ces  hk;- 
»  decius  éeri\enl  mail  ('(unnu'  des  chats.  Sirop 
»dc...  infusion  de,.,  c'est  égal,  l'apolliicaire 
»  comprc  iidia  ;  le  |)liis  clair,  c'csl  (ju'il  faut  des 
«sirops,  des  tisanes...  par  consiMiucnl  de  l'ai*- 
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ïjrcnt.  Pauvre  Auguste  .  je  suis  bien  sùrc  frti'il 
sn'en  a  pas!. ..je  n'en  ai  guère  non  plus,  mais 
•  c'est  égal ,  il  faudra  bien  en  trouver.  11  m'en  a 
»  assez  donné  quand  il  était  riclie...  Allons  vite 
»  cliercher  tout  ce  qu'il  faut.  » 


Virginie  prend  sa  bourse  et  va  acbetcr  ce  qui 
est  nécessaire  pour  faire  la  tisane  que  le  mé- 
decin a  ordonnée.  Elle  ne  s'amuse  pas  à  ba- 
biller chez  la  portière  et  se  liàte  de  revenir 
chez  elle  pour  soigner  le  malaile.  Celui-ci, 
dont  la  lièvre  s'est  changée  en  délire  ,  ne  la  re- 
connaît plus  ,  et  paraît  être  beaucoup  plus  mal. 
Virginie  redouble  de  soins,  de  zèle.  Elle  par- 
vient, non  sans  peine  ,  à  lui  faire  prendre  de  la 
])Otion  (pii  est  ord(Hinée;  pendant  IduIc  la  nuit, 
elle  ne  goûte  j)as  un  moment  de  repos.  Sans 
cesse  près  du  lil  du  malade,  elle  ne  le  quitte 
que  [)our  retourner  à  son  ouvrage,  i'ille  tra\  aille 
(Ml  linge,  cai'  (bjuiis  (jue  les  plaisirs  ont  diuii- 
nue.  elle  a  seuli  (|u'il  r.iljiiit  poiu"  vi\re  antre 
chose  (\\\i'  (If  heauK  \(ii.\  el  un  joli  soinire. 
(]('  travail  lui  r:i|>])orlc  ^)i-{\  de  eliosi';  mais  <'lle 
redouble  (rar<leur  de|inis  (|u'elle  a  Augiisle  à 
4oi;;n<r. 
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Tout  en  travaillant,  Virginie  regarde  encore 
le  malade  et  se  dit  :  «  Pauvre  garçon  !..  Il  paraît 
»  que  ses  voyages  n'ont  pas  été  heureux;  mais 
«comment  se  fait-il  que  ce  brave  Bertrand  ne 
»soit  pas  avec  lui?   il   faut   que  Bertrand  soit 

«mort   pour  n'être   plus    auprès   d'Auguste 

«C'était  un  ami  celui-là!  non  pas  comme  ces 
«freluquets  qui  le  grugeaient;  et  Denise  qui 
«l'aime  tant!....  si  elle  savait  qu'il  est  dans  cet 
«état!....  Sij(;  lui  écrivais —  non,  cela  pour- 
«rait  tacher  Auguste  :  il  l'a  [xnit-être  revue;  ils 

«sont  peut-être  brouillés! on  ne  peut  pas 

«savoir!...  Il  faut  le  guérir  d'abord;  après  cela 
«  il  me  contera  toutes  ses  aventures.  « 

Le  lendemain  le  docteur  est  exact;  il  ne  peut 
encore  prononcer  sur  l'état  du  malade  ,  mais  il 
promet  de  revenir  dans  la  soirée  et  recommande 
à  Virginie  les  mêmes  soins. 

Pendant  trois  Jours  Auguste  est  fort  mal.  Le 
docteur  n'a  point  ménagé  ses  visites  ,  et  Vir- 
ginie a  fait  exactement  lout  ce  qu'il  a  prescrit. 
Mais  vers  le  soir  du  trf.isièmc  jour,  vWo  nr. 
trouve  plus  rien  dans  sa  bourse,  (t  n'a  j)<>iiit 
d'ouvrage  prêt  à  rendre.  Cependant  il  laul  de 
11.  1;^, 
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l'argent  pour  mille  choses  nécessaires  au  ma- 
lade ;  mais  Virginie  n'est  point  embarrassée  : 
elle  délaelie  des  bracelets  et  des  boucles  d'o- 
reilles, seuls  bijoux  (pii  lui  restent  du  temps  de 
son  ancienne  élégance  ,  et  elle  courl  les  vendre 
chez  un  bijoutier  aussi  gaîment  que  si  elle 
allait  en  partie  line. 

Les  soins  de  Virginie  et  du  médecin  ne  sont 
point  intVuctiK  ux.  Le  quatrième  jour  Auguste 
est  uiicux;  il  n'a  pltis  le  délire,  et  se  voit  avec 
élonncment  dans  une  chauibre  qu'il  ne  connaît 
pas.  Il  serre  la  main  à  Virginie  et  veut  parler; 
mais  le  docteur  a  recommandé  le  repos,  et 
Virginie  dit  à  Auguste  :  «  Tais-toi,  altends  pour 
«causer  (|ue  lu  sois  rétabli;  en  attendant  ne 
»  t'inquiète  de  rien  ;  tu  es  riie/,  moi ,  et  je  le  soi- 
ojfuerai  aussi  i)iri]  rpie  si  lu  a\ais  douze  nègres; 
»toiil  re  (pic  je  le  demande  c'est  de  bien  boire 
-•de  la  tisane  et  de  ne  j)ensei'  (ju'à  i]vs  bos(piels 
»  de  i'ose><.  (Jiiand  lu  ira-^  mieux  eneore.  je  te 
))ehanlerai  tout  e<-  ipie  In  \ondras;  je  danserai 
«même,  si  ea  l'anmse',  alln  de  le  ri-ndre  ta 
»  gait»'.  » 

Aui5u>le  soiuil  el  s('  lail.  J.e  mieux  coiilinuc; 
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mais  la  convalescence  doit  être  fort  lonc:iie , 
et,  comme  avec  un  malade  il  faut  sans  cesse 
se  procurer  mille  choses,  l'argent  des  bijoux 
est  bientôt  dépensé.  Alors,  pendant  qu'Au- 
guste ort,  Virginie  regarde  dans  sa  garde-robe 
tout  ce  qui  est  superflu;  à  la  rigueur,  il  n'y  au- 
rait que  le  nécessaire;  cependant  elle  trouve 
moyen  de  faire  un  j^aquet  de  plusieurs  objets 
en  se  disant:  «Cela  me  débarrassera  d'un  tas 
»de  vieilleries  qui  m'ennuyaient.  «Et  le  paquet 
va  rejoindre  les  bijoux. 

Auguste,  ayant  un  peu  plus  de  force,  peut 
faire  à  Virginie  le  récit  de  ses  aventures,  Lors- 
que celle-ci  apprend  que  c'est  Bertrand  qui  a 
volontairement  <[uilté  son  niaitre,  elle  laisse 
échapper  de  ses  mains  une  tasse  de  tisane 
qu'elle  allait  présenter  à  Auguste  ,  en  s'écriant  : 
«  Les  bras  m'en   tombent!  Ce  B(>rlrand  que  je 

«jugeais  digne    d'être    embaumé' (f,,c 

»je  croyais  un  caniche  pour  l'attachement!.... 
«Fiez-vous  (loi. c  aux  hoiiimes!.  .  Moii  âmi  ,  il 
«faut  que  la  bière  <le  tes  Anglais  lui  ail  ehaiigé 
»  tous  l(>s  sentiments.  » 

Mais([uaiid  \u-uMr  hU  le  récit  de  son  séjour 


276  LA    LAITIÈRE 

chez  Denise,  Yir^inie  l'interrompt  pour  lui 
conter  le  chagrin  de  la  petite  villageoise,  son 
désespoir  en  apprenant  son  départ ,  enfin  tout 
l'amour  qu'elle  a  pour  lui.  «  Il  se  pourrait  !»  dit 
Auguste,  a  elle  m'aime  réellement!...  elle  ne 
DUî'a  donc  pas  trompé  !...  Ce  n'est  pas  seule- 
oment  par  pitié  qu'elle  m'offrait  sa  main! 

» — Gomment,  si  elle  t'aime!...  elle  vous 
«adurc,  monsieur;  cette  pauvre  petite  me  fai- 
•  sait  une  peine:...  elle  pleurait  tant!  Mais  ces 
»  messieurs  sont  uniques!  quand  on  les  aime, 
»  ça  les  éionne;  quand  on  ne  leS  aime  pas,  ça  les 
h  étonne  encore. 

0 —  Ah!  Virginie,  quel  plaisir  tu  me  fais!  — 
»  En  ce  cas,  rétablis-toi  bien  vite,  et  va  conso- 
»ler  ceti(.'  [)auvre  Denise.  —  Oh!  non...  je  n'irai 
»pas.  —  Couiincnt  ,  vous  n'irez,  pas?  Vous  sa- 
»vez  qu'elle  vous  aime,  (pi'ellese  désole  de  vo- 
it Ire  absciu-c,  et  vous  n'irez  pas  la  ••elrouver? 
»  —  Je  suis  dans  la  misère,  je  ne  |)iiis  acerplcr 
»  sa  maiij.  —  ^^)n  hou  ami.  voil;\  une  deliea- 
»tesse  rpii  n';i  p.Ts  ii-  sens  eoiiimiiii.  (Jm:iuiI  les 
»  g(;ns  nou-i  aiment  bien,  ce  qui  rsl  à  eux  est  à 
«nous,  et  >i  un    prince  devenait  ;iMiour<iix  de 
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»moi,  quoique  je  n'aie  rien  non  plus,  je  ne  fe- 
«rais  pas  la  moindre  façon  pour  l'épouser.  » 

Auguste  se  tait,  et  Virginie  ne  lui  parle  plus 
d'une  chose  qui  semble  le  chagriner.  Pour  ren- 
dre des  forces  au  malade,  ce  ne  sont  plus  des 
tisanes  qu'il  doit  prendre,  c'est  du  vin  vieux, 
de  bons  consommés  que  le  médecin  lui  ordonne 
et  Virginie,  qui,  pour  faire  de  l'argent,  visite  en 
vain  ses  tiroirs,  se  décide  à  vendre  un  châle, 
qui  est  sa  plus  belle  parure,  et  qu'elle  ne  quit- 
tait presque  pas. 

.  Mais  Auguste  voit  tout  ce  qu'il  coiite  à  Virgi- 
nie; la  peine  qu'il  en  ressent  retarde  encore  sa 
convalescence.  11  la  contemple,  travaillant  sans 
cesse,  passant  une  partie  des  nuits  à  l'ouvrage, 
et  il  soupire  en  se  disant  :«  C'est  pour  moi 
«qu'elle  se  tue!...  et  je  ne  pourrai  pas  recon- 
»  naître  tant  de  soins!...» 

Lorsque  Virginie  revient  chcx  elle  ,  après 
s'être  procuré  de  l'nrgiMit  par  le  di'rnier  moyen 
(}ui  lui  restait,  Auguste  s'aperçoit  qu'elle  n'a 
plus  le  chàl(;  (pi'ille  portait  ha'-ituellemeiit;  il 
lui  dit    d'une    voix   faible  :«  D'où    venez-.ous 
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»donr,  Virginie? —  De  me  promener  un  peu  , 
•  de  prendre  l'air...  J'ai  vu  (pie  tu  dormais,  et 
»que  tu  n'avais  j>as  besoin  de  moi, — Pourquoi 
»done  n'avez-vous  {iln>;  voire  eliàle? —  Mon 
rchale? —  mais  je  ne  l'a.i  j)as  mis  parée  qu'il 
r  faisait  trop  eliaud.  —  Vous  l'aviez  en  sorlant. 
»  —  Je  l'avais...  Tiens,  la  vérité  e'est  que  je  l'ai 
«prêté  à  une  amie  qui  va  ee  soir  dans  [le  beau 
»  monde...  mais  elle  me  le  rendra.  —  Virginie, 
»  vous  me  trompez.  — Non,  monsieur,  je  ne 
bVous  trompe  ji:is. — Je  vous  eoùtt.'  beaueoup.. 
.  et  pour  me  soigner,  pour  que  je  ne  manque  de 
«rien,  vous  vous  dépouillez  pour  moi!...  — 
»  (Ju'esl-ec  (jue  ces  idecs-là.  monsieur  Augus- 
»te?...  Jr  m»'  prive  de  loutl...  Je  ne  me  pri\e 
«de  rien,  entendez-vous,  monsieur?  Oui  est-ee 
7)(|ni  \(»us  a  dit  ijue  je  n'étais  pas  à  mon  aise, 
)'(|ue  je  n'avais  pas  d'argent  de  (oté?...  —  VA 
»tu  tra\aillcs  inie  jiarlie  de  la  nuit  !  —  Je  tra- 
»  vaille  parie  )pi<'  et  l.i  m'aniiise,  cl  qoeje  u'ai- 
»  me  pas  ;'i  doimir.  Du  reste,  je  ne  maii(|ue  de 
c  rien...  j'a\ai>  du  iiK'iro  ,  je  suis  bien  la  maî- 
B  tresse  (b-  ir  (b'peu wr. . .  Medire(|iril  uie  gène? 
li'll  (pie  e'e>l  \il;iin;  moi.  qii'd  a  l;uil  (b'  btis 
B  obligée  !  etie  laibe  de  ee  (pie  je  K-  soigne 
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«Non,  monsieur  aimerait  mieux  que  ce  fût  une 
).  autre,  peut-être.  Si  vous  me  dites  encore  des 
«bêlises  comme  cela,  je  jette  le  pot-au-feu  par 
»la  fenêtre.  Quant  à  mon  châle,  c'est  vrai  que 
»jene  l'ai  plus,  mais  il  me  déplaisait;  d'abord 
.la  couleur  n'est  plus  à  la  mode,  ensuite  je  ne 
«veux  plus  de  rosaces,  c'est  un  mauvais 
»  genre.  » 

Auguste  ne  dit  plus  rien;  il  se  contente  de 
soupirer  en  pressant  dans  les  siennes  la  main 
de  Virginie,  et  celle-ci  affecte  d'être  plus  gaie 
que  jamais,  et  fredonne  toute  la  journée  pour 
lui    prouver    qu'i'lle    n'a    nul    regret    de    son 

châle. 

Le  médecin  est  venu  voir  le  malade;  il  le 
trouve  beaucoup  mieux,  il  complimente  Virgi- 
nie sur  les  soins  qu'elle  lui  a  prodigués,  et  celle- 
ci,  quoique  ne  sachant  pas  comment  elle  le 
paiera,  le  i)rie  de  lui  dire  ce  ([u'on  lui  doit. Mais 
le  docteur  lui  ré[>oiHl  (ju'il  ne  se  fait  jamais 
pa}M'r  qnaiid  il  va  pins  haut  qu'au  (jualn^uu^  ; 
cl  il  S!,'  d("  (»!)('  aux  rciu(>rci!uculs  d'Auguste*  et 
de  Virginie,  eu  rcconnuaudaul  de  noviM-au  au 
con\al(Scenl  d.;  se  méuagci,  cl  d'alUiuhc  i)oi;r 
sortir,  le  rtlourdc  s;s  lorces. 
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»  Voilà  un  bien  digne  homme,»  s'écria  Virgi- 
nie, en  rega-viant  le  médecin  s'éloigner.  «  11 
«n'est  pa?  Ijeau.  certainement  on  ne  peut  pas 
«dire  qu'il  soit  beau;  il  a  même  un  œil  un  peu 
«plus  petit  que  l'autre;  eh  bien  1  il  me  fait  l'ef- 
yfet  d'un  amour,  depuis  que  j'ai  vu  l'empresse- 
«  ment  qu'il  a  mis  à  te  soi^  :ier.  » 

Auguste  soui'il;  les  discours  de  Virginie  ra- 
mènent souvent  la  gaîté  dans  ses  yeux;  mais 
lorsqu'il  [)ense  à  sa  situation,  son  front  se  rem- 
brunit cl  il  soupire,  malgré  tous  les  efforls  de 
sa  garde,  ([ui  lui  répète  sans  cesse  :  «  Tu  ne  sou- 
«piriu's  pas  tant  que  ça  quand  lu  me  faisais  la 
«cour.» 

Auguste  voudrait  déjà  se  lever  et  sortir,  mais 
il  n'en  a  pas  encore  la  force,  et  cependant  Vir- 
ginie lui  donne  tout  ce  que  le  médecin  a  pres- 
ciil;  mais  la  eonvah^scence  doit  être  longue,  <'t 
toiil  en  disani  elia(|iif'  jour  à  Auguste  ([u'il  ne 
s'inquiète  j)as  et  (ju'cjle  a  de  l'argent  pour  l<mg- 
lenqts,  \irginie  s'apereoil  iiii  malin  (|iril  ne  lui 
reste  j)lus  rien  de  la  vc  nie  de  son  (  liale. 

Ccqx'ndanl  le  doeteui-,  (pii  esl  encore;  \(M1u 
la  veille  \oir  .son    malade,  a    dit    (|u'il  j)ou\ail 
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manger  du  poulet;  et  Virginie  ,  tout  en  fouil- 
lant dans  ses  coffres,  dans  ses  tiroirs  et  dans  sa 
bourse  où  elle  ne  trouve  rien,  se  dit  tout  bas  : 
«.C'est  égal,  le  médecin  a  dit  qu'il  pouvait  man- 
.ger  du  poulet,  et  je  veux  qu'il  en  mange  au- 
..jourd'luii!...  j'ai  beau  cberclier...    rien  qui 

«puisse  faire  de  l'argent pas  seulement  de 

«quoi  avoir  une  alouette....  et  mon  ouvrage  ne 
«sera  fini  qu'après  demain;  tant  pis!...  quand 
»j(-  devrais  me  mettre  en  gage  moi-même,  il 
«mangera  du  poulet  aujourd'bui.  » 

Et  Virginie  met  son  cbapeau,  son  petit  fichu 
qui  a  remplacé  le-grand  châle  ;  puis,  laissant 
Auguste  encore  endormi,  sort  doucement  de 
chez  elle  en  se  disant  :  «Je  ne  rentrerai  pas  sans 
»  un  poulet,  » 


ci!Ai'Hii::  x\i 


CELUI    QU  UN    D.VAiT    ATTEiNDIlE. RETOlPt    AD 

VILLAGE. 


Virginie  marchait  sans  trop  savoir  où  elle 
irait;  elle  cliercliait  dans  samémoiroqui  pour- 
rait l'obliger,  et  la  mémoire  est  souvent  en  dc- 
l'aut  <[uan(l  on  lui  demande  le  nom  d'un  véri- 
table ami.  Si  Cézarine  eût  encore  été  à  Paris, 
\ir^inie  n'amail  poinl  liésilé  à  se  rendre  chez 
elle  .  parce  qu'elle  connaissait  la  bonté  de  son 
(•<eui-;  mais  (ii'/aiine  eoui'ait  alois  sur  les  traces 
(le  son  TJK'odore  (pii  avait  ([nille  la  capitale, 
et  son  Théodore  la  menait  très-loin. 

Les  autres  connaissances  de  Virginie  lui  ol- 
IVaicnt  troj)  |)cu  de  ressources  ,  et  il  en  était 
plu>ieiu">  au\(pii  li(  s  elle  n'aurait  pas  \oulu  s'a- 
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dresser.  Cependant  le  résultat  de  chaque  ré- 
flexion était  toujours  :  «  11  me  faut  un  poulet 
«pour  Auguste,  et  j'en  aurai  un  ;  je  ne  séiispas 
«trop  comment  je  ferai...  mais  chaque  fois 
«que  je  me  suis  mis  dans  la  tète  de  faire  une 
«chose  ,  j'y  suis  toujours  parvenue,  et  il  s'agis- 
»sait  souvent  d'objets  beaucoup  plus  intéres- 
»sants  qu'un  poulet  :  ce  serait  bien  le  diable  si 
«pour  une  petite  volaille  je  n'en  venais  pas  à 
»mon  honneur. 

Et  Virginie  s'arrêtait  devant  les  marchands 
de  volailles  et  devant  les  rôtisseurs  ;  elle  passait 
etrepassait,  se  creusait  la  tête  ,  n'y  trouvait 
pas  d'argent  et  poussait  un  gros  soupir  en  re- 
gardant ce  dont  elle  voulait  régaler  le  convales- 
cent. 

Les  mines  drôles  de  Virginie  ,  dont  la  mise 
n'annonçait  pas  h'  bes(»in  ,  et  les  yeux  qu'elle 
lançait  aux  p<»ulels  rôtis,  f lisaient  (pielqucfois 
sourire  les  passants  qui  ne  voyaient  dans  l'ex- 
tase de  la  griselte  ([u'un  sentiment  de  gour- 
mandise,  et  celle-ci ,  en  voyant  sourire  cvux 
ijni  la  regardaient,  niniinnr.iit  entre  ses  dénis  : 
»  L^s  imbécile.-.!.,  (piaiid  ils  me  rironl  au  uca.. 
»(pi'est-ce    «pic    cela  nie  l'ail  !    Pas    un    n'aïu'a 
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«seulement  la  galanterie  de  m'offrir  un  pou- 
»let!...  les  hommes  deviennent  bien  peu  ai- 
»  mahles  !  » 

Depuis  dix  minutes ,  Virginie  tournait  et  re- 
tournait devant  la  boutique  d'un  rôtisseur,  et 
auprès  de  cette  boutique  était  celle  d'une  petite 
mercière.  Virginie  n'avait  pas  remarqué  la  mer- 
cière, parce  qu'elle  ne  lorgnait  que  des  poulets, 
mais  à  travers  ses  montres  chargées  de  gants  , 
de  fil  et  de  ruban  .  la  petite  marchande  avait  re- 
marqué Virginie  dont  l'air  singulier  devait  effec- 
tivement piquer  la  curiosité.  Les  femmes  ont 
un  instinct  de  sentiment  qui  leur  fait  compren- 
dre tout  de  suite  ce  que  les  hommes  seraient 
une  heure  à  deviner,  et  ce  que  même  ils  ne 
devinent  pas  toujours.  Ln  jeune  mercière  voit 
dans  les  yeux  de  Virginie  que  ce  n'est  pas  un 
sentiment  di-  gourmandise  cpii  la  i'>iil  rester  en 
coiiteiuplalion  devant  la  marchandise  de  son 
voisin,  i'^lle  sort  par  le'  fond  de  la  boutique  ,  sa 
cour  est  aussi  cell<'  du  rôtisseur,  elle  entre  par- 
la che/,  eelni-ei.  se  lait  donner  un  beau  jxiulet 
gr:is,  l'enveloppe  dans  nn  double  papier,  et 
rentre    cIua  elle  par    le    même   chemin.    Puis 
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elle  se  met  sur  le  seuil  de  sa  porte  ,  et  regarde 
Virginie  ,  à  qui  elle  ne  sait  comment  offrir  son 
présent;  Virginie  est  quelque  temps  sans  faire 
attention  à  la  jeune  marchande  ;  cependant 
celle-ci  la  regarde  d'un  air  si  expressif,  et  sem- 
ble avoir  tant  envie  de  lui  parler,  que  Virginie 
s'approche  d'elle. 

Aussitôt  la  jeune  m  ercière  lui  dit  tout  bas  et 
en  rougisant  beaucoup  :  «  Madame,  vous  avez 
«sans  doute  oublié  votre  bourse...  Si  vous  vou- 
»liez  me  permettre  de  vous  offrir...  » 

Et  en  même  temps  on  glissait  le  poulet  sous 
le  bras  de  Virginie  ,  en  tremblant,  comme  si 
l'on  eût  fait  une  sottise  ,  mais  on  tremble  sou- 
vent beaucoup  plus  pour  faire  le  bien.  Virginie 
ne  peut  que  serrer  la  main  de  la  jeune  mer- 
cière, en  lui  disant  :  a  Vous  m'avez  devinée  . 
»Ah!  si  vous  saviez  le  plaisir  que  vous  me 
«faites,  si  vous  saviez  pourquoi  je...  Mais  vous 
»  me  reverrez  ,  je  viendrai  vous  remercier  et 
»m'acquitter  envers  vous. 

« —    Oui,   oui,     madame...  »  dit    la  jeune 
marchande,  et  elle  est  déjà  renliée  toute  cou- 
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fuse  dans  le  fond  desa  boutique,  tandis  que  Vir- 
ginie ,  légère  comme  une  j^lume ,  avec  son 
poulet  sous  le  bras  ,  regagne  gaînient  sa  de- 
meure en  disant  :  «  Je  savais  bien  que  j'en 
«aurais  un!...  J'ai  toujours  de  l'espérance, 
•  moi.  » 

Cependant  le  j)oul(>t  n'était  pas  encore  arrivé 
chez  Auguste.  Au  détour  d'une  rue,  Virginie, 
qui  probablement  ne  regardait  alors  qu'à  ses 
pieds,  est  brusquement  coudoyée  par  un  hom- 
me qui  fait  rouler  la  volaille  sur  le  pavé. 

«  Maudit  imbécile  !  »  s'écrie  Virginie  en  se 
baissant  pour  ramasser  le  poulet.  Mais  cette 
voix  a  finppé  l'homme  (pu'  l'a  coudovée.  et  qui 
s'était  contenté  de  s'excuser  ensuivant  son  che- 
min. 11  s';irrête  ,  revient  sur  ses  pas  ,  et  s'écrie 
à  son  tour: 

•  VA\  oui!.,  mille  baïonu)  ttes  !...  c'est  mam- 
»Z(llr'  >  iiginic  !...  Ab!  morbleu!  elle  jiourra 
»  jK'iil-clic  me  (ioiincr  (le  ses  nouN<'llrs. 

<i  —  'liens!...  c'est  Ucitrand  !...  "dil  à  son 
toiii  NiiL'i'ii^  qui  a  aussi  reconnu  l'ancien  ca- 
poral. "('.'<  si  ce  l)r;ive  lier...  Ah  !  ([u'csi-cc  (puj 
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r,je  dis  donc!...  c'est  un  \ilain,  un  ingrnt,  un 
»  mauvais  cœur,  je  ne  l'aime  plus.  Laissez-moi 
«porter  mon  poulet?...  ne  me  retenez  pas, 
»  monsieur. 

s —  Que  vous  m'aimiez  ou  non  ,  mademoi- 
»  selle  ,  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  dans 
»  ce  moment.  Un  mot ,  s'il  vous  plaît  :  l'avez- 
»  vous  vu,  savez-vous  où  il  est...  ce  qu'il  est 
«devenu?  —  Qui  ça?  —  Ehl  morbleu,  mon 
«lieutenant,  M.  Auguste.  —  Tiens  !  si  je  sais 
))Oii  il  est  !..  Cotte  questi-m!...  lorsqu'il  loge 
sdans  ma  chambre  depuis  quinze  jouis!...  — 
•  11  est  chez  vous!...  Je  vais  le  revoir!...  » 

Dans  sa  joie ,  Bertrand  serre  Virginie  dans 
ses  bras,  et  lait  encore  tomber  le  pauvre  poulet 
qui ,  c-ctte  fois,  roule  jusque  dans  le  ruisseau  , 
et  Virginie  est  prèle  ù  [)leurer,  et  s'écrie  : 
«Voulez-vous  me  laisser  tranquille!...  C'est 
«pour  Auguste  ,  ce  poulet,  et  lorsque  j'ai  eu 
«tant  (le  peine  à  ra\oir,  vous  êtes  cause  qu'il 
«ne  [)Ouria  plus  le  manger! 

«~Ah!...  ne  j)leurez  piisî...  je  vous  en 
»  achèterai  d'autres  ,  dix  ,   vingt  poulets  !...  un 
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«bœuf,  si  vous  voulez!...  Mais  pour  Dieu  ,  nio- 
»  nez- moi  bien  vite  près  de  mon  lieutenant. .. 
V 11  me  tarde  de  l'embrasser!...  —  Comment! 
«vous  l'aimez  done  eneore?  —  Si  je  l'aime!... 
»  Qui  est-ce  qui  a  pu  douter  de  mon  attaelie- 
»ment,  de  mon  dévoùment  à  sa  personne?  — 
»Ge  n'est  donc  pas  exprès  qu'en  Angleterre 
«vous  l'avez  abandonné?  —  Abandonné!... 
«lorsque  c'est  pour  le  servir...  pour  le  rendre 
»au  bonheur...  —  Ah!  ce  pauvre  IV.'rtrand  !... 
«J'étais  bien  sur,  m»)i ,  que  c'était  toujours  un 
»  bon  ^^areon...  Venez,  mon  jietit  Berlrand  , 
«allons  trouver  Auguste  :  ali!  il  sera  bien  con- 
»  lent  ,  quand  il  saura  que  vous  êtes  toujours 
«digne  de  son  amitié.  » 

Virginie  et  Bertrand  se  dirigent  vers  la  rue  de 
B<'rri.  Chemin  taisant  ,  \irginie  apprend  au 
^\(^\l\  s(tl(lat  tous  les  cliagrius  ([ui  ont  assiégé 
Auguste,  et  l;i  maladie  grave  (in'il  vient  défaire. 
En  écoulant  ces  détails,  r)ertraud  s'essuie  par- 
fois h'S  yeux,  en  s'<'erianl  :  «  Saerehleu  !  Pour- 
»  (|uoi  ne  l'ai-je  pas  rejoint  plus  lui  ;  mais  je  lU' 
«suis  (le  r<'t()iir  à  Paris  (jiie  (rav;inl-liiei-,  et  tle- 
Kmaiji    je    uie    (lispo>ais    à    aller  le  iherclier  .\ 
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«Montfermoil ,  espérant  y  être  plus  heureux 
«que  dans  cette  ville  ,  où  depuis  deux  jours 
»  nous  avons,  Schtrak  et  moi,  couru  tous  les 
«quartiers  sans  découvrir  mon  lieutenant.  » 

On  arrive  chez  Virginie,  en  montant  l'es- 
calier, Bertrand  est  aussi  ému  que  s'il  allait 
revoir  son  fils  ,  et  Virginie  lui  dit  :  «  Il  ne  faut 
»  pas  vous  montrer  à  Auguste  ;  il  est  encore 
«bien  faible  .  et  votre  présence  pourrait  lui 
«causer  trop  d'émotion...  Vous  comprenez , 
«Bertrand?  —  Oui  mademoiselle.  —  Je  vais 
«entrer  d'abord  ,  et  je  préparerai  tout  douce- 
»  ment  Auguste,  et  puis  ensuite  je  vous  ferai 
«signe...  —  Oui,  mademoiselle,  j'attendrai 
«dans  une  autre  chambre...  — Non,  comme 
«je  n'en  ai  qu'une, vous  attendrez  surle  carré.. 
«Je  laisserai  la  porte  entr 'ouverte. ..  —  l'ort 
sbien  :  mais  ne  SQvez  pas  longtemps  ù  me  faire 
«signe,  car  je  brûle  de  le  presser  dans  mes 
«bras.  « 

On  est  devant  la  porte  de  Virginie  ;  cUc  l'ou- 
vre et  la  repousse  à  demi,  et  Bertrand  se    colle 
tout  contre,  osant   à    jïcine    respirer.    Auguste 
ïi.  19 
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était  levé  et  assis  près  d'une  fenêtre;  il  atten- 
dait avec  impatience  le  retour  de  Virginie,  dont 
la  longue  absence  l'inquiétait.  •  | 

«  Me  voici,  mon  ami,  «  dit  Virginie  en  en- 
trant chez  elle,  et  tournant  autour  d'Auguste 
d'un  air  aussi  embarrassé  que  devant  le  rôtis- 
seur. «  Me  voici,  j'ai  été  un  peu  longtemps, 
«mais  c'est  que  j'ai  fait' une  rencontre  qui  vaut 
»  bien  mieux  qu'un  poulet.  —  Tu  as  fait  une 
«rencontre?  —  Oui.  .  c'est  quelqu'un  que.... 
«quelqu'un..    » 

Avant  que  Virginie  ait  trouvé  ce  qu'elle  veut 
dire,  r>tiii;ind.  qui  ne  peut  plus  y  tenir,  ouvre 
la  ]>orte,  s'élance  vers  Auguste  et  le  serre  dans 
ses  bras  en  s'écriant  :  «  C'est  moi.  sacrrblcu  ! 
«c'est  moi!..  Mais  je  n<'  peux  pas  rester  plus 
«longtemps  (.acbc...  il  f;iut  <]ue  je  l'embrasse.  » 

Pendant  quelques  minutes.  InMlraud  ne  peut 
(jiiiller  les  bras  d'Aiigu<le,  et    \irgiuie   s'écrie  : 

l,;'i,  vove7.-\ou<!  il  n'a  pa<  pu  alleudic  que  je 
•  lui  fasse  signe...  il  va  luire  mal  à  Auguste. 

n —  Non,  '   dit   le    eonvaleseenl.   i>   non,    le 
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/i bonheur  n'en  fait  pas!...  Mon  pauvre  ami?... 
»  te  voilà  donc  revenu!... 

» — Yous  avez  pu  croire  que  je  vous  avais 
abandonné!...  »  dit  Bertrand  en  prenant  la 
main  d'Auguste.  «  Vous  avez  douté  du  cœur  de 
»  votre  vieux  compagnon,  de  votre  fidèle  servi- 

»teur! Ah!   je  con\iens  que   mon  départ 

«précipité  devait  vous  surprendre.,  mais  quand 
»vous  saurez!...  — Te  voilà,  Bertrand,  tout  est 
«oublié.  —  Oh!  écoutez-moi  d'abord,  et  vous 
V  verrez  ensuitesije  me  suis  mal  conduit.  Vous 
»  vous  rappelez  que  je  vous  laissai  dans  une  salle 
»  de  l'auberge  du  village  où  nous  venions  de 
«déjeuner.  Je  venais  de  payer  notre  dépense, 
«lorsqu'en  traversant  la  cour,  j'aperçois  un 
«homme  dont  la  figurrî  me  frappe  et  que  je  re- 
»  connais  sur-b^-champ  pour  notre  fripon  de 
»  Destival. 

X —  Destival!...  »  s'écrie  Auguste.  «  —  Ton 
«voleur!...  »   dit  Virginie. 

0  —  11  monlail  eu  ciiaise  de  poste  au  mo- 
»meut  où  je  rapcrcns.  Il  u';i\ail  pu  nie  \oii', 
i>  UKÙs  la  voitiu'c  élail  partie  a\aul  (pic  je  ï\\r,-i} 
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«revenu  de  ma  surprise.  Alors, sans  me  donner 
»  le  temps  de  vous  prévenir,  ne  voulant  pas  per- 
»  dre  une  minute,  de  crainte  que  notre  homme 
«ne  m'échappât,  je  cours  à  l'écurie,  je  selle 
»  mon  cheval,  je  le  monle  et  m'éloigne  au  grand 
»  galop  pour  courir  sur  les  traces  de  notre  fri- 
»pon.  Je  ne  tardai  pas  à  rattraper  la  chaise  de 
«poste,  m.ais  en  pays  étranger,  je  savais  qu'il 
»  ne  serait  pas  facile  de  faire  regorger  notre  co- 
»quin,  et  qu'il  ne  fallait  espérer  justice  que  de 
»  moi-même.  Je  suivais  donc  la  voiture  en  atten- 
»dant  un  moment  favorable  pour  trouver  mon 
«homme  en  particulier.  Pendant  deux  jours  la 
«maudite  voiture  ne  fait  que  relayer;  enfin,  au 
«bout  de  ce  temps,  en  passant  dans  un  petit 
»  bourg,  on  s'arrête  à  l'auberge  de  la  poste,  et 
«mon  fripon, qui  a  sans  doute  besoin  de  repos, 
«descend  de  la  chaise  et  entre  dans  l'auberge  ; 
«je  ne  tarde  pas  à  l'y  suivre  et  je  demande  à 
«parler  au  voyageur  (jui  \ient  (l'airi\er.  On 
«m'indique  sa  chambre,  .l'y  monte,  j'entre  et 
«je  commence  parm'enfermer  avec  notic  lium- 
Dine'iui,  en  me  voyani,  ninmine  de  tomber  en 
«défaillance  fw  un  fanleuil.  .le  vais  à  lui,  j(^ 
»liii  nreiids  ]'•  bras  el  lui  dis  :  «  \ons  èles    un 
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»  voleur,  vous  avez  ruiné  mon  maître,  mais 
»vous  n'en  ruinerez  pas  d'autre.  Je  vous  ai  ap- 
»pris  autrefois  à  vous  servir  d'une  arme,  nous 
»  allons  voir  si  vous  vous  souvenez  de  mes  le- 
),çons...  Voici  deux  pistolets,  prenez-en  un... 
«Nous  serons  très-bien  dans  cette  charnbre.... 
»  quatre  pas  de  distance  suffisent  quand  on  ne 
»  veut  pas  se  manquer.  Dépêclions.  » 

))Au  lieu   de  prendre  l'arme  que  je  lui  pré- 

),  sente,  le  misérable  se  jette   à  mes  genoux  et 

«me  demande  grâce.  Moi,  je  lui  redemande  vo- 

))tre  fortune.  Il  tire  de  sa  poche  un  portefeuille, 

»me  fait  voir  dedans   pour  cent  soixante  mille 

«francs  de  billets  sur  la  banque  de  France,  et 

»me  jure  que  c'est  tout  ce  qui  lui  reste   de  ce 

«qu'il  a  emporté  de  Paris.  Je  réllécliis  que  cela 

9  vaut  mieux  que  rien,  et  qu'il  faut  d'abord  vous 

«rendre  cet  argent  avant  de  tuer  notre  fripon; 

«je  prends  le  portefeuille  et,  laissant  le  coquin 

«plus  mort  que  vif,  je  sors  de  sa  chambre  où 

»je  l'enferme,  je  remonte  à  cheval  et  je  reviens 

«  au  grand  galop  à  l'endroit  où  je  vous  avais 

«laissé  ;  en  y  arrivant,  mon  clieval  crève,  et  je 

«ne  vous  trouve  plus.  Je  cours   de  tout  côtés, 
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»  on  no  peut  nio  donner  do  vos  nouvellos  ;  je 
j»prendsIaroiitederEcosseonnoiis  devions  nous 

•  rendre.  Je  p;isse  trois  semaines  à  visiter  jusqu'au 
«plus  petit  hameau. je  uesuispa-^  plus  heureux  ; 
»  enfin,  je  me  décide  a  reveuir  en  i^ra noo.  et 
»  avant-hi(T  j'étais  à  Paris.  Mon  premier  soin  fut 
ï  d'aher  queslionnor  Sohlraok.il  no  vous  avait 
)>pas  vu.  il  ignorait  l'adresse  ^\c  madomoisollo  ; 
pnous  nous  mimes  :\  battre  le  pavé  pour  tàolior 
j- de  vous  déoouvrir...  mais  vous  voilà  !  je  vous 
»ai  retrouvé.,...  Je  puis  nous  ron"!oitro  oo  que 
T>j'ai  sauvéde  votre  foiluno  I voilà  ma  oou- 

•  duito,  mon  lieutenant  ;  maintenant  ni'en  vou- 
B  lez-voL.s  encore  ?  » 

Pour  toute  réponse,  Au{;uste  tend  ses  bras  à 
Bertrand  qui  lui  présente  le  porte-renille,  tandis 
que  Virjîinie  saute  dans  la  chambre,  clause  avec 
los  chaises,  et  jette  sa  capote  en  l'air,  en  s'é-* 
criant  :  «  \  ive  Bertrand!...  Anj;u>>to  n'est  plus 
«pauvre! n«>us  allons  joliment  nous  amu- 


(Juand  ce  premier  mouvement  d'i>resse   est 
calme,  Auguste  ruioute   à  Bertrand  ce  (pii   lui 
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est  arrivé  depuis  qu'il  l'a  quitté;  il  ne  lui  cache 
})as  l'état  misérable  où  il  était  réduit,  lorsque 
Virginie  est  venue  dans  son  greni(?r.  11  lui 
apprend  ce  qu'elle  a  lail  pour  lui,  son  travail  , 
ses  veilles,  tous  les  sacrifices  qu'elle  faisait  cha- 
que jour  pour  lui  avoir  ce  qui  lui  était  néces- 
saire. 

Pendant  ce  temps,  Virginie  veut  faire  taire 
Auguste  en  lui  disant  :  «  Ça  n'est  pas  vrai...  il 
»  en  dit  beaucoup  trop,  ne  le  croyez  jkis,  Ber- 
«trand;  et  d'ailleurs  si  j'ai  l'ait  tout  cela,  c'est 
»  qu'apparemment  ça  me  faisait  plaisir.  » 

Mais  Bertrand,  qui  n'a  pu  entendre  sans  at- 
tendrissement le  récit  d'Auguste,  court  à  Virgi- 
nie, l'enlève  dans  ses  bras,  et  l'embrasse  en  lui 
disant  :  «  C'est  bien  cela!...  c'est  ti'ès-bi(în  !... 
» —  Oui,  mais  vous  serrez  trop  fort  ,  Ber- 
»  Irand.  » 

J-iCS  iristcs  pensées  ont  fait  place  à  celles  du 
bonheur  :  ce  n'est  plus  ([u'eu  soupirant  ([u'Au- 
gusli-  pense  à  Denise.  Dc'j'i  il  voudrait  être  au- 
près d'elle,  il  brûle  delà  revoir,  de  récomj)cnser 
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son  amour,  car,  après  tout  oe  que  Virginie  lui 
a  dit,  il  ne  doute  plus  du  cœur  de  la  jeune  vil- 
lageoise ;    cependant  il   ne  peut  partir  sur-le- 
champ  pour  Montfermeil  ;  mais  comme  le  bon- 
heur rend  vite  la  santé,  au  bout  de  deux  jours, 
qui  se  sont  passés  en  projets  charmants   pour 
l'avenir  et  en  emplettes  pour  le  présent,  Auguste 
est  en  état  de  sortir.   Avant  d'aller   au  village, 
d'où  il  pense  ne  pas  revenir  de  quelque  temps 
à  Paris,  Augustetermine  ses  affaires  :  il  retourne 
chez  son  ancien  notaire  et  le  charge  de  placer 
convenablement  ses  fonds,  dont  il  ne  garde  que 
ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  l'exécution  de  ses 
projets.  Auguste  veut  assurer   un  .sort    à  Virgi- 
nie ;  depuis  qu'elle  est  moins  jeune,  elle  désire 
avoir  un  petit  établissement;  Bertrand  lui  loue 
une  jolie    boutique;  Auguste  y  fait  porter   uu 
petit  fonds  (le  broderies,  de  nouveautés,  et  Vir- 
ginie est  établie  lingère  ;  elle  va  s'asseoir  avec 
fierté  (buisson  coinjitoir,  et    fait   nictt.i'e   sur  sa 
porte  :  ^1  la  Puccllc^  en  jurant   à   Au;jusle  (|ue 
dés(jrni:iis  elle  ne  veut    plus  s'occuper  ([ue    de 
son  coiuuieree. 


Auguste  a  reçu  les  remerciinenls  de  Virginie 
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et  ses  compliments  pour  Denise,  qu'elle  ne  veut 
aller  voir  que  lorsque  sa  nouvelle  conduite 
aura  entièrement  fait  oublier  l'ancienne.  Il  va 
monter  en  cabriolet  avec  Bertrand  et  partir 
pour  Montfermeil  ,  lorsque  Virginie  s'écrie  : 
•  Ahl  mon  Dieu!...  j'ai  oublié  la  petite  mar- 
«chande  au  poulet...  je  voulais  te  la  recom- 
»  mander  pour  que  tu  lui  donnes  au  moins  ta 
«pratique  de  gants.  — Quelle  marchande,  quel 
«poulet!  »  dit  Auguste. 

Virginie  raconte  ce  qui  lui  est  arrivé  le  jour 
où  elle  a  rencontré  Bertrand  ;  Auguste,  ap^ès 
avoir  encore  témoigné  à  Virginie  toute  sa  re- 
connaissance pour  ce  qu'elle  a  fait  pour  lui 
pendant  sa  maladie,  veut  connaître  et  remer- 
cier la  jeune  femme  qui  a  mis  tant  de  délica- 
tesse à  obliger.  11  fait  monter  Virginie  dans  son 
cabriolet,  on  se  dirige  vers  la  demeure  de  la 
jeune  marchande. 

Le  cabriolet  s'arrête  devant  la  boutique  de 
la  mercière,  les  trois  [)er,sonnes  en  descendent  ; 
lij  jeune  mareluin(l(;  est  étonnée;  elle  n'a  ja- 
mais   vu    Ncnir    des  gens  en    Noiliu'e  })our  lui 
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acheter  du  fil  ou  des  aij:;uilles.  Mais  elle  rougit 
en  reconnaissant  Virginie  qui  entre  la  première 
en  disant  à  Auguste  :«  C'est  madame  qui  s'est 
•  montrée  si  bonne  pour  moi  pendant  que 
«vous  étiez  convalescent.  » 

Auguste  s'approche  pour  saluer  la  jeune 
marchande  qui  est  toute  honteuse  des  remer- 
cîments  qu'on  lui  adresse.  Mais  avant  qu'il 
puisse  parler,  un  vieillard  qui  était  dans  l'ar- 
rière boutique,  et  qu'on  n'avait  pas  encore  re- 
marqué, s'avance  vers  lui.  en  s'écriant  :  u  Ma 
»  lllle  !  mon  Anna!  c'est  nous  qui  devons  re- 
»  mercier  cet  homme  généreux...  c'est  notre 
«bienfaiteur...  c'est  à  lui  que  je  dois  l'existence 
»  et  le  bonheur  de  te  voir  heureuse.  » 

Auguste  regarde  le  \ieillaid,  il  reconnaît  \c. 
pauvre  Dniicuil,  et,  a\aiit  ([uil  soit  revenu  de 
sa  surprime,  li'  père  el  la  lille  sont  à  ses  piecis 
et  couvrent  ses  nruns  des  [)leins  do  la  recon- 
naissance. 

C'est  alors  liertrand  et  Virginie  (pii  demau- 
deul  des  exjjliealious  :  Auguste  \eut   s'y   déro- 
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ber;  mais  le  vieux  Dorfeuil  le  retient,  il  raconte 
tout  ce  qu'il  lui  doit,  et  termine  son  récit  en 
disant  à  Auguste  :«  Vous  le  voyez,,  vos  bienfaits 
«nous  ont  porté  bonheur,  j'ai  payé  ma  dette, 
»et  depuis  trois  ans,  mon  Anna,  ayant  réussi 
«dans  toutes  ses  entreprises,  a  pu  enfin  s'établir 
»en  ces  lieux,  où  près  d'elle,  je  passe  en  paix 
)>  mes  vieux  jours.  » 

Bertrand  embrasse  encore  Auguste;  Virginie 
embrasse  tout  le  monde,  puis  on  se  sépare  en 
se  promettant  de  se  revoir.  Virginie  retourne  à 
sa  boutique  qu'elle  ne  veut  plus  quitter,  et  Au- 
guste conduit  enfin  son  cabriolet  vers  le  village 
de  Denise. 

En  approchant  de  Monlfcrmeil,  Auguste  sent 
son  cœur  battre  avec  force;  il  regarde  Bertrand 
en  lui  disant:»  Nous  allons  lu  voir!...  ah!  si 
»tu  savais  comme  ils  m'ont  reçu,  comme  ils 
«m'ont  fêlé  quand  j'étais  malheureux!  —  Et 
Bvous  les  avez  quittés!  —  Mon  ami,  je  n'avais 
pplus  rien  à  offrir  à  Denise.  —  Et  maintenant 
»que  vous  êtes  beaucoiq)  plus  riche  qu'elle,  si 
«elle  allait  vous  refuser  à  son  tour,  iln'v  aurait 
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>  plus  de  raison  pour  que  cela  finisse  :les  amou- 
»reux  n'ont  pas  le  sens  commun.  » 

Au  lieu  de  suivre  la  grande  route  qui  le  con- 
duirait au  village,  Auguste  ne  peut  résister  au 
désir  de  prendre  par  le  sentier  du  bois  où  il  a 
embrassé  jadis  la  petite  laitière.  Arrivés  près 
de  l'endroit  où  Jean-lc-Blanc  s'était  emporté, 
Auguste  aperçoit  dans  le  bois  un  petit  garçon 
sur  un  ànc;  un  peu  plus  loin,  une  jeune  fdle 
est  assise  au  pied  d'un  arbre. 

«  Les  voilà  !  »  s'écrie  Auguste ,  et  déjà  il  a 
sauté  hors  de  son  cabriolet  ;  il  court  dans  le 
bois,  il  est  près  de  la  jeune  fille.  Il  se  j<'tte  à 
ses  genoux,  couvre  ses  mains  de  baisers,  et  lui 
dit  :  «  C'est  moi,  Denise,  je  reviens  près  de  toi, 
»et  p(»iir  n(,'  plus  te  quitter.  » 

La  jeune  l'ille  doute  si  elle  veille  ;  elle  regarde 
Auguste  ([u'ellc  voit  élégant  comme  autrefois, 
cl  (loco  accoiirl  en  disant  :«  Voilà  mon  bon 
)»;nni  !  il  <'sl  mis  eoininc  le  jour  où  j'ai  cassi'-  la 
»  iiiarmilc.  —  C'est  vous,  »  dit  Denise,  ah!  si 
«vous  saviez,  tout   le   chagrin   (|uc  volre  lellre 
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»  m'a  fait.  Méchant  !  me  quitter  parce  qu'il  est 
«pauvre!  oser  dire  que  je  ne  l'aime  pas!  qu'il 
»ne  reviendra  me  voir  que  quand  il  ne  m'ai- 
»mera  plus!...  Est-ce  que  c'est  comme  ça  que 
»  vous  revenez?  Ah!  dites-le  moi  tout  de  suite  ; 
»ne  me  laissez  plus  espérer  le  bonheur...  cela 
»  fait  trop  de  mal  d'être  trompé  dans  ce  qu'on 
«désire!...  » 

Pour  toute  réponse,  Auguste  la  presse  ten- 
drement contre  son  cœur,  et  ses  yeux  disent  à 
l'aimable  fdle  que  ce  n'est  pas  l'amitié  seule 
qui  le  ramène. 

Bertrand,  qui  a  quitté  le  cabriolet,  vient  sa- 
luer Denise.  «  Bertrand  aussi  !  »  dit  la  petite,  «  il 
«est  revenu!... — Oui,  et  c'est  à  lui,  que  j'ac- 
«cusais  de  m'avoir  abandonné,  que  je  dois  au- 
«jourd'hui  mon  bonheur.  » 

Quelques  mots  ont  bientôt  mis  Denise  au 
fait  de  tout;  elle  tend  la  main  à  Bertrand  en 
disant:  «Ah!  mon  cœur  n'a  jamais  douté  du 
»  sien  !...  Est-ce  que  l'on  peut  cesser  d'aimer 
)'les  p;ens  parce  ([u'ils  sont  malheureux? « 
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Puis,  réfléchissant  qu'Auguste  a  recouvré  une 
partie  de  sa  fortune,  elle  s'écrie  :«  Oh!  mon 
»Dieu!  je  ne  pourrai  donc  plus  être  votre 
»  femme  ?. . . 

»  —  Si,  Denise,  vous  serez  ma  femme,  »  dit 
Auguste  en  lui  jirenant  la  main,  «  car  vous  êtes 
lia  seule  qui  puissiez  faire  mon  bonheur;  et  je 
»ne  puis  douter  de  la  sincérité  de  votre  amour, 
j) —  Mais  je  ne  suis  qu'une  villageoise... — Que 
»je  uréfère  aux  dames  de  la  ville.  —  Je  serai 
«gauche  dans  le  monde.  —  J'ai  appris  ce  qu'il 
»  valait,  et  me  soucie  fort  peu  de  ses  jugements; 
»  d'ailleurs,  quand  il  vous  connaîtra,  ma  De- 
«nise.  il  sera  forcé  de  vous  lendre  justice... — 
»01i!  je  ne  veux  pas  le  C(mnaitre,  mof,  mon 
»anii;  si  vous  ur<'j)ousrz,  C(»nvenoiis  (pu*  je 
»  resterai  toujours  ici.  NOus  irez  seul  à  Paris 
«lorsque  vous  le  voudrez,  et  (piand  ^ous  serez 
nias  delà  ville,  alors  vous  reviendrez  trouver 
»  votre  petite  laitière.  » 

Auguste  end)rasse   Denise,  cl  l'on  se  met  en 
inarclie  poin-  !;i  maisoimette. 

(^M  lrou\e  jnnt  (  liarmaut  «piand  on  est  liiu- 
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reiix;  pour  les  deux  amants,   la  maisonnette 
est  devenue  un  palais;  mais  Bertrand  qui  n'est 
point  amoureux,  et  qui  songe  toujours  h  l'ave- 
nir, dit  à  Auguste  :  «  Mon  lieutenant,  cette  mai- 
»son  n'est  pas  assez  grande  pour  vous.  D'ail- 
»  leurs,    elle   appartient  à  Coco,    c'est   sa  pro- 
.priété,  il  faut  vous  en  acheter  une  fort  jolie  et 
«pas  trop   chère,  que    vous  pouvez  apercevoir 
»  d'ici,  dans  laquelle  vous  serez  logé  convena- 
«blemcnt,  et  où  vous  pourrez   recevoir  quel- 
))([ues  amis;  parce  qu'enfm  il  ne  faut  pas  s'iso- 
»lei    de  toute    société  :.  le    moyen    que    votre 
«amour  dure  longtemps  n'est  pas  de  vous  en- 
»  fermer   [x'udant  six  mois  avec  votre  femme. 
«Maintenant   que  vous   connaissez  le  monde, 
«vous  ne  serez  plus  sa  dupe.  Vous  prendrez  les 
«hommes  pour  ce  qu'ils  sont  ;  vous  verrez  ceux 
»  dont   la   société    vous    amusera ,    et   vous    ne 
«jouerez  pkis  si  gros  jeu,  parce  que  voih\  le  cas, 
))ou  jamais,  d'être  sage.  « 

Auguste  approuve  la  proj)osition  de  Bertrand. 
La  jolie  maison  est  h)uée  ;  cl,  au  bout   de  huit 
jours,  Denise,  layonnanl  d'anioui' cl  de  piaisu" 
(Muheliissant  par  ses  grâces,  par  ses  allrails,  hi 


S04  LA    LAITIÈRE 

parure  modeste  qu'elle  a  choisie,  est  conduite  à 
l'autel  par  l'iiomme  qu'elle  eliéiir.  Tous  les  ha- 
bitants du  village  vont  voir  marier  la  petite  lai- 
tière. Les  paysannes  se  disent  :  «  C'est  pour  le 
«coup  qu'elle  va  faire  la  dame  à  présent!  elle 
«épouse  un  beau  monsieur!...  comme  elle  va 
»  être  fière  î  » 

Mais  les  paysannes  se  trompent  :  Denise,  en 
devenant  madame  Dalville,  reste  aussi  douce, 
aussi  bonne,  que  lorsqu'elle  était  elle-même 
une  simple  villaf::eoise 

En  ramenant  chez  lui  sa  jeune  épouse,  Au- 
guste donne  bien  encore,  par-ci.  par-là,  quel- 
ques rcj;ards  à  de  jolies  femmes  qui  se  IrouNcnl 
sur  sa  route;  mais  c'est  seulement  par  habi- 
tude, et  Denise  seule  a  son  cœur. 

Fidèle  à  sa  promesse,  Denise^  ne  veut  plus 
quitter  son  villa;;e  ;  et,  pendant  l(»ni;len)|)S, 
Aujïuste  ne  s'éloigne  j)as  <le  sa  !'(  nime.  Phis 
tard,  eependaiil.  il  fait  qii<I([ii(s  vovages  à 
l'aris;  dans  une  de  sr-s  visites  à  la  ca|)ilale, 
Auguste  apprend  ([ue  la  \i\e  Alhalir  s'est  sé|)a- 
r(''e  d'av«'e  son  «poux,  parce  <|ue   la  nièi'e  Tlio- 
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mas  a  fait  un  second  voyage  à  Paris,  et  que 
M.  de  la  Thomassinière,  ayant  fait  à  son  tour 
de  mauvaises  spéculatiiuis,  ets'étant  laissé  rui- 
ner par  M.  deCligneval,  a  été  forcé  d'abandon- 
ner toutes  ses  propriétés  à  ses  créanciers,  et 
s'est  fait  cocher  de  cabriolet,  état  dans  lequel 
il  semble  beaucoup  plus  à  sa  place  que  lors- 
qu'il était  au  milieu  d'un  salon. 

Le  marquis  de  Cligneval  s'étant  permis,  dans 
une  partie  d'écarté,  de  faire  quelques  tours 
d'escamotage,  qui  ne  furent  point  du  goût  de 
la  société,  a  été  forcé  de  se  battre  en  duel,  et 
fut  tué  par  son  adversaire. 

Quant  à  Destival,  ayant  voulu  faire  en  An- 
gleterre des  affaires  dans  le  même  genre  qu'à 
Paris,  un  de  ses  clients,  dont  il  emportait  l'ar- 
gent, lui  donna  un  coup  de  poing  dont  il  ne  se 
releva  pas. 

C'est  M.  Moniu  (pii  apprend  toutes  ces  nou- 
velles à  Auguste,  non  sans  lui  avoir  demandé 
auparavant  comnient  allait  l'état  de  s.i  santé, 
et  (jiii,  a|>rès  avoir  visité  sa  tabatièic,  va  rejoiu- 
dre  Biclu-'lte,  qu'il  a  laissée  dans  un  bos([uet  du 
café  Turc  avec  M.   Bisbis. 

IL  20 
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Auguste  revoit  aussi  Dorfeuil  et  sa  fille  ;  mais 
il  ne  va  que  rarement  chez  la  jeune  mercière, 
parce  qu'elle  est  fort  jolie.  En  revanche,  il  voit 
souvent  Virginie,  qui  n'est  plus  jolie,  mais  qui 
est  tout-à-fait  rangée,  et  dont  le  cœur  excellent 
fait  oublier  ses  folies  d'autrefois. 

Lorsqu'il  a  passé  quelque  temps  à  Paris,  Au- 
guste retourne  à  Montfermeil;  c'est  toujours 
avec  un  nouveau  plaisir  qu'il  se  retrouve  près 
de  sa  petite  laitière,  de  son  fidèle  Bertrand  et 
(]*'.  Coco  q.ui,  en  grandissant,  se  félicite  souvent 
d'avoir  cassé  sa  marmite. 
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